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STATUTS 


DE 

LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 

DU PÉRIGORD. 

■ ■ i nnmrB m ———■ 


Article premier. 

La Société historique et archéologique du Périgord a pour 
but : la recherche, l'étude et la conservation des documents et des 
monuments anciens, de tous les âges, qui intéressent l’histoire de 
notre province. Elle fera tous ses efforts pour développer, dans le 
département de la Dordogne, le goût, l'amour de l’étude du passé, 
en publiant le résultat de ses travaux sur les hommes et les 
choses des vieux temps, et en décernant, chaque année, des 
encouragements consistant en médailles, livres, œuvres d’art et 
mentions honorables, aux auteurs des meilleures dissertations 
qui lui auront été envoyées, et aux personnes qui, dans notre 
pays, auront entrepris des fouilles dirigées avec savoir ou qui 
auront sauvé de la destruction quelque monument antique d'une 
importance constatée. 


Art. 2. 

Le siège de la Société est fixé à Périgueux. 

Art. 3. 


La Société se compose : 
i° De Membres Titulaires ; 

2° De Membres Associés ; 

3 ° De Membres Honoraires ; 

4° De Membres Correspondants. 

Art. 4. 

Les Membres Titulaires et Associés doivent, annuellement, 
une cotisation de dix francs, et,Tes Membres Titulaires seuls, le 
jour de leur réception, un Droit de Diplôme de dix francs. 
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Art. 5. 

La Société se réunit dans une des salles du Musée archéologi¬ 
que départemental : i° en Séance mensuelle , tous les premiers 
jeudis du mois ; 2° en Assemblée générale , le 27 mai, le lende¬ 
main de la fête dite de la Saint-Mémoire ; 3 ° en Séance publique , 
à l’occasion de la distribution des récompenses. 

Art. 6. 

Tous les deux mois, la Société publiera ses principaux travaux 
et des documents inédits sous le titre de : 

BULLETIN 

de la Société historique et archéologique du Périgord. 

Tous les Membres Titulaires et Associés de la Société recevront 
le Bulletin . Il sera échangé avec les Sociétés savantes de la 
France et de l’Etranger qui nous honoreront de l’envoi de leurs 
publications. 

Art. 7. 

La Société est administrée par un Bureau composé de onze 
Membres : 

Un Président; 

Cinq Vice-Présidents (un par arrondissement) ; 

Un Secrétaire-Général; 

Trois Secrétaires-Adjoints ; 

Un Trésorier-Bibliothécaire. 

Art. 8. 

Le Bureau est nommé pour un an, en Assemblée générale . 

Art. 9. 

Le Président, assisté des Membres du Bureau, dirige les tra¬ 
vaux, maintient l’ordre dans les Séances , donne et retire la parole 
dans les discussions, autorise la lecture des Mémoires présentés, 
propose les questions à résoudre, qui sont adoptées ou rejetées à la 
majorité des votes des Membres Titulaires présents. Les Mem¬ 
bres Associés n’ont pas le droit de voter. Mais, pour qu’une déci¬ 
sion soit valable, il sera nécessaire que quinze Membres Titulaires 
assistent à la séance. En cas de partage égal des votes, la voix du 
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Président est prépondérante. Un des Vice-Présidents remplace le 
Président absent ; l'initiative est due au plus âgé des cinq. 

Art. io. 

Le Secrétaire-Général convoque aux réunions sur l'invitation 
du Président. Il tient le registre des délibérations. Il donne lec¬ 
ture des procès-verbaux de la dernière Séance ; il constate la pré¬ 
sence des Membres en recueillant leurs signatures. Il est chargé de 
la correspondance ; il fait connaître ce qu’elle offre d’intéressant. 
Il reçoit et classe les matériaux envoyés à la Société ; il prend 
soin de l’impression du Bulletin . En cas d’empêchement ou de 
surcroît d’occupations, un des Secrétaires-Adjoints le remplace ou 
lui vient en aide. 

Art. ii. 

Des Commissions composées de trois ou de cinq Membres Titu¬ 
laires seront formées pour l’examen des manuscrits et des docu¬ 
ments de toute espèce, pour en rendre compte, les apprécier, et, 
s’il y a lieu, en surveiller la publication conjointement avec le 
Secrétaire-Général. 

Art. 12. 

Les Commissions sont présidées de droit par le Président et, en 
cas d’empêchement, par l’un des Vice-Présidents ; le Secrétaire- 
Général en est le secrétaire, et, à son défaut, un des Secrétaires- 
Adjoints. 

Art. i3. 

LeTrésorier-Bibliothécaire est dépositaire des fonds de la Société; 
il est chargé du recouvrement des cotisations et de toutes les som¬ 
mes dues ou données ; il débat tous marchés, révise les mémoires 
de fournitures et de travaux faits pour le compte de la Société ; il 
acquitte, après contrôle du Bureau et approbation du Président, 
les dépenses votées en Assemblée générale ou en Séance men¬ 
suelle . Il conserve la collection du Bulletin et le recueil de tous les 
actes de la Société, les livres, les journaux, les manuscrits, les 
titres originaux, les antiquités, les œuvres d’art, en un mot tout 
ce quelle publie, achète ou reçoit en don. 

En cas de dissolution de la Société, le Trésorier-Bibliothécaire 
déposera les manuscrits et les titres originaux aux Archives dépar¬ 
tementales, les livres et journaux à la Bibliothèque publique de 
Périgueux, les antiquités et œuvres d’art au Musée archéologique 
du département de la Dordogne, 
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Art. 14. 

Tous les ans, au mois de Décembre, la Société votera le Budget 
général de Tannée suivante, après vérification des comptes du 
Trésorier-Bibliothécaire. 

Art. i 5 . 

La Société étant constituée par quarante Membres Titulaires au 
moins, nul, à Tavenir, ne sera admis s’il n’en a fait la demande 
par écrit au Président et s’il n’est présenté par deux Membres 
Titulaires ou Associés. 

Art. 16. 

Les Membres Honoraires et les Membres Correspondants sont 
nommés en Assemblée générale sur la présentation du Bureau ; 
lorsqu’ils assisteront aux Séances , ils auront l’honneur de siéger 
avec les Administrateurs de la Société. 


Art. 17. 

Les Mémoires manuscrits envoyés à la Société et qui auront été 
imprimés dans le Bulletin ne seront pas rendus à leurs auteurs. 

Art. 18. 


Toute discussion religieuse ou politique est formellement in¬ 
terdite. 


Art. 19. 


A la fin de chaque année, la Société proposera, en Assemblée 
générale , d’étudier une série de questions d’histoire et d’archéolo¬ 
gie locale, et, l’année suivante, elle récompensera en Séance pu¬ 
blique , les meilleures dissertations sur ces sujets. Elle réservera 
des médailles et des mentions honorables, ainsi qu’il a été spécifié 
à la fin de l’article i er , pour les personnes qui, dans le département 
de la Dordogne, auront sauvé de la ruine, mis en lumière, fouillé 
ou réparé avec intelligence des monuments antiques dignes d’in¬ 
térêt. 

Art. 20. 


La révision d’un ou de plusieurs articles de ce Règlement ne 
pourra avoir lieu que sur la proposition de dix Membres Titulaires, 
et la décision sera prise en Assemblée générale . 

Périgueux, le i®r mars 1874. 
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LISTE DE MH. LES MEMBRES DE U SOCIÉTÉ. 


BUREAU. 

Présidents d’hormeur. 

M. Bàrdy de Fourtou, Q I, ancien ministre, sénateur de la 
Dordogne. 

M. Lorois (Emile), ancien préfet de la Dordogne. 

Mb» Dabert, évêque de Périgueux et de Sarlat. 

Président. 

M. le docteur Galy, #, Q I, directeur des Musées. 

Vice-Président honoraire. 

M. de Froidefond de Boulazac. 

Vice-Présidents. 


M. de Roumejoux. 

M. le vicomte de Gourgues, M A. 

M. le baron de Verneilh-Puyraseau. 

M. le marquis de Fayolle. 

M. Philippe de Bosredon, C ancien conseiller d’Etat. 
Secrétaire- Général. 

M. Villepelet, fjt A, archiviste du département. 
Sccrétaires-A djoints. 

M. l’abbé Riboulet, curé de Chancelade. 

M. le vicomte de Lestrade de Gonti, avocat. 

M. Crédot. 

Trésorier-Bibliothécaire. 


M. Jules Glédat. 
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MEMBRES TITULAIRES. 

MM. 

Le marquis Ulric d’Abzac de La Douze, au château de 
Borie-Petit, près Périgueux. 

Le comte Aymar d’Abzac de La Douze, licencié en droit, 
au château de Borie-Petit, près Périgueux. 

M m * Alary, à Eymet. 

Le baron Aymar d’Arlot de Saint-Saud, commandeur de 
l’ordre d’Isabelle la Catholique, ancien magistrat, au château 
de La Valouze, par La Roche-Chalais. 

D’Artensec de Verneuil, receveur de l’enregistrement, à 
Terrasson. 

Aubier (Gaston), négociant, administrateur de la Banque 
de France, à Périgueux. 

Audemard (Gérald), notaire à Montanceix, par Saint-Astier. 

Auzely, boulevard des Sablons, 1, à Neuilly-sur-Seine 
(Seine). 

Le docteur Barbancey, à Monpont. 

Bardy de Fourtou (Oscar), y I, ancien ministre, sénateur 
et membre du Conseil général de la Dordogne, rue de Mon¬ 
ceau, 66, à Paris. 

Bardy de Fourtou (Paul), juge au tribunal, à Ribérac. 

Bareau (Anatole), pharmacien, à Excideuil. 

Barraillier, conseiller d’arrondissement, avocat général, 
à Limoges (Haute-Vienne). 

Barrière (Hubert), pharmacien, à Belvès. 

Bastide, pharmacien de la C‘“ d’Orléans, à Périgueux. 

Beau-Verdeney (Alexis), à Champcevinel, près Périgueux. 

L’abbé E. Beau-Verdeney, supérieur du collège de Saint- 
Joseph, à Sarlat. 

Le comte de Beaufort, O secrétaire-général delà Société 
de secours aux blessés militaires, rue de Verneuil, 43, 
à Paris. 

Besse (Léon), propriétaire à Saint-Méard de Drône, par 
Tocane-Saint-A pre. 

Bibliothèque des archives départementales, à Périgueux. 

Bibliothèque de la ville, à Périgueux. 
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Bibliothèque populaire, à Périgueux. 

Bibliothèque du Lycée, à Périgueux. (Abonnement.) 

Bleynie (Aubin), pharmacien, conservateur des collections 
géologiques et minéralogiques du Musée départemental, 
à Périgueux. 

Borik (Edmond), commis principal à la préfecture de la 
Seine, rue de l’Entrepôt, 29, à Paris. 

De Bosredon (Philippe), C #, ancien conseiller d’Etat, 
vice-président du Conseil général de la Dordogne, rue du 
Général Foy, 4, à Paris. 

De Bosredon (Alexandre), *, sénateur, membre du Conseil 
général de la Dordogne, à la Fauconnie, par Terrasson. 

Le comte Henri Boudet, ancien membre du Conseil géné¬ 
ral de la Dordogne, à Lamonzie-Saint-Martin. 

L’abbé Boulen, chanoine de la cathédrale, rue Malesherbes, 
2, à Périgueux. 

Boulle (E.), photographe, à Périgueux. 

Bourgade (Alban), #, président de chambre à la Cour d’ap¬ 
pel, rue Capdeville, 46, à Bordeaux. 

L’abbé Bouscaillou, prêtre de l’Oratoire, professeur de 
philosophie au collège de Juilly (Seine-etrMame). 

Boyer (Gaston), licencié en droit, à Thenon. 

De Boysson (Bernard), #, lieutenant-colonel au 17» régi¬ 
ment de dragons, à Carcassonne (Aude). 

De Boysson (Richard), ancien receveur particulier, à Cénac, 
près Domme. 

M“* de Brachet de La Menuse, à Chàteau-l'Evêque, près 
Périgueux. 

L’abbé Brugière, curé de Coulounieix, près Périgueux. 

Du Burguet, Q I, à Allemans, par Ribérac. 

Bussière (Georges), conseiller d’arrondissement, substitut 
du procureur général, à Pau (Basses-Pyrénées). 

Bussières (Charles), rédacteur en chef du Courrier de la 
Dordogne, à Périgueux. 

De Carbonnier de Marzac (Guy), ancien juge de paix, à 
Saint-Cyprien. 

Le marquis de Carbonnier-Marzac, rue Esprit-des-Lois, 6, 
à Bordeaux. 
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De Cardenal, docteur en droit, ancien magistrat, avocat, 
à Villeneuve-sur-Lot (Lot-et-Garonne). 

Carrayrou, U A, principal du collège communal, à Saint- 
Yrieix. 

L’abbé Carrier, curé de Saint-Amand-de-Coly, par Mon- 
tignac. 

Carvès (Elie), propriétaire, à Bézenac, par Saint-Cyprien. 

Le comte de Castéras-Seignan, *, ancien préfet, à Menes- 
plet, par Monpont. 

M m * de Cazenave, au château de Libersac, par Eymet. 

Cercle de la Philologie, à Périgueux. (Abonnement.) 

De Cerval (Julien), #, juge au tribunal civil, à Sarlat. 

M œ * la comtesse de Chabans , au château de La Chapelle- 
Faucher, par Saint-Pierre-de-Côle. 

M m “ Jules Cuadeau, boulevard Voltaire, 77, à Paris. 

Chaminade, propriétaire, au Vézinet (Seine-et-Oise). 

De Chanaud, ancien juge de paix, â Sigoulès. 

Le marquis de Ghantérac (Audoiu), C #, ancien conseiller 
d’Etat, rue de Bellechasse, 17, à Paris. 

Le comte de Chantérac (Victor), au château de Chantérac, 
par Saint-Vincent-de-Connezac. 

Chapgier-Dalair (Amédée), banquier, à Saint-Yrieix 
(Haute-Vienne). 

Charbonnel (Augustin), négociant, rue des Remparts, 50, 
à Bordeaux. 

Chastenet-Ducastin, i } A, avocat, membre du Conseil 
général de la Dordogne, à Périgueux. 

Le docteur Chaume, rue d’Angouléme, à Périgueux. 

Du Chazaud (Albert), à Latourblanche. 

L’abbé Cheyssac, O A, curé de La Roche-Chalais. 

Chilhaud-Dumaine (Alfred), attaché d’ambassade, rue et 
passage Dauphine, 30, à Paris. 

Clédat (Jules), banquier,'rue du Lycée, 1, à Périgueux. 

Clédat (Léon), Q A, professeur à la Faculté des lettres, 
à Lyon-Monplaisir (Rhône). 

Le comte de Constantin, à Beaumout-du-Périgord. 

Corneilhan, Q A, ancien conseiller de préfecture, cours 
Tourny, 12, à Périgueux. 
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Coulombeix, docteur en droit, ancien juge de paix, rue 
du Plantier, 15, à Périgueux. 

Courtey (Gabriel), propriétaire, rue d’Angoulême, à 
Périgueux. 

Courtey (Léon), licencié en droit, notaire, à Nontron. 

Crédot (Julien), licencié en droit, agent principal de la C* 
d'assurances YUroaine, boulevard St-Hilaire, 25, à Périgueux. 

Cros-Puymartin, architecte, rue St-Martin, 22, à Périgueux. 

Le comte de Cumond, au château de Cumond, par Saint- 
Privat. 

Mgr Dabert, #, évêque de Périgueux et de Sarlat. 

Le comte de Damas d’Hautefort, au château d’Hautefort. 

L’abbé Dardé, curé doyen, à Excideuil. 

Dartenset (Jean), receveur buraliste, à Périgueux. 

Dauriac, percepteur, à Périgueux. 

Débets de Lacrousille (Armand), docteur en médecine, 
directeur de la vaccination, à Périgueux. 

Débets de Lacrousille (Marc), ancien procureur de la 
République, au château de Lasteyrie,parLaRochebeaucourt. 

Declève, percepteur, à Vierzon (Cher). 

Decous de Lapeyrière, $, ancien procureur général, à 
Périgueux. 

L’abbé Delbourg, chanoine honoraire, curé de Saint- 
Jacques de Bergerac. 

Delpit (Martial), ancien député, membre honoraire du Co¬ 
mité des monuments historiques, à Castang, près Bouniagues. 

Delpit (Jules), membre de l’Académie de Bordeaux, à Izon, 
par Vayres (Gironde). 

Delsuc, banquier, cours Toumy, â Périgueux. 

Demartial, O contrôleur de 1” classe de l’adminis¬ 
tration de l’armée, à Périgueux. 

Deschamps (Romain), maire de Razac-sur-l’Isle, près Péri¬ 
gueux. 

L’abbé Deschamps, curé de Notre-Dame-de-Sanilhac, près 
Périgueux. 

Desuonières (Marcel), architecte diplômé par le Gouver¬ 
nement, attaché aux travaux de la ville de Paris, 121, boule¬ 
vard Péreire (place Péreire), à Paris. 
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Doche, juge de paix, à Coutras (Gironde). 

Donneaud, directeur des contributions indirectes, à Péri- 
gueux. 

Dose, Q A, ancien élève de l’Ecole des Beaux-Arts, profes¬ 
seur de dessin au lycée, rue Neuve-des-Jacobins, à Péri- 
gueux. 

Douhsout (Edmond), négociant, à Périgueux. 

Dübet, architecte, à Périgueux. 

Ducrey (Eugène), conseiller référendaire de l re classe à la 
Cour des comptes, rue Blanche, H bis , à Paris. 

Dufour (Georges), Q A, avocat, rue de Bruxelles, 28, à 
Paris. 

Dufour aîné, #, négociant, à Périgueux. 

L’abbé Dufourg, chanoine honoraire, vicaire-général du 
diocèse, à Périgueux. 

Dujarric fils (Jacques-Edmond), négociant, rue des 
Chaînes, à Périgueux. 

Dujarric-Descombes (Albert), (jl A, licencié en droit, no¬ 
taire, au Grand-Brassac, par Montagrier. 

Dupont (Paul), imprimeur, rue J.-J. Rousseau, à Paris. 
Dupuis (Jean), étudiant en droit, rue du Jardin public, à 
Périgueux. 

Dupuy, dessinateur-lithographe, à Périgueux. 

Dupuy, négociant, archiviste de la ville, adjoint au maire, 
à Bergerac. 

Durand (Charles), conducteur des ponts et chaussées, à 
Montignac. 

Durand de Ramefort, licencié en droit, avoué, rue Bour- 
deilles, 6, à Périgueux. 

Dusoleer (Emile), ancien sous-préfet, à Nontron. 
Duverneuil (Alcide), instituteur à Saint-Martial-d’Artenset, 
par Monpont. 

L’abbé Duverneuil, Q A, ancien aumônier du lycée de Pé¬ 
rigueux, curé de Creyssac, par Bourdeilles. 

Eyssalet, propriétaire, place des Prisons, à Périgueux. 

Le docteur Fabre-Tonnerre, chevalier de l'ordre des SS. 
Maurice et Lazare, ex-médecin chef du service sanitaire de 
la ville de Calcutta (Inde anglaise), ex-vice-président titu- 
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laire de la Société d’agriculture et d’horticulture de l’Inde, 
membre de la Société royale asiatique de Calcutta, rue d’An- 
goulême, 17, à Périgueux. 

Fargaudie, O #, inspecteur général des ponts et chaussées, 
place du Palais-Bourbon, 8, à Paris. 

Fargis (Alexandre), professeur de dessin au lycée de Péri¬ 
gueux. 

Fargeot (Camille), juge suppléant, avocat, à Ribérac. 
Faure (Paul), négociant, à Périgueux. 

Le marquis de Fayolle, au château de Fayolle, près To- 
cane-Saint-Apre. 

Le comte Gérard de Fayolle, licencié en droit, attaché 
honoraire à la Direction des musées nationaux, au château de 
Fayolle, près Tocane-Saint-Apre. 

Féaux (Maurice), agent-voyer, à Périgueux. 

Le comte de Fleurieu (Henri), au château de Marzac, 
près les Eyzies. 

Le vicomte de Fontenay (Anselme), ingénieur de la Com¬ 
pagnie d’Orléans, au château de Puychenil, par Mareuil. 
Forneron (Henri), rue La Boétie, 102, à Paris. 

Fournet (Léon), ébéniste, rue Aubarède, 7, à Périgueux. 
Fraisse (Georges), conducteur des ponts et chaussées, bi¬ 
bliothécaire de la bibliothèque populaire, à Périgueux. 

Frenet, licencié en droit, chef de division à la préfecture, à 
Périgueux. 

De Froidefond de Boulazac (Alfred), propriétaire, à Pé¬ 
rigueux. 

Frut (Joseph), avocat, à Vergt. 

Le docteur Galy, #, 0 I, ancien maire de la ville de Péri¬ 
gueux, directeur des Musées, membre auxiliaire de la 
Commission de géographie historique de l’ancienne France 
près le Ministère de l’instruction publique, à Périgueux. 

Galy (Paul), officier de l’ordre du Ni-Scham, ancien attaché 
d’ambassade, ancien sous-préfet, à Marsac, près Périgueux. 

Garés (Emile), procureur de la République, à Rufiec (Cha¬ 
rente). 

Le comte Gabriel du Garreau, rue d’ÂDgouléme, 41, à Pé¬ 
rigueux. 
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Gasson Bugeaud d’Isly (Robert), secrétaire d’ambassade, 
au château de La Roche, par Coulaures. 

Gauthier (François), directeur de la G® d’assurances mu¬ 
tuelles la Dordogne, rue Puebla, 11, à Périgueux. 

Gendraud (Pierre), notaire, à Verteillac. 

De Génis (.Joseph), au château de Veyrignac, par Carlux. 

De Gérard (Gaston), docteur en droit, rue de Paris, 10, à 
Rennes (Ille-et-Vilaine). 

De Gérard (René), au château de Giverzac, par Domme. 

Gilles-Lagrange (Fernand), #, notaire, à Périgueux. 

Girard de Langlade (Cyprien), à Eyliac, par Saint-Pierre- 
de-Chignac. 

Gisclard, chevalier de l’ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, 
ancien conseiller de préfecture, à Périgueux. 

De Gomondie de La Chausselie, propriétaire, au château 
de La Faye, par Latourblanche. 

Gontier Maine de Biran (Elie), 0 A, rédacteur principal au 
Ministère de l’Intérieur, rue de l’Abbé-Grégoire, 22, à Paris. 

Le vicomte de Gourgues, 0 A, correspondant honoraire 
du Ministère de l’Instruction publique pour les travaux his¬ 
toriques, au château de Lanquais, par Lalinde, et hôtel de 
Gourgues, rue de Gourgues, 5, à Bordeaux. 

L’abbé Goustat, curé de Pontours, par Lalinde. 

L’abbé Gouzot, chanoine, curé-archiprêtre de la cathédrale 
de Saint-Front, à Périgueux. 

L’abbé Goyhenèche, 0 A, docteur en théologie, curé de 
Bourgnac, par Mussidan. 

L’abbé Granger, curé de Château-l’Evôque, par Péri¬ 
gueux. 

Grenier, notaire, à Saint-Barthélemy-de-Bellegarde, par 
Monpont. 

Le doGtôur Grenier, au Sorbier, près Beaumont du 
Périgord. 

De Grézel (Raoul-François), à Saint-Aubin-de-Lanquais, 
par Issigeac. 

Guillier (Ernest),.avocat, membre du conseil municipal, 
à Périgueux. 

Hardy (Michel), 0 A, correspondant du Ministère de 
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l’Instruction publique, bibliothécaire-archiviste de la ville, à 
Périgueux. 

Hermann (Gustave), A, licencié en droit, juge de paix, à 
Excideuil. 

Hoarau de La Source, membre du Conseil général, maire 
de Rouquette, au château de Pouthet, près Eymef. 

Le docteur Jaubert, rue de Bordeaux, à Périgueux. 

Jauvinaud, propriétaire, à Léguillac-de-FAuche, par Saint- 
Astier. 

L’abbé Labat, chanoine de la cathédrale, à Périgueux. 

Le baron Roger de La Borie de La Batut, «J) A, chevalier 
de l’ordre de Charles III, ancien secrétaire-général, place 
Saint-François-Xavier, 5, à Paris. 

Le docteur de Labrousse, ancien maire de Mussidan. 

Labuthie, avocat, rue de Rivoli, 30, à Paris. 

Le comte de La Chapelle, rue Godot-de-Mauroi, 1, à Paris. 

Le contre-amiral Lacombe (Henri), C #, major général do 
la flotte, à Cherbourg (Manche). 

Lacombe (Jules), receveur des postes, à Smyrne (Turquie 
d’Asie). 

Le docteur Lacombe, A, président de la Société 
médicale de la Dordogne, rue Bourdeilles, à Périgueux. 

Le docteur Ladevi-Roche, maire de Saint-Germain-du- 
Salembre, au château de Saint-Germain-du-Salembre, par 
Neuvic-sur-l’Isle. 

Lafosse, greflier du tribunal civil, à Bergerac. 

Le comte Thibault de Lagarde Saint-Angel, #, au château 
de Lapouyade, parNontron. 

De Lagrange-Chancel , propriétaire, au Lamentin (Mar¬ 
tinique). 

Le marquis de Lambertye, à Cons-la-Granville (Meurthe- 
et-Moselle). 

Lamothe-Pradelle, A, notaire, à St-Pierre-de-Chignac. 

Le baron Lapeyre de la Pagézie, à Saint-Lazare, par 
Condat-sur-Vézère. 

Lapeyre (Fernand), avocat, à La Roche-Chalais. 

Larguerie (Calixte), propriétaire, rue d’Angoulème, à 
Périgueux. 
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De Larigaudie (Jules), propriétaire à Périgueux. 

M m ' la comtesse de Larmandie, rue Romaine, à Périgueux. 

Le comte Charles de Larmandie, ancien magistrat, à 
Pouyol, par Villamblard. 

Le docteur Laroche, à Montignao-le-Comte. 

Laroche (Léo), au château de Labesse, par Saint-Pierre-de 
Chignac. 

De la Salle du Maignaux, maire d’Eyzerat, près Thiviers. 

Latière (Louis), négociant, cours Michel-Montaigne, 37, à 
Périgueux. 

Le marquis du Lau d’Allemans, rue Neuve-des-Petits- 
Champs, 99, à Paris. 

L’abbé Laurière, curé de Cubjac. 

Le comte Gaëtan de Laurière, au château de Bellerive, 
par Le Buisson de Cabans. 

Lavigné, instituteur public, à Monsac, par Beaumont-du- 
Périgord. 

Lavy (François-Gustave), ancien adjoint, à Brantôme. 

Le Légard (Armand-Zéphirin), licencié ès-lettres et en 
droit, juge de paix, à Ruffec (Charente). 

Le docteur Léonardon, #, ancien membre du Conseil géné¬ 
ral de la Dordogne, à Monpont. 

Léonardon (Léon), ancien juge de paix, à Villefranche-de- 
Longchapt. 

Le vicomte de Lestrade de Conti (Marcel), chevalier de 
l’ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, avocat, au château de 
Barrière, à Périgueux. 

Lorois (Emile,), ancien préfet de la Dordogne, rue 
Cambon, 5, à Paris. 

Le docteur Machenaud, cours Saint-Jean, 61, à Bordeaux. 

Magueur (Augustin), étudiant en médecine, cours d’Al- 
bret, 51, à Bordeaux. 

Le marquis de Maillard de Lafaye, membre du Conseil 
général de la Dordogne, maire de Saint-Sulpice-de-Mareuil, 
au château de Lafaye, par Mareuil-sur-Belle. 

Le comte deMaleville, au château de Fénelon, par Calviac. 

Mallat (Joseph), comptable, rue de l’Arsenal, 27, à An- 
goulême. 
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Mandin (Jules), architecte, à Périgueux. 

Maréchal, ancien député, membre du Conseil général de 
la Dordogne, au château de Puyferrat, près Saint-Astier. 

Mariaud (Casimir), chevalier-olficier de l’Académie de 
Humbert I er , percepteur, à Cinlegabelle (Haute-Garonne). 

Makmier (Gaston), membre du Conseil général de la 
Dordogne, capitaine du génie, attaché â l’état-major du Mi¬ 
nistre de la guerre, rue de l’Université, 46, à Paris. 

Do Mas-Paysac (Henri-Mathieu), maire de Creyssensao, 
par Bordas. 

Mège-Lavignotte, avoué-licencié, à Ribérac. 

Menetrel, # I, inspecteur honoraire d’Académie, à 
Périgueux. 

Méniel fils (Joseph), négociant, à Sainte-Foy-la-Grande 
(Gironde). 

L’abbé Mestaïez, curé doyen, à Savignac-les-Eglises. 

Le docteur Millet-Lacombe (Georges), à Mialet. 
Millet-Lacombe, avocat, â Périgueux. 

L’abbé Monmont, curé d’Azerat, par Thenon. 

De Montaigut (Elie-Alphonse), conservateur des hypothè¬ 
ques, à Périgueux. 

De Mqntaigut (Joseph), propriétaire, rue de la Préfecture, 
10, à Périgueux. 

De Montardy (Gaston), propriétaire, rue Sirey, 4, à Péri¬ 
gueux. 

De Montardy (Elie), propriétaire, rue d’Angoulême, à Pé- 
gueux. 

De Montcheüil (Paul), avocat, place Dauphine, 44, à Bor¬ 
deaux. 

De Montégüt (Henri), correspondant du Ministère de 
l’Instruction publique, vice-président du tribunal civil, ave¬ 
nue du Crucifix, 19, à Limoges (Haute-Vienne). 

De Montferrand (Lodoïs), au château de Montréal, par 
Mussidan. 

Morras (Guillaume-Martial), étudiant en droit, à Monlagrier. 
Mourié, #, conseiller honoraire de Cour d’appel, à Péri¬ 
gueux. 

Mueser, capitaine au 32* de ligne, à Chàtellerault (Vienne). 
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Nalet (Henri),architecte, ancien élève de l’Ecole nationale 
des Beaux-Arts, rue Neuve-des-Jacobins, 14, à Périgueux. 

Le marquis de Nattes, O #, ancien lieutenant-colonol 
du 93* régiment de l’armée territoriale, au château de 
Mademontet, par Ribérac. 

Palut (P.-P.), tonnelier, à Bergerac. 

Pappon, propriétaire, au château de La Vallade, par To- 
cane-Saint-Apre. 

Paradol (Raoul), licencié en droit, place Francheville, à 
Périgueux. 

Le docteur Parrot (Henri), O #, Q I, cours Montaigne, à 
Périgueux. 

L’abbé Parrot (Ernest), curé doyen, à Monpont. 

Le docteur Parrot (Jules), O #, membre de l’Académie de 
Médecine, professeur à la Faculté, quai Malaquais, 15, à 
Paris. 

Pastoureau, O #, ingénieur de la marine en retraite, rue 
de la Course, 17, à Bordeaux. 

Pastoureau de Labesse, propriétaire, à Nontron. 

Du Pavillon (Léon), vice-président de la Société d’agricul¬ 
ture, sciences et arts, rue Barbecane, à Périgueux. 

Du Pavillon, doyen du Chapitre de la cathédrale, à Péri¬ 
gueux. 

Du Pavillon (Xavier), au château de Larigaudie, par Vil- 
lamblard. 

L’abbé Pergot, chanoine honoraire, curé doyen de Ter- 
rasson. 

Du Périer de Larsan, ancien magistrat, au château de Puy- 
martin, par Sarlat. 

L’abbé du Plantier, curé doyen, à Saint-Cyprien. 

De Pourquéry de Boisserin, négociant, à Bergerac. 

Pouyadou (Ferdinand), licencié en droit, chef de division 
à la préfecture, à Périgueux. 

Pouyaud (Aubin), pharmacien, ancien président du Tri¬ 
bunal de commerce, place du Coderc, à Périgueux. 

Pouyaud (Henri), pharmacien, place du Coderc, à Péri¬ 
gueux. 

L’abbé Pradier, curé de Saint-Agne, par Lalinde. 
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De Presle, propriétaire, à Cherveix, par Cubas. 

Le docteur Puygauthier (Henri), à Tocane-Saint-Apre. 

L'abbé Rebière, curé de la Cité, à Périgueux. 

Renaud (Louis), #, architecte en chef de la Compagnie 
d’Orléans, rue du Vieux-Colombier, 20, à Paris. 

Reverdit, commis principal à la Manufacture des tabacs, 
à Toulouse (Haute-Garonne). 

Reynal, pharmacien, à Plancher, près Périgueux. 

Ribault de Laugardière, propriétaire, à Nontron. 

Risette, chef de district de la Compagnie d’Orléans, à Pé- - 
rigueux. 

L’abbé Riboulet, curé de Chancelade, près Périgueux. 

L’abbé Richard, curé d’Atur, près Périgueux. 

Rochon du Vignaud (Albert), maire d’Allemans, au château 
de La Rigaudie, par Ribérac. 

Le comte de Roffignac (Ferdinand), ancien sous-préfet, 
au Castel-Fadèze, près Périgueux. 

Le T. R. P. Dom Benoit Roque, prieur de la Chartreuse de 
Vauclaire, près Monpont. 

De Roumejoux (Anatole), inspecteur divisionnaire de la 
Société française d’archéologie, membre auxiliaire de la Com¬ 
mission de géographie de l’ancienne France près le Ministère 
de l’Instruction publique, au château de Rossignol, par 
Bordas. 

Le docteur Rousselot-Beaulieu, rue Maleville, à Périgueux. 

Roux (Eugène), rédacteur en chef de Y Echo de la Dordogne , 
à Périgueux. 

Le marquis de Saint-Astier, propriétaire, au château des 
Bories, près Périgueux. 

Le marquis de Sainte-Aulaire, #, ancien député, à Péri¬ 
gueux. 

Le comte de Saint-Légier, maire de St-Crépin, au château 
de Richemont, par Brantôme. 

De Saint-Martin (Albert), au château de Puyfaiteau, par 
Nontron. 

Saintmartin (Octave), propriétaire, censeur de la Banque 
de France, à Périgueux. 

De Saint-Ours, ancien adjoint au maire, à Sarlat. 
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Dê Saint-Paul (Maurice), rue Scribe, 9, à Paris. 

L’abbé Salleix, curé de Saint-Privat-les-Prés. 

M" 1 ® la marquise de Sanzillon, au château du Lieu-Dieu, 
près Périgueux. 

Sarlande (Albert), ancien député, au château de La Borie, 
par Champagnac-de-Belair. 

Sarlandie (Arthur), Q A, chevalier de l’ordre de Saint- 
Grégoire-le-Grand, ancien chef de division à la préfecture 
de la Dordogne, à Périgueux. 

Sarlat (Ludovic), homme de lettres, greffier du tribunal 
civil de Sarlat. 

Sarlat (Jacques),. avocat, à Bergerac. 

Schoeffer (Paul), ancien sous-préfet, avocat, rue La 
Boëtie, 24, à Périgueux. 

Le vicomte de Segonzac, au château de Sorel, par Res- 
sons (Oise). 

Sermensan, O *, Q I, colonel du 50® régiment d’infanterie 
de ligne, à Périgueux. 

De Siorac (Armand), ancien inspecteur divisionnaire des 
lignes télégraphiques, aux Maurilloux, près Périgueux. 

Sorbier (Théodore), propriétaire, ancien membre du 
Conseil général, à Montignac-le-Comte. 

Sorbier (Georges), licencié en droit, à Montignac-le- 
Comte. 

Taillefer (le marquis Wlgrin de), maire de Lempzours, 
rue Saint-Martin, 32, à Périgueux. 

Taillefer (Oswald), #, ancien député, membre du Con¬ 
seil général, à Domme. 

Tarde (Gabriel), juge d’instruction, à Sarlat. 

Le général Tatareau, C *, ancien membre du Conseil 
général, à Périgueux. 

Le docteur Léo Testut, professeur agrégé d’anatomie et 
de physiologie à la Faculté de médecine, rue Boudard, 33, 
à Bordeaux. 

L’abbé Teyssandier, curé de Villac, par Terrasson. 

Théligny du Castaing, propriétaire, homme de lettres, 
rue Cyrano, 8, à Bergerac. 

Thirion-Montauban, #, député de la Dordogne, membre 
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du Conseil général, rue François I", 19, à Paris, et au 
château de Michel de Montaigne, par Lamothe-Montravel. 

De Thomasson de Saint-Pierre (Ferdinand), archiviste- 
adjoint du département, rue de la Clarté, à Périgueux. 

Le baron de la Tombelle, au château de Feyrac, par 
Domine, et rue Newton, 6, à Paris. 

Le docteur Ussel, médecin des épidémies, au Coux, par 
Siorac. 

Vacquand (Charles), propriétaire, rue de Bordeaux, 14, à 
Périgueux. 

De Valbrune (Ivan), propriétaire, ancien membre du 
Conseil d'arrondissement, à Saint-Astier. 

Valette (Théodore), pharmacien, à Lesparre (Gironde). 

Vasseur (Charles), inspecteur de la Société française d’ar¬ 
chéologie, à Saint-Germain, par Belvès. 

Le baron de Verneilh-Puyraseau, correspondantdu Minis¬ 
tère de l’Instruction publique, membre de l’Académie des 
sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux, au château de 
Puyraseau, par Piégut-Pluviers, et rue Montbazon, 19, à Bor¬ 
deaux. 

Villepelet, Q A, archiviste du département de la Dor¬ 
dogne, rue Saint-Front, 2, à Périgueux. 

De Villepreux (Louis), avocat, à Marmande (Lot-et- 
Garonne). 

Vitrac aîné, ancien chef de bureau de la préfecture de la 
Dordogne, rue Combe-des-Dames, 8, à Périgueux. 


MEMBRES ASSOCIÉS. 


MM. 

Champion, libraire, quai Malaquais, 15, à Paris. 

Chollet (Paul), libraire-éditeur, cours de l’Intendance, 53, 
à Bordeaux (Gironde). 

Grellet-Balguerie (Charles), Q A, ancien magistrat, rue 
Saint-Sulpice, 38, à Paris, 
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Salavert-Pelletreau (J.-Emile), propriétaire, à Sainte- 
Foy-la-Grande (Gironde). 

Sarrazin (Gabriel), homme de lettres, membre de l’Athénée 
oriental, rue Berthollet, 8, à Paris. 


MEMBRES CORRESPONDANTS. 


MM. 

A. Allmer, #, correspondant de l’Institut de France, quai 
Claude Bernard, 47, à Lyon. 

L’abbé Arbellot, chanoine de la cathédrale, à Limoges 
(Haute-Vienne). 

L’abbé Barrère, correspondant du Ministère de l’Instruc¬ 
tion publique, à Agen (Lot-et-Garonne). 

De Barthélemy (Anatole), #, secrétaire de la Commission de 
géographie historique de l’ancienne France près le Ministère 
de l’Instruction publique, rue d’Anjou-St-Honoré, 9, à Paris. 

Bertrand (Alexandre), *, membre de l’Académie des Ins¬ 
criptions et Belles-Lettres, conservateur du Musée de Saint- 
Germain-en-Laye, au château de Saint-Germain (Seine-et- 
Oise). 

Bulliot (J.-G.), #, président de la Société Eduenne, à 
Autun (Saône-et-Loire). 

Le marquis de Castelnau d’Essenault, Q A, correspon¬ 
dant du Ministère de l’Instruction publique, membre de l’Aca¬ 
démie des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux, au 
château de Paillet, par Rions (Gironde). 

Le comte de Cessac , président de la Société des sciences 
naturelles et historiques de la Creuse, passage de la Made¬ 
leine, 6, à Paris. 

Chabaneau, O I, professeur de philologie romane à la 
Faculté des lettres, à Montpellier (Hérault). 

Chabouillet, O #, conservateur au département des Mé¬ 
dailles, à la Bibliothèque nationale, rue Colbert, 12, à 
Paris. 

Le comte de Ciiasteigner (Alexis), ancien officier des haras, 
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membre de plusieurs Sociétés savantes, rue Duplessis, 5, à 
Bordeaux. 

De Chodzko (Vitold), docteur en droit, au château de 
Lacôte, par Aixe (Haute-Vienne). 

De Crozals, Q A, professeur d’histoire à la Faculté des 
lettres, boulevard de Bonne, 1, à Grenoble (Isère). 

Delisle (Léopold), O *, membre de l’Institut, administra¬ 
teur général de la Bibliothèque nationale, à Paris. 

Drouvn (Léo), #, O A, membre de l’Académie de Bordeaux, 
correspondant du Ministère de l’Instruction publique, rue 
Desfourniel, 30, à Bordeaux. 

Druïlhet-Lafargue, secrétaire-général de l’Institut des 
provinces, boulevard de Caudéran, à Bordeaux. 

Ducrocq, #, membre correspondant de l’Institut, profes¬ 
seur à la Faculté de droit, à Poitiers. 

Le docteur Garrigou, paléontologiste, à Toulouse (Haute- 
Garonne), et à Tarascon (Ariége). 

Gassies, O A, directeur du musée préhistorique, à Bordeaux. 

Germain, O *, membre de l’Institut, doyen de la Faculté 
des lettres, à Montpellier (Hérault). 

Lafon (Emile), *, commandeur de l’ordre de Saint-Grô- 
goire-le-Grand, peintre d’histoire, rue de Varennes, 42, à 
Paris. 

Lalanne (Ludovic), sous-bibliothécaire de l’Institut, au 
palais de l’Institut, à Paris. 

Lartet (Louis), professeur à la Faculté des sciences do 
Toulouse (Haute-Garonne). 

Le Blant (Edmond), O #, membre de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, directeur de l’École française 
d’Archéologie, à Rome. 

Leguay, A, architecte, rue de la Sainte-Chapelle, 3, à 
Paris. 

Marchegay (Paul), *s, archiviste honoraire du département 
de Maine-et-Loire, membre non résidant du Comité des tra ¬ 
vaux historiques, aux Roches-Baritaud, par Chantonnay 
(Vendée). 

Mary-Lafon, bibliothécaire de la ville, à Montauban 
(Tarn-et-Garonne). 
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Massénat, if A, paléontologiste, à Brive (Corrèze). 

Robert (Charles), C #, intendant-général en retraite, 
membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
25, boulevard de Latour-Maubourg, à Paris. 

Tahizeyde Làrroque, Q A, membre correspondant de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, à Gontaud (Lot- 
et-Garonne). 


SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 

Ministère de f Instruction publique. 

— Journal des Savants. 

— Bulletin du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques. 

— Répertoire des travaux historiques sur Vhistoire, les 
monuments et la langue de la France. 

Société historique et archéologique de la Charente, à Angou- 
lême. 

Société archéologique du Midi de la France, place Saint- 
Semin, 7, à Toulouse (Haute-Garonne). 

Société départementale d’archéologie et de statistique de la 
Drôme , à Valence. 

Société Eduenne, hôtel Rolin, à Autun (Saône-et-Loire). 

Société française d'Archéologie , rampe de la Tranchée, 61, 
à Tours (Indre-et-Loire). 

Académie nationale des sciences, arts et belles-lettres , rue 
Elie de Beaumont, 5, à Caen (Calvados). 

Société pour l'étude des Langues romanes, enclos Lafïoux, 
à Montpellier (Hérault). ' 

Société des Antiquaires de la Picardie , à Amiens (Somme). 

Société Nivernaise des lettres, sciences et arts, à Nevers 
(Nièvre). 

Société archéologique de la Gironde , rue de la Rousselle, 67, 
à Bordeaux. 

Société archéologique et historique du Limousin, à Limoges 
(Haute-Vienne). 
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Société des Antiquaires de l’Ouest, à Poitiers (Vienne). 

Académie des sciences, belles-lettres et arts, à Chambéry 
(Savoie). 

Société des sciences, belles-lettres et arts, à Pau (Basses* 
Pyrénées). 

Société archéologique d'Ille-et- Vilaine, à Rennes. 

Société des Etudes historiques, rue Gay-Lussac, 38, à Paris. 

Société littéraire, historique et archéologique, à Lyon. 

Société scientifique, historique et archéologique de la Corrèze, 
à Brive. 

Société des lettres, sciences et arts de la Corrèze, à Tulle. 

Société des Antiquaires du centre, à Bourges (Cher). 

Société des archives historiques de la Saintonge et de l'A unis, à 
Saintes (Charente-Inférieure). 

Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Maritimes, à Nice. 

Société des Eludes du Lot, à Cahors. 

Société historique et archéologique du Maine, place du Châ¬ 
teau, 1, au Mans. 

Société archéologique de Montpellier. 

Société d’agriculture, sciences et arts du Lot-et-Garonne, à 
Agen. 

Société nationale des Antiquaires de France, au palais du 
Louvre, à Paris. 

Société archéologique de Tam-et-Garonne, faubourg du Mous- 
tier, 59, à Montauban. 

Société archéologique et historique de l’Orléanais, à Orléans. 

Société Ariégeoise des sciences, lettres et arts, à Foix. 


sociétés Étrangères. 

Académie d?archéologie de Belgique, rue Léopold, 15, à Anvers. 
Académie héraldique et généalogique italienne, à Pise 
(Italie!. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DB LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD. 


Séance du jeudi 7 Décembre 1882. 


Présidence de M. le docteur GALY. 

La séance est ouverte à midi et demi dans la salle accou¬ 
tumée. 

Sont présents: MM. le marquis d’Abzacde La Douze, Bley- 
nie, l'abbé Brugière, curé de Coulounieix, Dujarric-Descom- 
bes, Maurice Féaux, Michel Hardy, Eugène Roux, Sarlandie 
et Villepelet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

M. le Président énumère les ouvrages qui ont été 
offerts à la bibliothèque de la Société pendant le mois de 
novembre : 

Le Journal des Savants, cahiers d’octobre et de novembre 
1882, in-4°, Paris, Imprimerie nationale ; 

La Bibliothèque de l'Ecole des Chartes , année 1882, 5 e livrai¬ 
son, in-8°, Paris, contenant un mémoire instructif de M. 
Léopold Delisle, sur L'œuvre paléographique de M. le comte de 
Bastard ; 

L'Investigateur, journal de la Société des Etudes histori¬ 
ques, 48® année, n® de septembre-octobre 1882, in-8°, Paris; 

La List of foreign correspondents of the Smithsonian Institu¬ 
tion, in-8°, Washington, 1882; 

Le Bulletin de la Société Nivernaise des sciences, lettres et 
arts, 3° série, tome I, 3 8 fascicule, in-8°, Nevers, 1882, conte¬ 
nant une notice de M. Roubet sur un cachet d’oculiste ro¬ 
main, trouvé à Alluy en 1855 ; 

Le Bulletin de la Société arcnéologiquc et historique de la 
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Charente, 5® série, tome IV, année 1881, in-8°, Angoulêmo, 
renfermant les Petites chroniques du moine de Saint-Cybard 
dAngoulême, publiées, d’après un manuscrit inédit des Ar¬ 
chives de la Charente, par M. P. de Fleury, et une notice de 
M. Louis de Fleury sur la Découverte d’une borne milliairo 
romaine dans l'ancien cimetière d'Ambernac ; 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n°* des 6 et 20 novembre 1882, in-8° ; 

Le Journal <f histoire naturelle de Bordeaux et du Sud-Ouest , 
n°* des 31 octobre et 30 novembre 1882, in-4° ; 

La Revue des langues romanes, 8* série, tome VIII, n° de 
novembre 1882, in-8°, Montpellier; 

Le Bulletin de la Société Ariégcoise des sciences , lettres et 
arts, n # d’octobre 1882, in-8°, Foix ; 

La Revue épigraphique du midi de la France, n° 20, septem¬ 
bre-octobre 1882, in-8 # , où est publiée l’épitaphe, trouvée 
l’été dernier à Auch, d’un professeur de calligraphie et de 
jeu d’échecs, curateur des citoyens romains ; 

Le Giornale araldico de l’académie de Pise, n° de septem¬ 
bre-octobre 1882, in-8° ; 

La Bibliophilie ancienne et moderne, française et étrangère, 
n° 1, novembre 1882, in-8°, Paris; 

Le Monde inconnu , journal des nouveaux voyages, n°* des 
5,12,19, 26 novembre et 3 décembre 1882, in-4°, Paris; 

La Tribune littéraire, organe de l’académie des Muses Pé- 
rigourdines, n°* de novembre et de décembre 1882, in-4®, 
Bergerac ; 

Par M. l’abbé Bouscaillou, de l’Oratoire, professeur au col¬ 
lège de Juilly, un petit volume de Fables, contes et légendes, 
qu’il a publié sous le nom de P. B. des Valades, in-12,5* édi¬ 
tion, Paris, 1877 ; 

Par M. Marcel Deslignières, architecte du Gouvernement, 
diplômé, son rapport au congrès annuel des architectes à 
l’Ecole des Beaux-Arts sur le Salon des Arts décoratifs, in-8°, 
Paris, 1882. 

Des remercîments sont exprimés aux donateurs. 

A propos de l’inscription d’Auch concernant un curateur 
des citoyens romains, M. le Président lit ;un passage de la 
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Revue épigraphigue du midi de la France. « Bien que simple 
affranchi, Afranius Graphicus ne laissait pas, dit notre sa¬ 
vant correspondant M. Allmer, que de tenir, à Auch, un 
rang important, auquel on ne s’attendrait pas à voir par¬ 
venu un homme de sa condition ; il était curateur des ci¬ 
toyens romains. On ne sait pas au juste ce qu’étaient les cu¬ 
rateurs des citoyens romains, signalés seulement, jusqu’à ce 
jour, par des inscriptions en petit nombre. Le Musée de 
Périgueux possède à lui seul trois mentions de cette fonc¬ 
tion peu connue. M. Mommsen, dans l ’Hermes, en 1873, et 
M. Morel, dans les Mémoires de la Société d’histoire de la Suisse 
Romande , en 1877, ont fait séparément des recherches sur ce 
sujet. Il semble résulter des éclaircissements apportés par 
leurs travaux que, dans les agglomérations qui se formaient 
à proximité des camps lixes des légions romaines et se com¬ 
posaient surtout de pourvoyeurs et de vétérans, ou dans les 
cités dont la population n’était, en majeure partie, ni ro¬ 
maine, ni latine, les citoyens romains, soit en raison de 
l’incompatibilité du régime militaire avec le régime civil, 
soit par la nécessité de sauvegarder leurs intérêts communs 
et leurs privilèges au milieu d’éléments étrangers, s’unis¬ 
saient en associations constituées sur le modèle des corpo¬ 
rations et placées chacune sous la tutelle d’un curator. Ce 
curateur était non seulement chargé de les administrer et 
les défendre, mais aussi et surtout, paraît-il, de transmettre 
au gouvernement romain leurs réclamations ou leurs prières 
par l’intermédiaire d’un curateur suprême de toutes les as¬ 
sociations répandues dans la province; c’est ce que font 
connaître deux inscriptions de Lyon, l’une, depuis longtemps 
connue (de Boissieu, p. 160), au nom d’un Sextus Ligurius 
Marinus, summus curator civium Romanorum provinciæ Lug- 
dumnsis ; l’autre, découverte à la fin de 1878, au nom d’un 
Sextus Vagirius Martianus, summus curator civium Romano¬ 
rum provinciæ Aquitanicæ. » 

M. le Président de la Société archéologique et historique 
de l’Orléanais se félicite de l’heureuse alliance qui vient de 
s’établir entre nos deux Sociétés, qui, fidèles à marcher dans 
la même voie, pourront concourir, avec toutes les autres 


Digitized by v^ooQle 



— 31 — 

Sociétés savantes répandues dans les provinces, à l’accom¬ 
plissement de la grande œuvre d’une histoire que la France 
attend encore. 

La Société Àriégeoise des sciences, lettres et arts, nou¬ 
vellement fondée, demande à échanger ses publications 
avec les nôtres. La proposition mise aux voix est favorable¬ 
ment accueillie. 

M. le Président a reçu de M. A. Eloy, de Boulogne, près 
Paris, une lettre par laquelle il annonce le projet de créer 
une Revue qui remplacerait les Bulletins des Sociétés des 
départements en publiant les études ou les mémoires de va¬ 
leur et d’importance. « Cette publication unique serait, pour 
ainsi dire, le tableau exact et complet des observations, des 
découvertes, des progrès de chaque jour dans toutes les 
branches de la science moderne, de l’art industriel et agri¬ 
cole ; progrès, observations et découvertes dus, pour la ma¬ 
jeure partie, au grand profit du pays qui l’ignore, aux efforts 
et à l’activité des Sociétés savantes des départements. Elle 
resserrerait les liens qui unissent déjà ces Sociétés, en con¬ 
fondant leurs labeurs dans une œuvre commune, en créant 
un centre d’action à leurs forces éparses. C’est cette publica¬ 
tion que j’ai l’intention d’entreprendre sous ce titre signifi¬ 
catif : La France scientifique et industrielle, avec indication 
des Sociétés dont elle renfermerait les travaux. » 

M. le Secrétaire-général fait observer que cette Revue 
existe déjà au Ministère de l’Instruction publique pour les 
Sociétés archéologiques, c’est le Répertoire des travaux histo¬ 
riques. 

M. l’abbé Brugiêre revient sur l’inscription de l’église de 
Couze dont il a été question dans plusieurs séances et au su¬ 
jet de laquelle on n’était pas d’accord. Il en présente un es¬ 
tampage bien réussi, et, après examen, on reconnaît unani¬ 
mement que cette inscription est en lettres onciales et doit 
être lue ainsi : 

HEC EST CAPELLA ET 
SEPVLTVRA BERTRADI 
MARQVES MILES. 
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De son côté, noire honorable vice-président M. Philippe 
de Bosredon veut bien nous donner d’intéressantes expli¬ 
cations sur les armes de la maison du Fou. « Dans son der¬ 
nier article biographique sur l’évêque de Périgueux Raoul 
du Fou, dit-il, M. Mallat examine, sans la trancher, la ques¬ 
tion de savoir quelles étaient exactement les armes de cet 
évêque, et si les oiseaux qui y figurent sont des colombes, 
comme M. Mallat l’avait d’abord pensé, ou des faucons, 
comme l’indique un auteur cité par lui. 11 paraît incliner à 
admettre cette dernière opinion, en faisant remarquer à l’ap¬ 
pui que la maison du Fou a compté plusieurs grands-veneurs 
de France, et que c’est peut-être à cette circonstance qu’il 
faut attribuer la présence des faucons dans ses armoiries. 

» Cette dernière explication doit tout d’abord être écartée. 
La maison du Fou a fourni en effet, non pas plusieurs, mais 
un grand veneur, Yves du Fou; il n’en résulte point que ses 
armes aient subi de ce fait aucune modification. Les grands- 
veneurs, les grands-fauconniers, les grands-louvetiers scel¬ 
laient les actes d’un écu à leurs armes personnelles, auquel 
ils ajoutaient, pour marque de leur dignité :1e grand-veneur, 
deux cors de chasse ; le grand-fauconnier, deux leurres fleur¬ 
delisés ; le grand-louvetier, deux têtes de loup. En dehors 
de ces attributs accessoires, leurs armes ne subissaient au¬ 
cune variation ; aussi Yves du Fou avait-il le même écusson 
que son frère Jean du Fou, grand-échanson, et son autre 
frère Raoul du Fou, évêque de Périgueux. 

» Sous cette réserve, l’opinion à laquelle M. Mallat s’est 
rangé est fondée ; les armes de la maison du Fou doivent 
être ainsi hlasonnées : d'azur, à une fleur de lis d’or et deux 
éperviers affrontés d’argent, becqués et membrés d’or 
(P. Anselme, t. VIII, pp. 582 et 703). 

» J’ignore d’après quels documents notre savant confrère M. 
de Froidefond, d’ailleurs si compétent en pareille matière, a 
indiqué d’autres armes : d’azur, à l’aigle éployée d’or ( Armo¬ 
rial du Périgord, n® 208). Mais en présence du renseignement 
donné par le P. Anselme, et que confirme le dessin donné 
par M. Mallat, d’après le manuscrit d’Evreux, il ne me paraît 
pas y avoir de doute possible. » 


Digitized by Google 



— 33 — 

M. le docteur Léonardon veut bien nous signaler aussi 
une rectification à faire à la bibliographie du conventionnel 
Lamarque, de Montpont. « Dans son Essai de bibliographie 
périgourdinc, col. 120, M. de Roumejoux, nous écrit-il, parle 
de deux Lamarque, l’un né à Montpont le 2 novembre 1773, 
l’autre né en Périgord en 1756. Ces deux Lamarque ne doi¬ 
vent en faire qu’un qu’il faut ainsi désigner : 

« François Lamarque, né à Montpont le 2 novembre 1753, 
ancien avocat au Parlement de Paris, ancien juge au tribu¬ 
nal de Périgueux, ancien député à l’Assemblée législative, à 
la Convention et au Conseil des Cinq-Cents, ancien ambas¬ 
sadeur à Stockolm, ancien préfet du Tarn, chevalier de 
l’Empire, ancien substitut du procureur général à la Cour de 
cassation, ancien conseiller à cette Cour, chevalier de la Lé- 
gion-d’Honneur. 

* Les titres des brochures dont il est l’auteur, rapports, 
discours, s’élèvent à 18. » 

En terminant sa lettre, M. Léonardon nous envoie la copie 
d’une inscription qui se lit sur la cloche de l’horloge de 
Montpont. Cette cloche était autrefois celle d’une ancienne 
chapelle, sous le vocable de saint Roch, située dans le fau¬ 
bourg qui porte aujourd’hui ce nom : 

ANOVE DVPONT 
INTENDANT DES AFFAIRES 
DE L’AN 16013. MESSIRE 
IEAN ... P. DERITHE TOIX 
MA // FAICT FAIRE DV 
REGNE DU ROY HENR (M) IV 
ROY DE FRANCE ET DE 
NAVARRE. 

Le millésime est erroné, Henri IV étant mort en 1610. 

M. Dujarric-Descombes offre à la bibliothèque de la So¬ 
ciété l’une des premières lettres de l’évêque constitutionnel 

3 
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Pontard, imprimée à Périgueux en 1791, de l’imprimerie des 
Amis de la Constitution et de M. l’Evêque. Elle est intituléo : 
Lettre de P. Pontard , évêque du département de Dordogne, en 
réponse à l'ordonnance de M. Grossoles-Flamarens, évêque , da¬ 
tée de Paris le 14 avril 1791. 

M. l’abbé Petit, curé de Tocane-St-Apre, signale à M. le 
Président deux portraits gravés de Pierre de Bourdeille, abbé 
de Brantôme, format grand in-18, qui figurent à l’Exposi¬ 
tion internationale de Bordeaux, cabinet dit du Vieux Bor¬ 
deaux , art ancien. — Ces deux anciens portraits sont connus. 

M. le Président présente ensuite un petit volume rare in¬ 
titulé : Premier livre des hymnes de messire Anne d'Urfé, con¬ 
seiller du roy, petit in-4®, Lyon, Pierre Rigaud, 1608, qui a 
appartenu à M* Bonaventure Crete, curé de St-Germain-de- 
St-Orse. Ce prêtre mérita l’amitié et la confiance du savant 
archidiacre de Saint-Front, François Arnault deLa Borie, qui 
lë nomma en compagnie deM.de Jehan, procureur du roi au 
présidial, son exécuteur testamentaire, et lui lit un legs « pour 
le récompenser du soin qu’il avoit donné à ses affaires à 
Paris ou ailleurs. » 

M. Michel Hardy croit qu’il est bon de signaler aussi un 
psautier qu’avait fait faire Brunissende de Périgueux, dit le 
Psautier de la dame de Parthenay, et que vient d’acheter le 
British Muséum. Voici la note que fournit à ce sujet Le Cabinet 
historique, de 1882, page 484 : 

Extrait du « Catalogue of additions to the manuscripts in lhe 
British Muséum in the years 1876-1881. London, 1882, in-8«, 
publié par M. E. Maunde Thompson, conservateur du dépar¬ 
tement des manuscrits au Musée britannique. 

« Additional mss. n° 31,833. Psautier de la dame de Par¬ 
thenay, volume sur parchemin, petit in-4°, 188 feuillets. A 
la fin se lit cette note : « Iste liber est nobilùssime ac illustris¬ 
sime domine Brunisandi de Petragora (1), domine de Pertiniaco 


(1) Brunissende de Périgueux était la sœur d'Archambaud VI et avait épousé 
Jean seigneur de Parthenay dit i'Arcbevêqoe. 
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et de Mathefelonio, quem fieri fecit ad Volventum (1), ad lau- 
dem et honorera Dei et gloriose Virginis Marie, anno domini 
MCCCC undecimo. Oro Christum quem assidue implorât ut eam 
in libro vite adscripbat. » 

M. l’abbé Léon Rabois-Bousquet écrit à M. le Président 
pour lui indiquer deux tumuli qu’il a découverts dans la 
commune de Bourniquel, près du village du Poujol, la Motte 
noire et la Motte rouge , à 200 mètres environ l’une de l’autre. 
La Motte rouge est mal conservée, quoiqu’elle n’ait cepen¬ 
dant pas été fouillée. En enlevant de la terre, il y a plusieurs 
années, le propriétaire de la Motte noire découvrit un sque¬ 
lette qui fut enseveli dans le cimetière de Bourniquel. 

Le même correspondant dit « qu’on voit à Issigeac, encas¬ 
trée dans le mur d’une maison du commencement du xni* 
siècle, réparée au xvi% une grossière figure de griffon à la¬ 
quelle le peuple donne le nom d 'Issigeac. Or, le n° 403 du ca¬ 
talogue du Musée est une figurine eû bois du xiv° siècle, 
placée autrefois à l’angle d’une maison de M. Galy à Péri- 
gueux, au coin de la place du Goderc et de la rue Salinière, 
où elle ornait le montant droit d’une baie ogivale trilobée, 
et que le peuple appelait M. de Pèrigueux. Il y a dans ces 
deux faits une analogie frappante qu’il m’a paru curieux de 
signaler sans toutefois qu’il me soit possible d’en donner une 
explication suffisante. » 

M. le baron de la Tombelle, qui se présentera tout à 
l’heure aux suffrages de la Société, nous adresse une notice 
intéressante sur un tombeau de pèlerin du xu« siècle, ré¬ 
cemment découvert â Castelnau. Il y a joint un très joli des¬ 
sin de sa main qui sera reproduit avec la notice dans notre 
Bulletin, conformément au vœu de l’assemblée. 

M. le Président a reçu pour le Musée départemental : 

De M. René de Gérard, un grand nombre d’empreintes en 
cire rouge et de moulages en plâtre des sceaux du Musée, 


(1) Ad rofoentum, Vonvant? dans le département de la Vendée. 
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et l’empreinte d’un sceau inédit de Domine, du xvm* 
siècle ; 

De M. Philippe de Bosredon, un moulage parfaitement 
venu du sceau des Frères mineurs de Périgueux, Cordeliers, 
(xvii* siècle), dont la matrice est conservée à Rouen dans la 
collection de M. Lormier ; 

De M. Sarlandie, une monnaie espagnole de Charles III et 
une monnaie française ; 

Et de M. Villepelet, un buste d’Ariane du Capitole, en plâ¬ 
tre, copie de l’antique, provenant de l’ancienne Ecole cen¬ 
trale de la Dordogne, qui avait pour professeur Damame- 
Démartrais, habile peintre et graveur. 

M. le Conservateur du Musée remercie les dona¬ 
teurs. 

M. Hubert Barrière, de Belvês, qui sollicitera dans un 
instant son admission, nous communique une notice sur le 
contre-sceau, en cuivre jaune, du consulat de la ville royale 
de Domme, xiv* siècle, qu’on a trouvé au milieu de vieille 
ferraille, dans une ancienne maison de Carves. Après lec¬ 
ture, l’assemblée décide que cette notice sera publiée dans 
le Bulletin en même temps qu’un dessin. 

M. le marquis d’Abzac de la Douze offre aux Archives dé¬ 
partementales une charte de la seconde moitié du xv* siècle 
(la date a disparu), par laquelle Pierre N***, de la paroisse 
de Léguilhac de Lauche, reconnaît tenir à assence du prieuré 
de La Faye, propi fontem de Lauche, le mainement de Las 
Plantas, situé dans ladite paroisse, moyennant certaines re¬ 
devances, entre autres des gelines, huit boisseaux d’avoine 
à la mesure de Périgueux, et une journée d’homme. — Notre 
honorable confrère nous annonce pour la prochaine fois une 
transaction du i«'janvier 1481 et un testament du 13 janvier 
1500. 

M. l’abbé Rabois-Bousquet offre également aux Archives 
trois pièces, sur parchemin, des xvi* et xvm 8 siècles, et dix 
pièces, papier, du xvii” et du xvm*, parmi lesquelles se 
trouve une quittance de Jacques de Caumont de Boisse à M. 
de la Plasse d’une somme de 260 livres que celui-ci avait 
acquittée le 1" août 1653, au nom des habitants de la paroisse 
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de Monsac, pour fournir à la subsistance d’une compagnie 
de cavalerie. 

M. l’Archiviste départemental exprime sa gratitude aux 
donateurs. 

M. Marmier nous adresse une Note complémentaire sur le 
papier timbré de la comté de Montfort à laquelle il joint les 
diverses marques en sa possession. Cette Note, qui a été lue 
en séance, sera publiée dans le Bulletin, avec les fac simile 
autographiés. 

Notre laborieux confrère nous annonce en même temps 
qu’en passant à Tarente, il a prié le directeur des fouilles, 
M. Viola, d’envoyer au Musée de Périgueux un échantillon 
de toutes les terres cuites de l’ancienne ville grecque et qu’il 
lui a laissé pour les achats une petite somme. < Je pense 
donc, ajoute-t-il, que dans quelques mois le Musée aura sa 
petite collection tarentine. Cela ne fera pas trop regretter, 
je l’espére, à M. le docteur Galy la destination que je donne 
à mon bas-relief syrien, que M. Lenormant fait remonter au 
moins au vin* siècle avant J.-C. » 

En lisant ces jours-ci des pièces judiciaires de la séné¬ 
chaussée de Sarlat, M. le Secrétaire-général a trouvé 
dans les requêtes de 1674 un procès-verbal d’ouverture du 
testament de Jean Hardouyn, conseiller du roi, receveur 
des tailles en l’Election de Sarlat, qui lui a appris une alliance 
qu’il ignorait, celle de Marie Hardouyn, l’une des filles, avec 
Guillaume Villedo, « ci-devant general des œuvres et basti- 
mans du Roy, ponz et chaucées de France », de la famille 
Villedo, connue à Paris sous le règne de Louis XIV. Il 
croyait pouvoir s'attribuer le mérite de la découverte. Mais 
M.Jal, qu’on prend rarement au dépourvu, avait déjà indiqué 
cette union, dans son excellent Dictionnaire critique de bio¬ 
graphie et d'histoire, au nom des Villedo. 

On a demandé à M. le Secrétaire-général desrenseigne¬ 
ments sur une autre famille, la famille de Gélieu, originaire 
du Périgord, qui se serait établie en Suisse, à Neuchâtel, en 
1572 et aurait émigré pour cause de protestantisme. Cette 
famille a passé dans ces dernières années en Allemagne, 
où le descendant est devenu général prussien, aujourd’hui 
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gouverneur d’une forteresse. Elle se prétend originaire de 
La Gélie et dit s’ètre alliée, au xvi* siècle, avec une famille 
de Guyrauld. 

Aucun des membres présents ne connaît en Périgord de 
famille de Gélieu. M. le Secrétaire-général croit se rappeler 
que vers 1680 il y avait encore dans notre province un mi¬ 
nistre de l’église réformée nommé Pierre Gélieu ; mais il 
ne possède pas de titres concernant sa généalogie. 

M. GnELLET-BALGUEniE nous communique une Note qu’il 
attribue au chanoine chanceladais Leydct et qui relate les re¬ 
cherches faites, au siècle dernier, dans le trésor des archi¬ 
ves du château de Nérac, en vue d’une histoire du Périgord 
en préparation. La liste de ces documents trouvés à Nérac, 
à l’Hôtel-de-Ville de Périgucux, et au chapitre de Saint- 
Front, sera insérée au Bulletin. 

11 reste â procéder à l’admission de plusieurs candidats 
qui demandent à entrer dans la Société. Après cinq votes 
par acclamation, sont déclarés admis membres titulaires : 

M. Hubert Barrière, pharmacien à Belvès, présenté par 
M. Charles Vasseur et M. Michel Hardy ; 

M. le baron de La Toinbelle, au château de Feyrac, par 
Domine, et rue Newton, 6, à Paris, présenté par M. Garvés 
et M. Tarde ; 

M. le docteur Grenier, au Sorbier, près Beaumont, pré¬ 
senté par M. le docteur Galy et M. Villepelet ; 

M. Léon Léonardon, ancien juge de paix, à Villefranche- 
de-Longchapt, présenté par M. Dujarric-Descombes et M. 
Villepelet; 

M. Larguerie (Calixte), propriétaire, rue d’Angoulême, à 
Périgueux, présenté par M. Sarlandie et par M. Villepelet. 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 

Le Secrétaire-Général, Ferd. Villepelet. 
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Séance du jeudi 4 janvier 1883. 


Présidence de M. le docteur G AL Y. 


La séance est ouverte à midi et demi dans la salle habituelle. 
Sont présents : MM. de Froidefond, le marquis de Fayolle, de 
Roumejoux, Jules Glédat, le marquis d’Abzac de La Douze, 
Bleynie, Michel Hardy, Latière, Pouyadou, le baron Aymar 
de Saint-Saud et Villepelet. 

Le procès-verbal de la réunion précédente est lu et 
adopté. 

M. le Président indique sommairement les ouvrages qui 
ont été offerts à la bibliothèque de la Société pendant le mois 
de décembre : 

Le Répertoire des travaux historiques , année 1882, n° 4, in-8®, 
Paris, Imprimerie nationale ; 

Les Bulletins de la Société des A ntiquaires de Fouest, deuxième 
et troisième trimestres de 1882, deux'fascicules in-8°, Poitiers, 
où est signalée la mention de la découverte, faite par le P. 
de la Croix sur les hauteurs de la Roche, à Poitiers, du tem¬ 
ple, du puits et de l’inscription, sur vase de bronze, en l’hon¬ 
neur de Mercure Adsmérius, et où est publié un mémoire de 
M. J. Laumonier, sur Les monuments mégalithiques; 

Les quatre fascicules de 1880 du tome VII de la Société 
archéologique de Bordeaux, in-8°, Bordeaux, contenant une 
Notice posthume de M. F. Jouannet sur une mosaïque découverte 
en 1789, un mémoire de M. Maxime Collignon sur trois bronzes 
antiques trouvés à Bordeaux, et une notice sur un Cachet de 
médecin-pharmacien de l époque gallo-romaine ; 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n° 19, 4 décembre 1882, in-8°, reproduisant un extrait 
de la communication faite par M. Virlet d’Aoust à la Société 
de géographie de Paris sur l’action de l’huile pour amortir 
les vagues d’une mer furieuse ; 
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La Revue des langues romanes, troisième série, tome VIII, 
décembre 1882, in-8°, Montpellier ; 

Le Giornale araldico de l’académie de Pise, n° de novembre 
1882, in-8® ; 

Le Monde inconnu, journal illustré des nouveaux voyages, 
n°» des 10, 24 et 31 décembre 1882, in-4°, Paris; 

Les Ephémèrides de Périgueux, n° de novembre-décembre 
1882, in-8°, Périgueux, imprimerie Bounet; 

Par M. Alfred Famé, membre du Comité des Travaux his¬ 
toriques, sa brochure De l'état de nos connaissances sur l’archi¬ 
tecture carlovingienne , observations présentées au congrès 
des Sociétés savantes (séance du 11 avril 1882), in-8°, Paris, 
Imprimerie nationale ; 

Par M. de Saint-Ours, Le Sarladais ancien et moderne , essai 
de statistique agricole, industrielle, commerciale, sanitaire 
et morale, sur l’arrondissement de Sarlat, in-8®, Périgueux, 
Cassard frères, imprimeurs, 1880 ; 

Le compte-rendu de la 22® séance publique annuelle de la 
Société de secours des amis des sciences, in-8°, Paris, Gauthier- 
Villars, imprimeur, 1882. 

Des remerciements sont exprimés aux donateurs. 

M. le Trésorier-bibliothécaire lit le compte de gestion 
des linances de la Société pour l’année 1882. Bien qu’il n’ait 
pas encore reçu la subvention annuelle de l’Etat, il constate 
qu’il a sur cet exercice un excédent de recettes de 616 fr. 90. 
Il ajoute que ses occupations, devenues plus importantes de¬ 
puis un an, ne lui permettent plus de continuer ses fonctions 
de trésorier, et il a prié M. de Saint-Pierre, archiviste-adjoint, 
d’en remplir provisoirement la charge. 

M. le Président, se faisant l’interprète de la Société, 
exprime les regrets que lui cause cette détermination peut- 
être non définitive, et remercie M. Jules Clédat du zèle intel¬ 
ligent qu’il a apporté pendant plusieurs années aux intérêts 
de la Société et à la bonne administration de ses fonds. 

M. le Président annonce à l’assemblée que notre éminent 
correspondant M. Edmond Le Blant, membre de l’Institut, 
est nommé pour six ans, à partir du i ,r janvier 1883, directeur 
de l’Ecole française d’Archéologie de Rome, en remplacement 
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de M. Geoffroy, dont le mandat est expiré et n’est pas renou¬ 
velé sur sa demande. L’Académie des Inscriptions, invitée à 
dresser une liste de candidats au poste vacant, avait précisé¬ 
ment désigné en première ligne M. Edmond Le Blant, le sa¬ 
vant auteur des Inscriptions de la Gaule. 

MM. Hubert Barrière, le docteur Grenier, Largüerie et 
le baron de La Tohbelle, élus membres titulaires dans une 
précédente réunion, transmettent leurs remerciements à la 
Société. Ce dernier dit en terminant sa lettre : « Fouiller dans 
le passé de notre cher pays, lui arracher quelques-uns de se3 
secrets et propager son histoire, deviennent une obligation 
pour ceux qui se vantent d’être Périgourdins de cœur ; à ce 
titre, je suis heureux d’être devenu le confrère de ceux 
qui s’occupent avec tant de succès à reconstituer pierre à 
pierre l’ancien Périgord et son histoire intéressante entre 
toutes. 

• Ames moments perdus, je m’occupe de photographie, 
art moderne, si toutefois c’est un art, mais qui peut souvent 
rendre bien des services aux études archéologiques. Je me 
mets entièrement à la disposition des membres de la Société 
pendant les quelques mois que je passe dans le pays, et ce 
sera toujours avec le plus grand plaisir que je m’associerai à 
leurs travaux, mon objectif à la main. Je ne me plaindrai, 
soyez-en persuadé, que de la discrétion qu’ils pourraient y 
mettre. > 

M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, 
à qui M. le Secrétaire-général a rappelé qu’une demande de 
subvention avait été adressée le 9 octobre dernier, répond à 
M. le Président qu’elle est soumise à l’examen du Comité des 
Travaux historiques. « Si cette affaire n'a pas encore reçu de 
solution, écrit-il, c’est que le Comité, depuis le jour où il en 
a été saisi, n’a pu tenir que de très rares séances, qui ont été 
remplies par la discussion des affaires inscrites antérieure¬ 
ment. J’ai l’honneur de vous annoncer que votre demande 
sera portée à l’ordre du jour d’une très prochaine séance, et 
je serai heureux si uii avis favorable du Comité me per¬ 
met de réaliser votre désir. » 

M de Froidefond dépose ensuite le rapport dont il a été 
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chargé sur le Supplément à la Sigillographie du Périgord de 
M. Philippe de Bosredon. M. le Secrétaire-général en donne 
lecture et l’assemblée en vote la publication. 

Notre compatriote M. Labroue, de Bergerac, professeur 
agrégé d’histoire au lycée de Bordeaux, écrit à M. le Prési¬ 
dent pour avoir des renseignements sur Amanieu de Mussi- 
dan. « Dans les Jurades de Bergerac, dit-il, il est souvent 
question de ce personnage ; mais ni ici ni à Paris, je n’ai en¬ 
core jamais pu découvrir à quelle famille des Mussidan il ap¬ 
partient. Est-ce un parent de Raymond de Montaut? Gela se 
pourrait, puisque Amanieu est signalé pendant les années 
1378-1382. Auriez-vous quelque pièce authentique qui in¬ 
diquât la généalogie de ce seigneur ? Je serais heureux de la 
signaler dans un ouvrage que je voudrais publier sur la féo¬ 
dalité en Périgord à la fin du xrv* siècle. * 

M. Michel Hardy dit qu’il a vu le nom cité dans plusieurs 
passages des livres des comptables de la ville de Périgueux 
du xiv* siècle, mais qu’il n’y trouverait pas de renseigne¬ 
ments généalogiques. 

Notre honorable vice-président M. le baron de Verneilh 
nous adresse son mémoire en réponse à celui de M. Alfred 
Ramé, membre du Comité des Travaux historiques, sur la 
date de la cathédrale de Saint-Front. « Et cette fois, nous 
mande-t-il, M. Ramé ne dira plus que je n’ai pas soupçonné 
le terrain de la discussion. Je crois aussi qu’il trouvera peu 
d’archéologues disposés à le suivre dans la voie de scepticisme 
universel où il s’est engagé. J’ai parlé de cela dans ma ré¬ 
ponse, quoique ce ne fût pas tout à fait la question, mais 
pour faire voir que l’attaque contre Saint-Front était la suite 
naturelle de la guerre faite aux édifices carlovingiens, et que 
cette guerre étant générale, il n’y avait pas trop à se préoc¬ 
cuper de ce qui nous concernait. C'est ce qu’on pourrait ap¬ 
peler la manie du rajeunissement universel. » Après lecture 
de la remarquable réplique de M. de Verneilh, l’assemblée en 
demande l’insertion au Bulletin. 

M. le Président dit que ce n’est pas seulement sur l’âge 
des monuments qu’on n’est plus d’accord, mais aussi sur ce¬ 
lui des arbres, et il cite à l’appui l’article suivant de M. le 
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docteur Duverney, qui a paru dans le journal La Patrie du 12 
décembre dernier : 

* Nos professeurs d’histoire naturelle nous ont raconté et 
fait apprendre que l’âge des arbres se reconnaît au nombre 
des couches ligneuses concentriques correspondant chacune 
à la végétation d'une année. Ainsi, des géologues ont pu se 
servir de ce signe, combiné avec l’examen du nombre des 
couches de sédiments déposés, dans certaines localités, par 
des inondations ou des cataclysmes successifs et intermit¬ 
tents, pour formuler l’âge de tels ou tels terrains, approxi¬ 
mativement. 

» Eh bien, voilà un signe démonétisé, — au moins pour les 
contrées tropicales et équatoriales et les arbres qui y pous¬ 
sent. 

» Voici, en eflet, un oxemple assez curieux, observé par M. 
Charencey, qui a visité, à vingt-six ans d’intervalle, les rui¬ 
nes de Palenqué, au Mexique. Ces ruines splendides, dont tout 
le monde a lu des descriptions, et dont les restes ou des mou¬ 
lages ont figuré à plusieurs de nos grandes expositions, ces 
ruines ont été envahies, comme celles du Cambodge et celles 
de l’Inde antique, comme les monuments khmers, etc., par 
la végétation luxuriante de ces merveilleuses régions. 

» Tout en hâtant, par l’action de ses énergiques étreintes, 
la dislocation et la destruction de ses vénérables témoins de 
civilisations disparues, cotte végétation offre encore l’incon¬ 
vénient de masquer aux yeux des investigateurs la vue des 
débris d’une architecture souvent merveilleuse. 

» Enfin, pour en revenir à M. Charencey, il avait dû faire 
couper, pour dégager la grande pyramide de ruines en ques¬ 
tion, un certain nombre d’arbres qui se mirent, naturellement, 
à repousser vigoureusement, et qu’il retrouva parfaitement, 
qu’il reconnut très bien, vingt-deux ans après, à sa seconde 
visite; naturellement aussi, ces arbres avaient tous le même 
âge, soit vingt-deux ans. 

» Or, en ayant fait encore couper quelques-uns, de ceux-là 
même, et ayant compté les cercles concentriques visibles sur 
la coupe du tronc, M. Charencey trouva, sur un d’entre eux. 
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jusqu’à deux cent trente couches ligneuses ! Allez donc vous 
fier aux arbres, après cela. Voilà donc maintenant qu’on ne 
pourra plus se fier aux plantes pas plus qu’aux hommes, pas 
plus qu’aux animaux, car ceux-ci, — l’on a dû se rendre à 
l’évidence, — sont aussi menteurs, aussi faux, à l’occasion, 
que les bipèdes les plus civilisés. 

» Du reste, M. Charencey, lorsqu’il visita de nouveau les 
ruines, fit une autre observation de détail venant à l’appui 
de celle-là. Ayant coupé une branche d’un arbuste qui, étant 
donnée sa taille, pouvait avoir tout au plus dix-huit mois, il 
trouva dix-huit couches ligneuses concentriques, comme si 
l’arbuste avait eu dix-huit ans, d’après ce qu’on enseigne un 
peu partout aux apprentis naturalistes. 

» Allons ! j’avais bien raison de le dire : encore une illusion 
qui s’en va!... » 

M. Le Président avait communiqué, dans l’une de nos 
dernières séances, une petite note du Journal de Bergerac re¬ 
lative au poignard de Ravaillac ; il en a découvert une au¬ 
tre ces jours-ci dans un journal de Paris annonçant qu’on le 
voit actuellement chez un antiquaire de Berlin. Au-dessous 
de l’arme on lit une pancarte ainsi conçue : 


Le soussigné a pris ce poignard, en 1815, dans le Palais de justice de 
Paris. 


Dehm, sergent-major. 


Ce sergent, paraît-il, était un prédécesseur des amateurs 
de pendules. 

M. Pouyadou présente ensuite et laisse admirer à l’assem¬ 
blée un superbe in-folio, relié en maroquin noir, portant sur 
les plats les armes de Ghamillard, et contenant Les Métamor¬ 
phoses <t Ovide en latin, traduites en français par M. l’abbé Ba- 
nier, avec figures de Picart et plusieurs planches hors texte, 
Amsterdam, 1732. Il présente aussi un autre volume beau¬ 
coup moins riche, mais qui ne manque pas d’intérêt à 
cause de ses figures : c’est Y Explication des cérémonies de la 
Fête-Dieu d'Aix, avec gravures hors texte, in-12, Aix, 1777. 
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La Société remercie M. Pouyadou d’avoir bien voulu lui 
montrer quelques-uns de ses trésors. 

M. de Roumejoux est maintenant en mesure de fournir 
quelques renseignements sur le tombeau de M* r de Bertin, 
évêque de Vannes, dont il avait parlé dans l’une de nos réu¬ 
nions. Ce magnifique tombeau, érigé en 1777 dans la cathé¬ 
drale de Vannes, aux frais du chapitre, est l’œuvre de Chris¬ 
tophe Fossati, sculpteur-marbrier de Marseille ; il coûta 2,800 
livres. Le prélat est représenté agenouillé sur un coussin qui 
porte aussi une crosse et une mitre ; il a les mains jointes, 
dans l’attitude de la prière ; la figure est très belle, très ex¬ 
pressive et doit être ressemblante. Au centre du tombeau est 
l’inscription commémorative, à droite et à gauche des attri¬ 
buts. 

M. le Président invite M. de Roumejoux à préparer une 
notice sur ce monument, que nous publierions avec un 
dessin. 

M. le Président a reçu pour les archives de la Société : 

D’un donateur anonyme, deux titres notariés, l’un : de 1689, 
sur parchemin, est l’expédition d’un contrat de mariage ; l’au¬ 
tre, de 1739, sur papier, est la seconde copie d’un acte de 
vente. 

Pour le Musée départemental : 

De M. Hubert Barrière, une reproduction galvano-plastique 
du contre-sceau de la ville de Domme ; 

De M. Blois, une vitre du xvi* siècle, entourée d’un châssis 
de plomb ; 

De M. Villepelet, sept monnaies de Gaston d’Orléans et de 
Louis XIV, doubles tournois et liards ; 

De M. de St-Saud, une monnaie de Louis I* r , roi d'Espagne. 

M. le Conservateur du Musée remercie les donateurs. 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 

Le Secrétairr-généra I, Ferd. Villepelet. 
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COMPTE DE GESTION DU TRÉSORIER. 

(Exercice de 1882 .) 

Je viens. Messieurs, conformément à nos statuts, vous 
soumettre le compte de ma gestion pendant l’année 1882. 

Recettes. 

Cotisations de 1882. 2,810* » 

Diplômes. 70 » 

Cotisations arriérées. 40 » 

Vente de livraisons du Bulletin . 10 » 

Subvention du Conseil général. 1,000 » 

Intérêts du capital de la Société. 502 50 

Abonnement du lycée au Bulletin . 10 > 

Abonnement du Cercle de la Philologie. 10 » 

Vente de 14 Suppléments à la Sigillographie du 
Périgord . 56 » 


Total des recettes. 4,508*50 

Dépenses. 

Compté à la maison Dupont et C'% imprimeurs.. 2,000 » 

— à M. Chollet, imprimeur, à Sauveterre, 

pour la Bibliographie pèrigowrdine . 605 50 

— Achat de cent exemplaires du Supplément à 

la Sigillographie du Périgord . 380 » 

— Frais pour fouilles du tumulus de Manzac. 30 » 

— Voyage à Gandumas. 27 » 

— à M. Gillot, graveur, à Paris. 63 85 

— à M. Frachet, miroitier. 3 50 

— à MM. Rollin et Feuardent.. 13 » 

— Éclairage de la salle pour la réunion géné¬ 

rale. 5 » 


A reporter ....... 3,127 85 
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Report . 3,127 85 

— à M. Dérozier-Tarrade, libraire. 8 » 

— Aflranchissement du Bulletin , timbres- 

postes, ports de différents envois, etc. 188 75 

— Achat de livraisons. 7 » 

Frais de bureau du Secrétaire-général. 300 » 

— du Trésorier-bibliothécaire. 200 » 

Traitement du concierge de la salle. 60 » 


Total des dépenses. 3,89 l f 60 


Récapitulation. 


Recettes. 4,508 50 

Dépenses.. 3,891 60 

Excédent en recettes. 616 90 

Actif de la Société au 31 décembre 1881. 9,531 90 

Actif numéraire de la Société au 31 décembre 
1882. 10,148 80 

Cette somme est représentée par : 

1® Un bon de caisse de MM. Prévôt, Clédat et 

Dongreil, banquiers, de. 10,000 » 

2®Argent encaisse. 148 80 

Total égal . 10,148 f 80 


Vous avez remarqué, Messieurs, que la subvention qui nous 
est allouée chaque année par l’Etat ne .figure pas au chapitre 
des recettes : néanmoins, j’ai tout lieu d’espérer qu’elle ne 
nous fera pas défaut; car M. le Ministre de l’Instruction publi¬ 
que a écrit à M. le Président pour l’informer que le Comité 
des Travaux historiques n’avait pu encore statuer sur notre 
demande, mais que, sans tarder, il s’en occuperait ; nul doute 
qu’il ne nous soit favorable. La Société historique et archéo- 
gique du Périgord remplit à tous les points de vue les condi¬ 
tions pour obtenir cette subvention ; fidèle à son programme, 
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elle consacre annuellement une partie de ses ressources à des 
fouilles et à des publications intéressant les études archéolo¬ 
giques. 

Mes occupations ne me permettant plus de conserver les 
fonctions de trésorier dont vous m’avez honoré, j’ai le regret. 
Messieurs, de vous prier de vouloir bien accepter ma démis¬ 
sion. 

Je confie provisoirement à M. de Thomasson de St-Pierre, 
archiviste-adjoint du département de la Dordogne, la gestion 
financière de la Société. 

Permettez-moi, Messieurs, en me retirant, de remercier 
M. le Président, le Bureau et tous les-membres de la Société, 
dont la courtoise affabilité m’a rendu mes fonctions si agréa¬ 
bles. Bien que je ne puisse à l’avenir m’occuper de la Société 
d’une façon aussi active, je n’en resterai pas moins un de ses 
membres les plus dévoués. J. Glédat. 


LA DATE DE SAINT-FRONT. 

Réponse à Monsieur A. Ramé. 

La question de la date de St-Front, que nous avions cru 
devoir traiter dans le Bulletin de la Société archéologique, 
en réponse à l’analyse par notre honorable collègue M. 
Hardy, de la communication faite à la Sorbonne par M. Alfred 
Ramé huit mois auparavant, a amené, comme nous nous y 
attendions, un mémoire et une lettre du savant archéologue. 

Du mémoire, qui est purement archéologique, nous nous 
occuperons tout-à-l’heure ; mais il y a lieu d’abord, de fournir 
à M. Ramé quelques explications que le ton de sa lettre d’en¬ 
voi au Président de notre Société rend absolument indispen¬ 
sables. 

« Notre honorable contradicteur, écrit M. Ramé, n’a pas 
» eu la patience d’attendre que le texte intégral de ces obser- 
» vations fût distribué avec le procès-verbal des séances. Par 
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* un procédé plus dangereux pour lui que pour moi, il m’a 
» provisoirement jugé et exécuté sur un rapport nécessai- 
» rement incomplet, sauf à s’assurer ultérieurement de la 
» justesse de ses critiques. Tant de précipitation ne rendra 
» pas cent cinquante ans d’antiquité à St-Front, mais montre 
» bien avec quelle impétuosité les passions locales peuvent 
» faire irruption dans une question de pure érudition qui de- 

» mande du calme.En contestant la haute antiquité de 

» St*Front,je n’avais pas l’illusion de mériter lasympathie et 
» l’adhésion de ceux de vos compatriotes qui se sont engagés 
» dans le débat par des traditions de famille. Je ne croyais pas 
» cependant rien faire qui pût m’attirer leurs railleries. D’ail- 
» leurs, qu’ils y prennent garde, les épigrammes et les per- 
» sonnalités ne sont pas des arguments, mais souvent les 
» symptômes et les palliatifs des causes compromises.» 

Nous allons voir si celte cause est aussi compromise que 
veut bien le dire notre contradicteur. Ce qui est plus évi¬ 
dent, c’est la mauvaise humeur qui perce dans chaque ligne 
de sa lettre et lui fait découvrir dans notre travail, la trace 
de « passions impétueuses » qui sont peu dans notre carac¬ 
tère et des personnalités que nous n’avons jamais eu l’in¬ 
tention d’y mettre. 

Le seul grief relevé par lui, qui ait une apparence de fon¬ 
dement, c’est que nous lui ayons répondu avant que le texte 
intégral de sa communication à la Sorbonne eût paru dans 
la Revue des Sociétés savantes. Notre excuse, si tant est que 
nous en devions à un contradicteur faisant si bon marché 
de la sympathie de ceux que les liens de famille unissent in¬ 
timement au savant regretté, dont il attaque l’oeuvre capitale, 
et si peu disposé à comprendre leurs justes susceptibilités ; 
notre excuse, la voici : 

La communication de M. Ramé à la Sorbonne remonte au 
il avril, et celle de M. Hardy à la Société archéologique du 
Périgord, au 27 mai. Nous ne connaissions, il est vrai, la pre¬ 
mière que par la seconde ; mais nous avions tout lieu de 
penser que M. Ramé avait trouvé dans M. Hardy un inter¬ 
prète Adèle. Le compte-rendu de notre collègue, avant do 
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paraître dans le Bulletin , avait été soumis à M. Ramé, qui 
l’avait corrigé et approuvé; nous devions donc croire que son 
argumentation avait été exactement reproduite, sinon dans 
ses termes mêmes, ce qui importait peu, du moins dans ses 
points essentiels, par M. Hardy, à qui nous demandons, en 
passant, la permission de le mettre désormais hors de ce 
débat 

Il paraît que nous nous trompions. Après avoir lu notre 
travail qui lui fut communiqué en épreuves, M. Ramé, par 
une coïncidence dont nous n’avons d’ailleurs nulle enviq de 
nous targuer, tout en la constatant, s’est aperçu, après coup, 
que M. Hardy n’avait pas rendu sa pensée et que, par suite, 
nous n’avions pas soupçonné le terrain de la discussion. Sui- 
vons-le donc sur celui qu'il a définitivement choisi, et où 
nous n’allons retrouver ni l’influence exercée par la petite 
coupole de St-Michel-de-Cuzan, ni l’incendie des parties hau¬ 
tes de St-Front. Mais avant de nous y engager, il n’est pas 
sans intérêt de rechercher les origines des doutes qui se sont 
élevés dans l’esprit de M. Ramé, relativement à l’ancienneté 
de Çt-Front, et qui, après plus de vingt ans, se sont traduits 
par sa communication à la Sorbonne et par le mémoire qui 
en est, celle fois, la fidèle expression. 

Dans un ,important travail Sur quelques édifices d'Orléans 
présumés carlovingiens, publié en 1860 au tome XXVI du Bul¬ 
letin monumental de M. de Gaumont (page 83), M. Ramé si¬ 
gnalait les analogies d’ornementation qui existent entre l’é¬ 
glise St-Aignan et un édifice < dont la date précise est indé- 
» terminée, mais dont l’antiquité ne saurait être douteuse et 

> qui remonte au moins au x» siècle : ce sont les restes de 
» la vieille église de St-Front dePérigueux, antérieure à l’é- 

> rection de la grande basilique à coupoles qui sert aujour- 
» d’hui de cathédrale. » Et dans une note M. Ramé ajoutait : 

» Il est nécessaire de rappeler que M. de Verneilh, dans son 
» beau livre de L'Architecture byzantine en France, incline à 
» considérer la vieille église de St-Front, comme un reste 
» des constructions de l’évèque Chronope (500-533). Il voit 
» dans la basilique à, coupoles, le monument commencé par 
» Frolaire (977-981) et consacré en 1047 sous l’épiscopat de 
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» Géraudde Gourdon. Cette opinion, d’abord admise sans 
» contrôle, a été fortement ébranlée depuis peu par M. Par- 
» ker, qui considère la vieille église comme un reste des 
» travaux de Frotaire au x' siècle, et la nouvelle comme une 
» recônstruction opérée au xu» siècle après le grand incendie 
» qui consuma le monasterium en 1120. Or, monaslerium, 
» dans les écrivains du xi° siècle, notamment dans le pas- 
» sage d’Helgaud de Fleury, cité plus haut (v. p. 54) est pris 
> dans le sens spécial d’église et non dans celui de monas- 
» tère. » 

C’est exactement la théorie remise au jour par M. Ramé. 

Ainsi M. Parker (1) avait des doutes ; et il est aisé de voir 
que, déjà, s’il ne l’adoptait pa3 encore, l’opinion du savant 
archéologue anglais influençait fortement notre contradic¬ 
teur. Mais si M. Parker n’avait pas admis les conclusions de 
M. de Verneilh à la lecture de son livre et à la vue des plan¬ 
ches si exactes qui en sont l’explication, il ne tarda pas, en 
visitant St-Front, à changer d’avis et à reconnaître franche¬ 
ment son erreur. Voici en effet, en quels termes il revint 
sur son premier jugement, dans un article inséré dans ce 


(1) Nous sera-t-il permis, puisque le nom de M. Parker est cité dans cette discus¬ 
sion, de rappeler ici l'hommage flatteur qu'il rendait en 1874 à la mémoire de Félix 
de Verneilh ? On nous dira peut-être que c'est étranger à l’affaire en litige et que 
la date de St-Front n’a rien à voir là dedans; mais la plupart de nos lecteurs com¬ 
prendront certainement le sentiment qui nous pousse à reproduire ce passage, que 
nous ne connaissions pas, et qu’un des meilleurs amis de M. de Verneilh et de nous 
a bien voulu nous communiquer. 

Voici en quels termes s’exprime M. Parker dans la 4®* édition de son excellent 
ouvrage : in introduction to the story ofgolhic architecture , publié à Londres en 
1874 : 

t My lamented friend, M. Félix de Verneilh, published a most valuable work on 
» the Byzantine architecture in France, and he went to the east to examine and 
» compare other Byzantine buildings. He was one of the best archœologists in Eu- 
»rope, and h is Works are of permanent value; he died young, tooyoung for the 
» cause of archœology or history.... » 

Ceux qui connaissent les Anglais et la réserve habituelle de leur caractère, sau¬ 
ront apprécier la valeur d’un pareil éloge, fait six ans après la mort de Félix de 
VeraeUh, par un savant étranger dont K. Ramé invoque volontiers l'autorité. 
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même xxvi** volume du Bulletin monumental, sous ce titre : 
Progrès comparés de Varchitecture en Angleterre et en France. 

.< Dans cette première moitié du xi* siècle, le style 

> d’architecture à coupoles semble avoir été introduit de 

> Constantinople à St-Front de Périgueux. (Dédicace 1047.) J'ai 

• longtemps douté de ce fait : il me semblait impossible qu’un 
» si grand édifice, avec des coupoles d’un si grand diamètre, 

> pût avoir été construit à cette époque. Mais, après un exa- 

• men sérieux de ce style, je suis convaincu que M. de Verneilh 

> a indiqué la véritable date de cette remarquable église. Je suis 
» porté à croire qu’il vint s’établir alors des marchands de 

> Constantinople, peut-être dans celte partie de la France ; 
» je ne vois pas dans St-Front une copie de St-Marc de Venise, 
» qui était alors une ville de l’Empire grec, mais je le crois 
» bdli vers la même époque par un architecte grec. Il y a vers 
» cette contrée (le Périgord) plusieurs autres églises de ce 
» style, qui semble s’être répandu de ce point dans plusieurs di- 
» rections dans la fin de ce siècle et le commencement du 
» xii*, comme à Cahors et à Angoulême. » 

Quand M. Ramé dit au début de son article : < St-Front 
» dérive directement de St-Marc, M. Félix de Verneilh a mis 
» cette filiation en évidence dès 1852 par le rapprochement 
» du plan et de l’élévation des deux édifices; cette décou 
» verte n’a pas trouvé de contradicteur ; il est peu probable 
» qu’elle en rencontre jamais... » il ne tient pas compte de 
l’appréciation contraire, exprimée par M. Parker en 1860. Il 
oublie aussi que M. de Verneilh, en mettant en évidence la 
similitude des deux édifices, était plus porté à voir dans St- 
Front une importation directe de l’art oriental, une cons¬ 
truction élevée par un architecte grec, parallèlement à celle 
de St-Marc, qu’une copie pure et simple de la basilique véni¬ 
tienne. Si telle avait été sa première pensée, s’il y en a des 
traces dans son livre, il y avait à peu près renoncé en appro¬ 
fondissant ses éludes, et sa réponse à M. Vitet le prouve 
clairement. 

Nous tenons à bien établir, avant de discuter l’argumen- 
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t&tioa de M. Ramé, qu’il n’y a pas desolidarité indispensable 
entre la date de St-Front et celle de St-Marc; et que, fùt-il 
prouvé, comme semble le dire notre contradicteur, qui ne 
parvient pas à nous convaincre quant à présent, que St-Marc 
est un édifice de la fin du xi* siècle, cela n’enlèverait à St- 
Front ni les 150 années dont parle M. Ramé, ni même une 
seule. Occupons-nous donc tout d’abord de l’anliquité de St- 
Front, qui est le point essentiel à établir, sauf à examiner 
ensuite ce qu’il peut y avoir de fondé dans les systèmes nou¬ 
vellement créés relativement à la date de St-Marc, et dont 
M. Ramé s'est fait l’écho. 

D'après lui, rien n’est plus simple que de mettre les textes 
qui ont rapport à la fondation et à la consécration de St- 
Front, en parfaite concordance avec le style du monument. 
L’église fondée par Frotaire vers 990 et consacrée en 1047, 
serait celle que M. de Verneilh appelait l’église latine, tenait 
pour antérieure à l’an 1000, et non l’église à coupoles; 
quant à celle-ci, elle n’aurait été commencée qu’après l’in¬ 
cendie de 1120, par les soins de l’évôque Guillaume d’Aube- 
roche. M. Ramé ne dit pas à quelle époque précise com¬ 
mença cette construction ni quand elle fut terminée. Les 
textes lui manquent; mais en prenant au pied de la lettre les 
150 ans dont il a entrepris de rajeunir nos coupoles, cela por¬ 
terait l’achèvement des travaux, commencés seulement après 
l’incendie de 1120, à 1140, et limiterait la durée des travaux 
de cette énorme construction à 20 ans. Délai bien court si on 
songe à quelle époque ils furent exécutés. A la vérité, pas 
plus à leur commencement qu’à leur fin, ces travaux si con¬ 
sidérables n’ont laissé de traces historiques ; aucun texte 
n'en parle; car s’il est dit dans la chronique de Maillezais 
que le monasterium fut ravagé par le feu sous l’épiscopat de 
Guillaume d’Auberoche, et qu’il était alors couvert de plan¬ 
chettes de bois, il n’est point dit que ce prélat lo fit recçns- 
truire. On peut supposer qu’il le fit restaurer, rien de plus. 
Chose plus étrange encore, alors que, pour l’église de Fro¬ 
taire antérieure de 150 ans, d’après M. Ramé, les documents 
historiques sont abondants et précis ; alors qu’ils le sont éga¬ 
lement pour une série d'églises à coupoles inspirées de St- 


Digitized by v^ooQle 



- 54 - 

Front, St-Astier entre autres, qui date de 1010, on ne trouve 
aucun texte relatif à celte prétendue construction de Guil¬ 
laume d’Auberoche, et il n’est parlé nulle part de sa consé¬ 
cration ! 

Malgré le progrès, l’archéologie n’est pas encore arrivée à 
être une science absolument exacte, dont les conclusions 
puissent se traduire en formules mathématiques. Sans 
doute, il serait désirable que l’histoire des monuments, des 
plus anciens surtout, qui sont les plus embarrassants, existât 
complète, incontestable, pour ainsi dire année par année ; 
c’est une exception malheureusement trop rare. — Quoi qu’on 
fasse et quel que soit le louable désir des savants de s’appuyer 
sur des textes formels, et leur zèle à en découvrir de 
nouveaux, il est bien des circonstances où c’est au raison¬ 
nement, à l’examen des édifices, à leurs analogies, à leurs 
dissemblances, qu’ils sont forcés de demander la solution 
des problèmes qui les occupent. 

M. Ramé n’échappe pas plus qu’un autre à cette nécessité. 
S’il n’eût pas trouvé des arcs ogivaux dans un édifice, non 
pas antérieur à l’an 1000, comme il le dit, mais en très grande 
partie de la première moitié du u* siècle, puisqu’il n’a été 
achevé et consacré qu’en 1047, il eût été vraisemblablement 
moins porté à contester l’ancienneté de St-Front. « L’arc en 
» ogive, dit-il, a joué un rôle essentiel dans la construction 
» de l’édifice. Ainsi, dès la fin du x' siècle, avant le roi Robert, 
» les architectes de l’Aquitaine auraient fait une aussi large 
» application d’un système inconnu partout ailleurs en France. 
» L’idée ne venait pas de Venise, car les coupoles de Saint- 
» Marc reposent sur des arcs cintrés. Voilà une difficulté qui 
» mérite réflexion. Un pareil phénomène, s’il s’était produit, 
» placerait l’Aquitaine à la tête du grand mouvement arlisti- 
» que qui a abouti à l’avènement définitif du style ogival 
» au milieu du xn e siècle. M. de Verneilh était trop bonPéri- 
» gourdin pour répugner à la pensée que St-Front ait été le 
» berceau de l’ogive ; une pareile idée pouvait même ajouter 
> un attrait de plus. » 

M. de Verneilh était assurément très bon Périgourdin. L’é¬ 
tait-il au point de sacrifier la vérité à ce que M. Ramé appelle 
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< les passions locales ? » Tous ses écrits protestent contre un 
pareil soupçon. Lofait est qu’il n’attachait aucune importance 
à la forme légèrement ogivale des grands arcs de St-Front. II 
ne voyait dans ces arcs brisés, aussi voisins du cintre que de 
l’ogive en tiers point, qu’une forme imposée par les nécessités 
de la construction, quelque chose de plus solide, résistant 
mieux à la poussée des voûtes, et qui, déjà connu en Orient, 
avait pu et dû être inventé plusieurs fois. Jamais, quand il 
s’est occupé des origines de l’art ogival, il n’a songé à faire 
aux difformes ogives de Saint-Front, l’honneur d’une part 
quelconque dans la formation de cet art; et les lecteurs 
des Annales archéologiques savent quel succès obtinrent ses 
travaux sur ce point important de notre archéologie natio¬ 
nale. 

Ce qui devint à la fin du xii* siècle la règle générale, le 
principe générateur de l’architecture française, n’était à St- 
Front que l’exception ; car, en dehors des grands arcs de sup¬ 
port des coupoles, on n’y voit que des pleins cintres dans les 
fenêtres, dans les arcatures des galeries, dans les entrées des 
chapelles des transepts, partout, en un mot. Et puis, ces ogi¬ 
ves antérieures au roi Robert, que M. Ramé ne peut admettre, 
où donc a-t-il vu qu’elles fussent attribuées à une époque si 
reculée ? Si, comme tout porte à le croire, St Front a été fondé 
vers 990, il ne faut pas perdre de vue que les travaux n’ont 
été achevés que vers 1047, date de la consécration par l’ar- 
chevéque de Bourges. La position qu’occupe notre basiliquo 
sur une pente escarpée, a nécessité d’énormes travaux, rien 
que pour les soubassements. 11 a fallu bien des années pour 
que la partie orientale fût montée au niveau de la partie op¬ 
posée. Il est donc évident qu’à l’avènement du roi Robert, en 
996, non seulement les grands arcs n’existaient pas, mais à 
peine les fondations s’élevaient-elles au-dessus du sol. Peut- 
être même, en 1031, date de la mort de Robert et de l’avène¬ 
ment de son successeur Henri I", n’étaient-ils pas commen¬ 
cés, l’église n’ayant été achevée que 16 ans après. 

Donc il n’y a pas lieu de se récrier sur la présence d’arcs 
ogivaux antéi'ieurs au règne de Robert, alors qu’il est hors de 
doute, pour quiconque a étudié notre basilique, que ces arcs 
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n’ont pu être construits que dans les dernières années de son 
règne, sinon sous celui de son successeur. 

Du reste, si ces ogives de St-Front paraissent inexplicables, 
comment expliquera-t-on celles de l’église de la Cité, an¬ 
cienne cathédrale, qui sont, dans de moindres proportions, 
identiques h celles de St-Front et à peu près contemporaines, 
puisque l’église de la Cité fut consacrée en 1047, comme la 
basilique byzantine qui s’élevait à côté d’elle dans des condi¬ 
tions toutes différentes, de grandeur, de magnificence, par¬ 
tant de durée de travaux. 

Il n’y pas là d’incendie à faire intervenir, et la difficulté 
reste la même. 

La vérité est que l’ogive, dont le règne brillant ne devait 
arriver que vers la fin du xii* siècle, était connue et employée 
couramment, quand le besoin s’en faisait sentir, dès le com¬ 
mencement du xi*. M. Tholin, archiviste du Lot-et-Garonne, 
aussi bon observateur qu’écrivain élégant, après avoir lu no¬ 
tre première réponse à M. Ramé, nous écrivait récem¬ 
ment :.... « Je suis persuadé que, dans notre région, l’arc 
» brisé a été employé concurremment avec le plein cintre, 
» durant tout le xi* siècle. 

» L’Agenais possède trois églises de cette période, qui sont 
» historiquement datées : celle de Pommevic consacrée en 
» 1052 ; celle de Moirax, fondée en 1049 ; de St-Martin, consa- 
» crée en 1097. Toutes trois ont des voûtes en berceau brisé 
» avec doubleaux, et en même temps des arcades plein cin- 
» tre dans la construction. Ces deux formes sont appliquées 
» simultanément dans les mêmes édifices. J’admets sans 
» peine que l’arc brisé ait pu être employé 50 ans plus tôt, 
> précisément à la date que M. F. de Verneilh assigne à St- 
» Front : pour que cet élément fût aussi répandu dans le mi- 
» lieu du xi* siècle, on doit supposer qu’il était expérimenté 
» depuis un certain temps. » Rien de plus juste que cette der¬ 
nière observation. 

Maintenant, que le plus ancien emploi en France de ces 
ogives rudimentaires, ait été fait daus la construction de St- 
Front ; que ce soit là que la nécessité les ait imposées à l'ar¬ 
chitecte pour la première fois, c’est plus que probable ; mais 
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le Périgord n’en sera pas plus fier pour cela. Ces ogives excep¬ 
tionnelles que les églises, filles de St-Front, devaient imiter, 
pour les grands arcs seulement comme à St-Front, n ont rien 
à revendiquer dans la formation du vrai style ogival. Si elles 
ne sont qu’un argument sans valeur contre l’ancienneté de 
notre basilique à coupoles, elles n'ajoutent rien à sa valeur 
archéologique, et nous espérons que M. Ramé renoncera à 
les considérer comme un phénomène. 

C’est pourtant sur ces arcs brisés que reposent, en très 
grande partie, les doutes de notre adversaire. Examinons son 
argumentation et nous verrons qu’il n’a pas d’autres raisons 
sérieuses de contester les dates attribuées, d’après des docu¬ 
ments historiques formels, par M. de Verneilh, à un édifice 
qu’il avait étudié pendant la moitié de sa vie, avec un soin, 
une conscience et une compétence que personne, jusqu’à 
présent, n’avait songé à contester. Il n’était pas homme, 
comme l’insinue M. Ramé, à alléguer des choses qu’il ne 
croyait pas absolument vraies, pour échapper à un texte 
incommode. 

Aussi était-il de la plus absolue bonne foi, en attribuant à 
l’incendie de 1120 la destruction seulement du monastère et 
de l’église latine, dont la nef était lambrissée, et en affirmant 
que cet incendie n’avait pu occasionner à l’église byzantine 
que d’insignifiants dégâts. Ici ce n’est plus une question d’ar¬ 
chéologie, c’est une question de bon sens. Comment admet¬ 
tre, en effet, qu’un incendie aurait pu détruire de fond en 
comble un édifice, dans la construction duquel n’entrait pas 
un brin de bois, en laissant debout le clocher, dans lequel 
la violence du feu aurait fondu les cloches? Ici la chronique 
est confirmée par les traces laissées par l’incendie sur ce clo¬ 
cher. qui subit, après le désastre, des réparations et remanie¬ 
ments encore apparents de nos jours. 

N’est-ce pas plutôt pour M. Ramé que ce texte est incom¬ 
mode, car si le clocher est, personne ne le conteste, pas plus 
M. Ramé que lesautres archéologues, contemporain de l’église 
à coupoles, comment a-t-il pu se brûler en 1120, si l’église 
dont il est l’appendice n’a été bâtie qu’après cette époque? 
Non, la chronique de Maillezais, si elle s’applique, et c’est 
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notre avis, à l’ensemble des bâtiments du monastère, les deux 
églises et le clocher compris, n’a jamais voulu dire que tout 
ait été détruit à cette époque. Il y eut de graves dégâts, des 
victimes nombreuses : le clocher fut sérieusement atteint, la 
basilique latine eut ses parties hautes détruites pendant que 
ses murs, encore debout, étaient respectés ; mais l’église à 
coupoles ne souffrit pour ainsi dire pas. 

Il est vrai que, d’après M. Ramé, elle n’existait pas alors et 
n'aurait été construite que depuis. Mais sur quelles raisons 
se fonde-t-il? Sur l’existence des ogives, qui ne prouve abso¬ 
lument rien, et sur la chronique de Maillezais, qui ne dit 
rien do ce qu’il veut lui faire dire. 

Pour arriver à rajeunir l’église byzantine, il rajeunit du 
môme coup l’église latine, par un procédé en sens inverse de 
celui qu’il attribue à M. de Ycrneilh, et qui aurait consisté à 
les vieillir l’une et l’autre. 

* St-Front, dit-il, est l’assemblage de deux édifices hétéro- 
» gènes, soudés l’un à l’autre dans des conditions assez fré- 

> quentes à l’époque romane. A l’occident sont les ruines 
» d'une nef et quelques débris de transept désignés sous le 
» nom de restes de la vieille église ou église latine, parce qu’on y 

> trouve le petit appareil, quelques briques et des sculptures 
» d’un faible relief, avec réminiscence de l’antique. A l’orient, 
» sur l’emplacement du chevet primitif, a été construite, à 
» une date plus récente, l’église byzantine à coupoles, qui est 
» seule actuellement consacrée au culte. L’antériorité de la 
» partie occidentale n’est pas douteuse. M. de Verneilh attri- 
» buant l’église byzantine à la fin du x« siècle, s’est vu dans 
» la nécessité de reporter les restes de la nef à l’époque mé- 
» rovingienne, au temps d’un évêque Chronope contemporain 
» de Clovis. » 

M. Ramé, avant de prêter de pareilles opinions et de pareils 
calculs à M. de Verneilh, aurait eu besoin de relire son livre, 
car ses souvenirs le trompent. Jamais l’auteur de L'Architec¬ 
ture byzantine n’a imaginé d’attribuer la construction de 
l’église latine à un évêque du temps de Clovis. Il avait, n’en 
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déplaise à son contradicteur, trop d’expérience des formes 
architecturales, trop de connaissances et de flair archéologi¬ 
ques, pour concevoir et émettre une opinion aussi hasardée. 

Voici en quels termes il s’exprime à ce sujet (page 105) : ... 
« Selon nous, l’ensemble de la vieille façade de St-Front n est 
» pas sans analogie avec les édifices religieux que l’on attri— 
» bue sans hésitation à une époque antérieure à l’an 1000. 
» A l’église de la basse œuvre de Beauvais, on retrouve la 
» grande croix figurée dans le sommet du pignon. A celle de 
» St-Jean de Poitiers, de petits frontons triangulaires qui rap- 
» pellent un peu les losanges de St-Front : dans l’un et l’autre 
» des deux monuments, les nombreuses corniches se pressent 
» au sommet des façades et jusque dans le tympan des fron- 
> tons. Du reste, l’appareil de la vieille église ne dément pas 
» l'origine reculée que concourent à lui assigner sa position 
» à l’égard de la grande basilique à coupoles, sa petitesse re- 
» lative et le style de ses décorations. » 

Et plus loin : «.... Pour la vieille église, elle aurait traversé 
» les invasions normandes, car elle est nécessairement plus an- 
» cienne, et de beaucoup, que la grande basilique à coupoles. 
» D’ailleurs, il reste trop peu de monuments antérieurs à l’an 
» 1000 pour qu’on puisse préciser le siècle auquel elle appar- 
» tient. Une antique tradition, à laquelle des vers de Fortunat 
» donnent quelqu’autorité, en ferait pourtant remonter la date 
» à l’épiscopat de Chronope II, de 500 à 533. Mais comment 
» savoir si elle n'a pas été rebâtie depuis ? Tout ce qu’il nous est 
» permis de dire à cet égard, c’est que, sous les premiers Mé- 
» rovingiens, l’architecture arrivait déjà au dernier terme de 
t la décadence et touchait presque à la barbarie. » Et comme 
en décrivant l’église latine, M. de Verneilh avait fait l’éloge 
de ses sculptures, de leur style presqu’élégant, de sa bonne 
construction, il saute aux yeux qu’il était loin de partager 
l’opinion de quelques antiquaires du Périgord, très instruits 
et recommandables, MM. de Taillefer et de Mourcin, qui at¬ 
tribuaient les coupoles elles-mêmes au vi* siècle, s’il avait 
cru devoir, par un procédé qui n’est plus de mise aujour¬ 
d’hui, parler avec égards de leur appréciation erronée. 

11 n’était d’ailleurs nullement nécessaire, pour la thèse de 
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M. de Verneilb, de reporter la date de l’église latine à l’épo¬ 
que mérovingienne. Il lui suffisait qu’elle fût rangée au nom¬ 
bre de celles réputées antérieures à l’an 1000, et du même 
temps que le baptistère St-Jean de Poitiers, et l’église de la 
basse œuvre de Beauvais avec lesquels il lui trouvait de l’a¬ 
nalogie. Préciser exactement la date de ces deux monuments 
n’est pas chose facile ; M. Ramé, très versé dans la connais¬ 
sance de l’architecture carlovingienne, y serait, lui-même, 
fort empêché ; mais enfin il ne conteste pas qu’ils soient an¬ 
térieurs à l’an 1000. Que l’église latine de Périgueux ait pré¬ 
cédé l’église byzantine d’un siècle ou deux, qu’elle n’ait si on 
veut que cinquante ans de plus, peu importe. Nous admettons 
même, sans difficulté, d’après ce qui en reste, qu’elle était en 
bon état lorsque Frotaire fonda, à la fin du x®siècle, la grande 
église actuelle. 

L’histoire des monuments offre assez souvent des faits de 
ce genre. On n’a pas toujours attendu que les églises primi¬ 
tives fussent hors de service pour les agrandir ou les recons¬ 
truire avec plus de magnificence. Quand elles n’ont plus ré¬ 
pondu aux besoins du culte, il a suffi de circonstances favo¬ 
rables, d’un évêque puissant et grand bâtisseur, secondé par 
le zèle des populations, pour qu’on entreprît des travaux qui 
n’étaient pas absolument indispensables. Frotaire était pré¬ 
cisément dans ces conditions. Personnage très important, 
réunissant entre ses mains la puissance religieuse et politique, 
il joua un rôle considérable dans notre province, y construi¬ 
sit, contre les invasions des Normands, quatre grandes forte¬ 
resses dont il reste encore des débris, et voulut couronner 
son œuvre, en élevant, à Périgueux même, un monument 
grandiose et robuste, qui tenait de l’église et de la forteresse. 

C’est le St-Front à coupoles ; celui dont la construction a 
duré plus de 50 ans, a été faite en très grande partie par les 
successeurs de Frotaire, mort en 991, et que le livre pontifical 
de Périgueux appelle à bon droit le magnum monasterium 
en parlant de la dédicace de 1047. Si, comme le veut M. Ramé, 
cette dédicace s’appliquait à l’église latine, c’est elle alors, 
qui aurait exigé plus de 50 ans pour ses travaux ; ce qui, 
admissible pour une masse énorme et dispendieuse telle que 
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l’église à coupoles, cesse de l’être pour un édifice sans voûtes 
et de dimensions assez exiguës. 

Que si, malgré ces invraisemblances et sans aucunes preu- 
ves historiques, on admet avec M. Ramé que le St-Front ac¬ 
tuel a été élevé après l’incendie de H 20, c’est-à-dire en plein 
xii* siècle, on va se trouver alors en présence de pro¬ 
blèmes archéologiques plus difficiles à résoudre que celui 
qui a fait naître ses doutes ; car s'il n’admet pas d’ogives rudi¬ 
mentaires exceptionnellement employées dans une construc¬ 
tion ducommencement duxi* siècle, comment expliquera-t-il 
l’absence de toute influence romane dans la décoration d’une 
église du xn» ? Alors que, dans une autre église à coupoles 
du Périgord, à St-Jean de Gèle, dont la date est certaine, qui 
a été bâtie entre 1086 et 1099 à la fin du xi* siècle, non seule¬ 
ment on voit de nombreuses ogives au lieu de cintres, dans 
la décoration extérieure des chapelles absidales, mais en¬ 
core des sculptures du style roman le plus caractérisé (en¬ 
trelacs, animaux, personnages, etc.) employées à la déco¬ 
ration. D’où viennent donc à St-Front, tous ces pilastres sur¬ 
montés de chapiteaux corinthiens, ces modillons des entable¬ 
ments, ces réminiscences évidentes de l’art antique, quand à 
Périgueux même, la travée orientale de l’église de la Cité, 
bâtie au xii* siècle et voûtée en coupoles, appartient franche- 
chement, tout en étant sobre de décoration, à l’architecture 
romane ? 

Nous pourrions multiplier les exemples, en chercher à 
Cahors, à Angouléme, à Solignac, et signaler bien d’autres 
contradictions qui naissent de ces rapprochements. Mais nous 
ne plaidons déjà que trop longuement. Et en voilà assez pour 
que la lumière se fasse dans les esprits les plus prévenus. 

Dans notre précédent travail, nous disions que, dans le 
système de M. de Verneilh, tout se tient, s’enchaîne et s'ex¬ 
plique de la façon la plus naturelle. On voit, de Périgueux, où 
s’est produite la première importation orientale, se répandre, 
en Périgord principalement et dans les provinces voisines, 
un art qui, exotique à Périgueux, ne procédant en rien de ce 
qui existait avant lui dans notre pays, va en dégénérant à 
mesure que les dates des églises imitées de St-Front s’éloi- 
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gnent de celle de l’église mère. Et quand nous disons que cet 
art dégénère, cela ne veut pas dire que les constructions 
soient plus défectueuses ou la décoration plus barbare qu’à 
St-Front, mais simplement que c’est moins byzantin. 

A la travée occidentale de l’église de la Cité, à St-Astier, à 
Cahors, à la plus ancienne coupole de la cathédrale d’Angou- 
lême, dans ces édifices presque contemporains de St-Front, 
datés avec une authenticité que M. Ramé n’a pas encore con¬ 
testée, remontant tous à la première moitié du xi* siècle et 
consacrés avant 1050, les analogies avec St-Front sont frap¬ 
pantes. Mêmes coupoles, bien que moins nombreuses, mômes 
arcs-doubleaux ogivaux, mêmes fenêtres et arcatures cintrées, 
môme apparence de solidité et de rudesse. S’il y a des diffé¬ 
rences, et il y en a, notamment dans l’ornementation, pres¬ 
que nulle dans ces premières copies, elles viennent de l’inex¬ 
périence des architectes de seconde main. L’artiste grec, qui 
a bâti St-Front et dessiné ses chapiteaux corinthiens, n’est plus 
là pour diriger les ouvriers, pour leur donner, malgré leur 
inexpérience, comme à ceux de Périgueux, qui ne valaient 
pas davantage, une impulsion artistique. A St-Front, il y a 
peu de sculptures, et elles sont médiocres d’exécution, tout en 
étant d’un bon dessin. A la Cité, à St-Astier, à Angoulême, à 
Cahors, dans leurs parties les plus anciennes, il n’y en a pour 
ainsi dire pas. Mais en revanche, quelle différence à mesure 
que les imitations de notre basilique byzantine se rappro¬ 
chent de nous! Nous signalions plus haut la riche décoration 
de St-Jean de Côle, qui est de la fin du xi» siècle, et où le ro¬ 
man se montre déjà de la manière la plus éclatante. A An¬ 
goulême, dans la partie de la cathédrale, qui date du xii*, 
c’est, avec les coupoles byzantines, une ornementation 
romane d’une élégance et d’un goût parfaits, appartenant à 
ce beau style de l’Angoumois et de la Saintonge qui a créé 
tant de merveilles dans ces provinces et se retrouve parfois 
dans les parties du Périgord qui s’en rapprochent. 

A St-Front, rien de pareil. Aucune influence romane ne s’y 
fait sentir. Par quel phénomène aurait-il échappé à la loi 
commune, si on y voulait voir, avec M. Ramé, un monument 
du xu« siècle, procédant directement de ceux que nous ve- 
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nons de citer, et apparaissant tout à coup, comme le perfec¬ 
tionnement naturel, le dernier mot, le chef-d’œuvre d’une 
architecture dont le point de départ resterait à fixer? 

t Tel est bien le mouvement des choses, dit M. Ramé. Un 
» style d’architecture ne débute guère par l’édifice le plus 
» parfait, par celui qui doit un jour le recommander aux yeux 
» de la postérité. Get édifice type est le résultat d’efforts et 
» d’essais antérieurs ; il les résume dans un ensemble désor- 
» mais complet. > 

En général, les choses se passent ainsi ; mais il y a des ex¬ 
ceptions, et la plus éclatante s’applique justement au plus 
ancien, au plus beau, au plus célèbre des édifices byzantins, 
à Ste-Sophie de Constantinople, qui eut tant d’imitateurs 
sans avoir eu de modèles. 

St-Front est certainement le résultat < d’efforts et d’essais 
antérieurs, » mais ce n’est ni en France ni en Périgord qu’ils 
se sont produits ; c’est en Orient, d’où le constructeur grec de 
St-Front a transporté tout d’une pièce, ce curieux spécimen 
d’un art étranger. Et c’est précisément parce que St-Front 
appartenait à un art exotique, qu’il n’a pas pu, malgré les 
copies, plus ou moins exactes, qui en ont été essayées, se na¬ 
turaliser complètement en France, et que, son influence, très 
sensible au début, a fini par se perdre dans le grand courant 
artistique qui devait aboutir, dans la seconde moitié du xn* 
siècle, aux splendides cathédrales ogivales. 

A la vérité, nous n'avons pas de textes pour établir la 
venue de cet architecte oriental à Périgueux ; c’est du style 
seul de St-Front que M. de Vemeilh et, après lui, M. Parker, 
tiraient cette conclusion. Les chroniques, en désignant Fro- 
taire comme le fondateur de notre grande église, n’ont pas 
parlé de l’artiste qu’il employa. Elles en parlent rarement 
d’ailleurs. Cependant, à St-Marc, elles sont plus explicites. 
Paolo Morosini dit formellement que, pour la construction 
de St-Marc, Pierre Orseolo fit venir de Constantinople les plus 
habiles architectes qu’on pût trouver. M. de Verneilh, en citant 
le texte italien de cette chronique, avait fait remarquer com¬ 
bien il était confirmé par le style grec de St-Marc. 
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M. Ramé affirme qu’il se trompait :.« Un fait considéra- 

» ble que n’avaient soupçonné ni M. F. de Verneilh ni même 
» Ludovic Vitet qui critique la théorie de M. de Verneilh à un 

> autre point de vue, c’est que l’église byzantine de St-Marc 
» est une transformation de l’édifice primitif, et qu’elle n’est 

> pas antérieure à la seconde moitié du xi« siècle. 11 est cons- 
» tant aujourd’hui que l’église à coupoles a été précédée par 
» une basilique à trois nefs, conforme au type général de l’é- 
» poque carlovingienne. Le périmètre de cette basilique est 
* exactement déterminé par les murs extérieurs de la crypte, 
» si heureusement rendue à l’étude. Cette basilique peut bien 
» être l’œuvre de Pierre Orseolo... » 

Ainsi il résulterait de cette découverte, que l’église fondée 
par Pierre Orseolo, celle pour laquelle il avait appelé des 
architectes de Byzance, n’avait rien de byzantin, puisque 
c’était une basilique à trois nefs conforme au type carlovin- 
gien. Franchement, est-il admissible qu’on ait fait venir des 
artistes grecs pour exécuter une basilique latine, dont l’Italie 
du x* siècle offrait tant de modèles? Mais, cette crypte à 
trois nefs, sur les murs de laquelle reposent ceux de l’église 
actuelle à coupoles et le système de M. Ramé, ne serait- 
elle pas tout simplement ce qui restait de l’église bâtie en¬ 
tre 827 et 837, par le doge Justiniani Participazio et son frère 
Jean ? La date n’a rien de trop éloigné pour une pareille sup¬ 
position. Le bois jouait un rôle important dans la construc¬ 
tion de l’église incendiée en 976, — les historiens en font 
foi, — mais sa crypte était construite assurément de façon 
plus solide et durable, et c’était sous ses voûtes qu’a¬ 
vait dû être déposé le corps de l'évangéliste Saint-Marc, rap¬ 
porté d’Alexandrie par les Vénitiens en 820. M. Ramé, pour 
pouvoir attribuer cette crypte à Pierre Orseolo, dit bien que 
la chapelle en bois de Justiniani Participazio, avait été cons¬ 
truite sur un plan circulaire autant qu’on peut Vinduire d'un 
texte contemporain ; mais comme il ne donne ni ce texte, ni 
l’indication de la source où il l’a puisé, il comprendra mieux 
que personne que nous n’y attachions pas grande impor¬ 
tance, surtout en présence d’une substruction qui, par son 
plan, se rapporte parfaitement au ix« siècle. 
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Avec ce nouveau système, qui ne s’appuie ni sur de soli¬ 
des preuves historiques ni sur les caractères de l’architec¬ 
ture, la basilique de Pierre Orseolo et de ses successeurs im¬ 
médiats, celle dont tous les historiens de Venise lui font 
honneur, de laquelle ils disent qu’elle était grœcanici ope- 
ris, n’aurait été qu’une modeste basilique latine, si peu di¬ 
gne du bruit qui s’était fait autour de sa fondation et de son 
fondateur, que, 60 ans après son achèvement, le doge Domi¬ 
nique Selvo éprouvait le besoin de la démolir et de 11 recons¬ 
truire à sa place, en utilisant la crypte, celle que nous admi¬ 
rons aujourd’hui! 

Ne nous arrêtons pas aux invraisemblances. Examinons si 
tout cela est aussi bien et historiquement établi qu’on se 
plaît à le dire pour les nécessités de la cause. 

M. Ramé cite deux doges, Dominique Selvo et Faliero, qui 
ont continué en effet les travaux de St-Marc commencés par 
Orseolo. Nous savions cela. Nous savions aussi que les tra¬ 
vaux avaient duré très longtemps ; l’explication en est sim¬ 
ple. Lorsqu’il s'agit, comme à St-Marc, de décorations inté¬ 
rieures d’une magnificence inouïe, de mosaïques, de sculp¬ 
tures, de marbres précieux, lentement recueillis en diverses 
contrées d’Orient et rapportés par les navigateurs vénitiens, 
on comprend qu’il ait fallu de longues années pour que cet 
ensemble se complétât, et on s’explique cette tardive consé¬ 
cration d’un édifice dont le gros œuvre avait dù se faire 
assez vite et avait permis d’y célébrer le culte bien avant 
1094. Et puis, où est le texte qui dit formellement que Do¬ 
minique Selvo entreprend la reconst/ruction sur un plan plus 
vaste en 1071 ? M. Ramé, qui l’invoque, eut bien fait de le 
citer, ainsi que la charte d’André Dandolo, d’où il appert que 
les travaux de cette troisième église commencèrent au con¬ 
traire en 1052. 

Nous attendons ces documents avant de nous prononcer. 
En leur absence nous ne voyons pas de raisons suffisantes 
pour nous ranger à l’opinion de la Commission archéologi¬ 
que de la Vénétie, qui considère comme un fait acquis que la 
disposition des coupoles n'est pas antérieure à la seconde moitié 
du XII • siècle, pas plus qu’à celle de Hubsch, qui est, paraît- 
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fl, du môme avis. Il plaît à M. Ramé d’invoquer ici le témoi¬ 
gnage de cet archéologue ; mais il a pris soin, à la page 197 
de la Revue des Sociétés savantes où a paru le travail 
d’ensemble dont la question de St-Front et de St-Marc n’est 
qu’un épisode, de nous prémunir contre l’importance que 
nous aurions pu y attacher. Après avoir relevé les nombreu¬ 
ses erreurs commises par ce savant dans les attributions de 
dates des anciens édifices de la Provence, il conclut en ces 
termes courts et significatifs : < Les travaux de Hubsch n’ont 
» donc apporté aucun élément utile à la connaissance de nos 
» antiquités nationales. » 

C'est du reste à peu près de la même façon, concise et nette, 
que sont, pour nous servir des termes de la lettre de notre 
adversaire, jugés et exécutés les savants les plus connus. Dans 
la croisade qu’il vient d’entreprendre contre l’ancienneté 
présumée des édifices réputés carlovingiens, il fait tour à 
tour comparaître à la barre du tribunal présidé par lui à la 
Sorbonne, lors de la réunion des Sociétés savantes, des ar¬ 
chéologues célèbres, nous allions dire des prévenus, tant il 
les traite de haut et leur fait vertement la leçon. 

Le premier, l’illustre M. de Caumont, a attribué à l’ère ro¬ 
mane primitive, c’est-à-dire à une date antérieure au xi* 
siècle, quinze édifices principaux. M. Ramé passe en revue 
ces quinze édifices, et il prononce ainsi son jugement : « En 
* résumé, ces quinze édifices présumés carlovingiens, soumis 
» au contrôle des textes originaux, peuvent se classer ainsi : 
» Un édifice gallo-romain; 

» Six édifices sans date ; 

» Quatre de date encore indéterminée ; 

» Trois de date plus récente ; 

» Un seul authentiquement carlovingien. » 

Et pour les six qui sont sans date, M. Ramé qui, cette fois, 
s’en rapporte, faute de textes, aux caractères de l’architec¬ 
ture, les rattache à la période capétienne et les exclut de la 
période carlovingienne à laquelle les attribuait M. de Cau¬ 
mont. 

PourViollet-le-Duc, mémo procédure et même arrêt. Il a 
indiqué comme antérieures à l’an 1000 trois églises impor- 
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tantes, St-Eüenne d’Auxonne, Saint-Remy de Reims, et Vi- 
gnory. M. Ramé les ramène au xi* siècle et ajoute à ses rec¬ 
tifications des considérants dont la grande réputation de 
ViolleHe-Duc aurait pu lui faire atténuer la forme: «.... Si 
» grands que soient les services rendus par l’auteur à l’intel- 
> ligence de nos monuments nationaux, ils ne peuvent faire 
» illusion sur la faiblesse de la partie historique de l’œuvre et 
» en particulier de la chronologie, empruntée trop souvent 
» à des sources sans valeur. » 

M. Revoil, auteur du bel ouvrage sur L'Architecture du 
midi de la France, attribuait une dizaine d’églises de cette 
région à l’époque carlovingienne. M. Ramé les remet 
ainsi à leur place :«.... Ce groupe d’édifices soi-disant car- 
» lovingiens forme la transition entre les édifices proven- 
» çaux à date certaine du commencement du xi* et les édi- 
» flces à date non moins certaine du xn* siècle. » 

Nous avons vu plus haut quel cas faisait M. Ramé des 
œuvres de Hubsch et comment il rendait justice à futilité 
de ses travaux. 

M. Vitet n’est guère mieux traité, bien qu’avec plus de for¬ 
mes. A l’occasion de l’église St-Clément, de Rome, qui pas¬ 
sait avant M. Ramé pour un des meilleurs types de l’archi¬ 
tecture carlovingienne :.... « De bons juges, parmi lesquels il 
» faut placer Ludovic Vitet, malgré son flair exquis, attri- 
» buaient même l’édifice au v* siècle. Il a bien fallu reconnai- 
» tre en dernier lieu, en dépit de toutes les apparences ar- 
»chaïques, que la basilique était une reconstruction du 
» cardinal Anastase, opérée au commencementdu xn* siècle. » 

Enfin l'abbé Bourrassé, grand vulgarisateur de la science 
archéologique, qui trouvait, rien qu’en Touraine, cinquante- 
quatre églises carlovingiennes, dont trente-six à date cer¬ 
taine, voit ses affirmations réduites à néant. 

On trouvera peut-être que ces choses-là sont étrangères à 
notre sujet; elles servent du moins à faire comprendre pour¬ 
quoi, dans cette longue série d’exécutions, St-Front et St- 
Marc devaient nécessairement avoir leur tour. Dans cette sorte 
de passion de rajeunissement des édifices, qui anime M. 
Ramé et lui fait révoquer en doute les classifications les plus 
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généralement admises, quel est l’écrivain archéologique, 
quel est l’ouvrage qui puisse se flatter d’échapper à son con¬ 
trôle et à la manière sommaire et dure dont il se croit en 
droit de l’exercer? Serait-ce l’influence de la vieille Sorbonne 
qui se traduirait, à leur insu, chez ses hôtes de passage, par 
ces airs de régent de classe parlant à des écoliers ?.... 

Après tout, si nous avons de bonnes raisons de révoquer en 
doute ce qui concerne St-Front et St-Marc, nous ne préten¬ 
dons pas que dans toutes ces critiques, il n’y en ait pas de 
fondées. C’est possible, probable même, mais ce n’est pas no¬ 
tre affaire de l’examiner. Nous regrettons seulement que les 
maîtres de l’archéologie dont M. Ramé attaque les doctrines, 
ne soient plus là pour lui répondre ; leur présence le rendrait 
probablement moins affirmatif. Et enfin la multiplicité même 
des critiques, le moule en quelque sorte uniforme où elles 
sont coulées, sont faits pour en atténuer singulièrement la 
portée. C’est là ce qui nous rassure sur le sort de l’archéolo¬ 
gie qui, il ne faut pas se le dissimuler, serait bien malade, si 
on adoptait les théories de notre adversaire. A l’en croire, les 
règles les mieux établies, celles qu’avaient fixées les maîtres 
de celte science, n’auraient plus aucune valeur, tout serait à 
recommencer. Or M. Ramé qui semble se faire un point d’hon¬ 
neur de ne rien laisser debout, ce qui est bien dans l’esprit 
du jour, ne propose rien pour remplacer ce qu’il se pique de 
détruire. 

C’est l’école du doute universel. 

Ainsi dans le cours de ses études archéologiques, il s’est 
particulièrement occupé de l’architecture antérieure à l’an 
1000. 11 lui a consacré des articles importants dans les revues 
spéciales ; il a déterminé, il y a plus de vingt ans, par la com¬ 
paraison des monuments carlovingiens entre eux, les signes 
auxquels on les reconnaissait : leur appareil, leurs moulures, 
leur ornementation sculptée, tout ce qui, à défaut de textes, 
dont l’école vieillie des Bénédictins lui a d’ailleurs appris à 
se méfier, pouvait servir à les dater, à les classer. Il en arrive 
aujourd’hui à n’en plus admettre un seul. Du moins, les rares 
spécimens, trois ou quatre au plus, qu’il veut bien tenir en¬ 
core pour authentiques, et dont l’état civil lui semble régu- 
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lier, ont été si restaurés, si remaniés, qu’il les trouve sans 
valeur. Il n’en engage pas moins son auditoire de la Sor¬ 
bonne à entrer dans la voie qu’il a suivie, sauf à n’y récolter, 
comme lui, que des incertitudes et des doutes. Ce n’est pas 
encourageant. 

Car, et c’est là ce qui caractérise la dernière communica¬ 
tion de M. Ramé aux Sociétés savantes, dont aucun de leurs 
membres n’a songé à le contredire, il ne conclut pas. Il con¬ 
sacre à St-Front et à St-Marc une discussion bien plus lon¬ 
gue qu'aux autres séries d’édifices qu’il passe en revue, — ce 
qui ne laisse pas d’être flatteur pour nous. —Il met à établir 
les prétendues erreurs de M. de Verncilh, un soin, une ar¬ 
deur, une âpreté où peut-être pourrait-on discerner, sans 
beaucoup de perspicacité, un autre sentiment que le pur 
amour de la science ; et après avoir battu en brèche pièce à 
pièce son système historique et archéologique, après en avoir 
fait ressortir les invraisemblances, les erreurs, les contra¬ 
dictions, il hésite devant les conséquences de sa logique, 
cesse d’être affirmatif au dernier moment et termine ainsi 
son plaidoyer : 

« Est-ce à dire que la question de la date de St-Front doive 
» être dès à présent considérée comme résolue, contraire- 
» ment à l’opinion générale ? Ces observations n’ont pas une 
» visée si ambitieuse ; elles ont pour but d’appeler l’examen 
» et la controverse sur ce point important, en montrant que 
» la solution quia prévalu jusqu’ici est moins certaine qu’il 
» n’apparaît au premier abord. » 

Mais alors, que parliez-vous donc de ces 150 ans d’âge que 
nous ne parviendrons pas à rendre à Saint-Front, puisque 
vous ne vous décidez pas à les lui enlever ! Avant de vous 
prononcer catégoriquement sur la date de notre vieille 
basilique à coupoles, vous avez réfléchi sans doute qu’il 
serait malaisé de la faire accepter à ce qui reste d’archéolo¬ 
gues de l'école à laquelle vous apparteniez vous-même, pour 
une construction du xn* siècle. Les objections que nous 
venons de vous faire ont dù se présenter à votre esprit, et 
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c’est ce qui vous a retenu au moment de conclure. Vous 
laissez à d’autres le soin d’approfondir la question et de se 
prononcer nettement. Nous verrons si on répondra à cet 
appel ; mais en attendant qu'on le fasse et qu’un archéologue 
plus hardi ail tiré les conséquences de votre argumentation, 
nous garderons inébranlables nos convictions, qui sont, vous 
le dites vous-même, conformes à l’opinion générale. 

Le Saint-Front à coupoles restera pour nous celui qui, 
fondé par Frotaire à la lin du x‘ siècle, achevé dans la 
première moitié du xi®, a été restauré de nos jours par 
M. Abadie. Le style exotique du monument, son appareil, sa 
décoration sculptée ne démentent nullement cette antique 
origine, dont le Périgord, en dehors de toutes passions 
locales, peut à bon droit s’enorgueillir. 

Aux textes formels, cités par M. F. de Verneilh, qui éta¬ 
blissent la pose de sa première pierre et sa consécration en 
1047, M. Ramé n’en oppose aucun qui les infirme. II n’est 
dit nulle part, qu’après l’incendie de 1120, qui ravagea le 
monastère et fit des dégâts au clocher, sans le renverser, 
l’évêque Guillaume d’Auberoche, s’il restaura le monastère 
et le clocher, ait eu besoin de rebâtir la grande église, dont 
ce clocher est une annexe. 

Pas un texte ne dit non plus, quand, ni par qui aurait été 
consacré cet édifice, dont M. Ramé ne fait commencer les 
travaux qu’après H 20. 

Rien dans Saint-Front n’autorise à y voir une construction 
du xu® siècle; tout, au contraire, dément une pareille attri¬ 
bution. 

S’il était, comme le dit M. Ramé, le produit d’un art à son 
apogée, au lieu d’en être le point de départ, on suivrait pas à 
pas, dans les monuments à date certaine, plus anciens que lui 
et situés dans la même région, les progrès de cet art. On 
n’observe rien de pareil. Au contraire, tandis que la décora¬ 
tion de Saint Jean-de-Côle, par exemple, (fin du xi® siècle), 
est déjà franchement romane, celle de Saint-Front ne l’est 
pas du tout. 

Que si on argumente de la reconstruction de Saint-Marc, 
— reconstruction très problématique, nous venons de le 
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voir; — qu'on admette que l’église d’Orseolo, bâtie par des 
architectes grecs, était simplement une basilique latine, à 
trois nefs, sans voûtes, démolie 60 ans après ; que l’église à 
coupoles actuelle a été construite seulement dans la seconde 
moitié du xi* siècle et que, par conséquent, Saint-Front, qui 
en est la copie, n’a pu être commencé qu’après son achève¬ 
ment, nous répondrons que si, par impossible, cela était 
admis, on ne pourrait pas s’en prévaloir contre l’ancienneté 
de Saint-Front. 

Si le plan de Saint-Front a d’évidentes analogies avec celui 
de Saint-Marc, il ne s’ensuit pas que la première de ces 
églises soit la copie de la seconde. M. de Verneilh avait pu 
le croire, lorsque la concordance de dates de fondation des 
deux édifices venait expliquer leur similitude ; cependant il 
n’en faisait pas une condition essentielle de l’importation 
exotique de Saint-Front ni de son ancienneté. Il était môme, 
ses écrits en font foi, plus porté à voir dans notre église à 
coupoles, si orientale d’aspect, l’œuvre d’un architecte venu 
directement de Constantinople, qu’une copie de la basilique 
vénitienne. Donc, si on parvenait à rajeunir Saint-Marc, ce 
qui n’est pas encore fait, Saint-Front n’en resterait pas moins 
ancien pour cela. Il n'y a pas de solidarité indispensable 
entre eux. Ce serait alors aux archéologues, que M. Ramé 
convie à l’examen de ce point important, à expliquer les 
rapports qui existent entre les deux édifices et par quel 
phénomène celui de Venise, plus récent de 40 ans, reproduit 
le plan de celui de Périgueux. 

Nous les attendons à l’œuvre ; mais tant qu’ils n’auront pas 
élucidé la question, nous nous en tiendrons aux conclusions 
si nettement déduites de l’auteur de L’Architecture byzantine 
en France, et nous redirons hautement avec le savant anglais, 
M. Parker, dont l’autorité est souvent invoquée par M. Ramé 
et qui, après avoir manifesté des doutes, se rendit à l’évi¬ 
dence : « Nous sommes convaincu que M. de Verneilh a 
indiqué la véritable date de Saint-Front. » 

B» n ns Verneilh. 
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NOTICES SUR LES PRÉLATS 

ISSUS DE FAMILLES PÉRIGOURDINES AVANT 1789. 


PIERRE D’ABZAC DE LA DOUZE, 

Archevêque de Narbonne. 

Né au château de La Douze, flls de Gui d’AbzacdeLa 
Douze, seigneur de La Douze, de La Cropte, de Reillac, de 
Sanillac, de St-Géraud, de St-Félix, de St-Saturnin, de Mor- 
temer et du château de Mayac et de la maison noble de Péri- 
gueux, et de Agnè3 de Monllouis, fille de Louis de Montlouis, 
seigneur de Monpont, de Malayolles, de Bonnes, de Ver- 
gnoles, etc., etc., et de Belguette de Limeuil de St-Alvaire. 

Moine bénédictin, camérier de St-Jean d’Angély, docteur ès 
droits, professeur en l'Université de Poitiers, prieur de Fon¬ 
tenay au diocèse de Saintes, abbé des Alleux en 1463, prieur 
dans le diocèse de Coutances en 1465, abbé de la Grasse la 
même année. Il fut évêque de Rieux en 1480, de Lectoure en 
1488 et camérier du pape Sixte IV. Elevé à l’archevêché de 
Narbonne en 1494, il mourut le 25 mai 1499 au château de La 
Douze. 

Armes : Ecartelé aux 1 et 4 d’argent, à la bande et à la 
bordure d’azur chargée de neuf besans d’or posés 3,3 et3, qui 
est d’Abzac ; aux 2 et 3 d’or, à la fasce de gueule, accompagnée 
de six fleurs de lis d’azur, trois en chef et trois en pointe, qui 
est de Barrière. Sur le tout de gueule à trois léopards d’or. 

GUILLAUME-JOSEPH D’ABZAC, 

Évêque de St-Papoul. 

Né au château de Mayac, diocèse de Périgueux le 21 janvier 
1731 ; fils de François d’Abzac de Mayac, seigneur de Mayac, 
de Montplaisir, de Pomiers, dit le marquis de Migré et de 
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Marie d’Aydie de Ribérac, fille d’Arnaud d’Aydie de Ribérac, 
seigneur de Vaugoubert et de Quinsac, appelé le vicomte 
d’Aydie, et de Marie de Beaupoil de St-Aulaire. Il fut sacré 
évêque de St-Papoul (sufTragant de Toulouse) en 1774 ; il oc¬ 
cupa ce siège jusqu’en 1784. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 

PIERRE d’ARRABLAY, OU d’ARREBLAY, 

Cardinal-évêque de Porto. 

Fils de Jean seigneur d’Arrablay, 11 e du nom, sénécbal de 
Périgord et de Quercy et de Jeanne d’Anlezy. Archidiacre de 
Narbonne, puis de Bourbonnais en l’église de Bourges ; cha¬ 
noine de St-Quentin en Vermandois. Chancelier de France en 
1316, il fut ensuite créé cardinal du titre de Sainte-Suzanne et 
nommé évêque de Porto. Le cardinal d’Arrablay fut employé 
à plusieurs négociations importantes par Philippe le Bel. Il 
mourut vers 1346. 

Armes : Bandé d'azur et de gueules. (1) 

PIERRE DE SAINT-ASTIER, 

Évêque de Périgueux. 

Issu de l’antique maison de St-Astier, son père était sei¬ 
gneur de l’Isle, près Périgueux. Elevé sur le siège épiscopal 


(1) Dans sa remarquable Sigillographie du Périgord , notre éminent Yice-prési- 
dentM. Philippe de Bosredon décrit ainsi l’empreinte d’unsceau de Jean d’Arreblay, 
sénéchal de Périgord et de Quercy, père du cardinal, et apposé sur un acte de 1295, 
< dans un cercle à huit lobes, dont le champ est orné de trèfles, un écu droit à 
trois bandes componées. > Le supplément qui vient de paraître indique, page 185, 
que le sénéchal portait : < bandé d’azur et de gueules >, d’après une empreinte 
apposée sur une ordonnance de 1303 qui existe aux Archives de la ville de Péri¬ 
gueux. 

J’aurai souvent dans ce travail l’occasion de faire des emprunts & la Sigillogra¬ 
phie de M. Ph. de Bosredon ; comme aussi, je me plais à reconnaître le concours que 
j’ai trouvé pour la description des écussons des familles des prélats dans l’irmort’aJ 
de la noblesse du Périgord par M. Alfred de Froidefond, notre sympathique et sa- 
vant confrère. 
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desa ville natale en 1234, il fit des instances auprès du Saint- 
Siège, ai 1266, pour être relevé de sa charge et obtenir un 
successeur. lie pape Clément IV ayant accédé à ses pressan¬ 
tes sollicitations, il se retira à Limoges au couvent des Frères 
Prêcheurs, où il revêtit l’habit de l’ordre dominicain. 

C’est là qu’il mourut le 12 juin 1275. Il fut inhumé dans le 
milieu du chœur de l’église des Frères Prêcheurs, où une pla¬ 
que commémorative rappelait les vertus et la grande science 
de cet éminent prélat. 

Armes : La maison de St-Astier porte d’argent à trois aigles 
de sable posées en chef, 2 et 1, et en pointe trois cloches du 
même émail, bataillées d’or, posées de môme. (1) 

ARNAUD DE SAINT-ASTIER, 

Évêque de Tulle. 

Abbé commendataire de Tulle en 1303, il fut le dernier 
abbé et le premier évêque de ce diocèse, créé par le pape 
Jean XXII. Arnaud de St-Astier mourut en 1333 et fut inhumé 
à Rocamadour. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 

GUILLAUME d’AUBEROCHE, 

Évêque de Péngueux. 

Elevé à l'évôché de Périgueux vers 1099 ou 1100, il n’a pris 
possession de son siège qu’en 1104. Il fut, avec Robert d’Ar- 
brisselle et Gérald de Salis, un des fondateurs de l’abbaye de 
Gadouin. Il fit même don des terres qu’il possédait en ce lieu 
pour y élever le célèbre monastère. 

Il mourut en 1123. 

Armes : Il n’a pas été possible de les décrire, faute de ren¬ 
seignements. 


(1) La Sigillographie du Périgord décrit ainsi nn sceau de cet évêque apposé 
sur un acte de 1MO : « Evêque debout, vu de face, mitré, crossé et bénissant, accom¬ 
pagné de trois fleurs de lis, deux à dextre. une à seneslre. » Contre-sceau : « Une 
main bénissante > arec la légende : < pax vobis■ • 
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RAYMOND D’AUBEROCHE, 

Évêque de Périgueux. 

On ignore la date précise à laquelle Raymond d’Auberoche 
prit possession de l’évêché de Périgueux. Il aurait eu aussi 
le nom de Barde. Il comparaît dans des chartes de 1283, 4286, 
1287,1291. Il gouvernait encore le diocèse en 1294 et était 
issu de la même famille que son prédécesseur Guillaume. 

Armes : Le dessin du sceau de Raymond d'Auberoche re¬ 
présente un évêque debout, vu de face, mitré, crossé, bénis¬ 
sant et accosté de deux croix à doubles branches. Le contre- 
sceau a pour dessin la lapidation de saint Etienne (1). 

GUY D’AYDIE DE RIBÉRAC, 

Évêque de Sarlat. 

Fils d’Odet d’Aydie dit le Jeune, qui épousa le 14 février 
4483 Anne de Pons, vicomtesse de Ribérac, dont les descen¬ 
dants ont pris le nom. Son oncle Odet d’Aydie, comte de 
Comminges, était amiral de Guienne. 

Licencié ès droits, protonotaire apostolique, Guy d’Aydie 
fut élu évêque de Sarlat par le chapitre en 1527. Il mourut en 
1529. 

Armes : De gueules à quatre lapins d’argent courant l’un 
sur l’autre. 

ARNAUD-GUILLAUME D’AYDIE DE RIBÉRAC, 

Évêque d'Aire. 

Etait frère de Guy, évêque de Sarlat. Abbé commendataire 
de St-Sever, St-Cérons et Pontault depuis l’année 1506. Evê¬ 
que d’Aire en 1516. Mort vers 1522. 

Armes : Comme ci-dessus. 

(A su ivre. J B on Roger de La Batut. 


(1) sigillographie du Périgord, page 188, «• 313. 
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LA LINDE 


ET LES LIBERTÉS COMMUNALES A LA LINDE. 


En publiant ce travail, je n’ai point la prétention de me 
présenter au public comme un historien qui vise les sommets 
de l’histoire, en décrit l’ensemble et en expose les lois géné¬ 
rales. Mon rôle sera plus modeste. Quand, emporté par 
la vapeur, le voyageur parcourt rapidement de vastes 
contrées, il y promène son regard qui en embrasse l’aspect 
général, en saisit tous les contours et les sites, mais eu 
les effleurant seulement et sans s’attarder aux minutieux dé¬ 
tails de chaque paysage. Le géologue, au contraire, s’arrête à 
toute pierre qui paraît mériter attention et intérêt ; de sa 
main avide de découvertes, il les recueille l’une après 
l’autre, les examine avec soin pour en sonder la nature et les 
classer enfin. Pour moi, laissant au premier sa course fugi¬ 
tive, je m’en tiendrai au terre à terre plus facile et moins 
périlleux du second ; et, voulant fouiller dans les ruines du 
passé, je m’arrêterai à la moindre pièce historique ; j’en 
étudierai les minimes détails, afin de préparer ainsi, pour 
les offrir à l’historien, cet architecte du temps qui n’est plus, 
des matériaux qui servent à son édifice. 

Jusqu’ici deux choses, capitales cependant, me paraissent 
avoir été trop négligées : d’abord, l’étude de notre histoire 
nationale, provinciale et locale, aussi intéressante au moins 
que l’histoire des Egyptiens ou que celle des républiques de 
Rome et d’Athènes ; en second lieu, l’étude de cette histoire 
aux sources originales. Depuis trois cents ans, a ditM. de 
Maistre, l’histoire n’a été qu’une conspiration contre la 
vérité. Les conspirateurs de tout genre ne lui ont épargné 
aucune dégradation, aucune souillure, les uns en la dé¬ 
pouillant de sa vérité, les autres de son intérêt, tous acharnés 
à en défigurer les personnes et les choses dans les romans, 
dans les pamphlets et sur le théâtre. 

Mais nous assistons à une heureuse réaction contre ce 


Digitized by v^ooQle 



— TJ - 

sacrilège historique. Pour rétablir la vérité, « on s’est mis à 
» remonter aux sources et à n’apprécier que pièces en main. 

» En suivant cette voie féconde, on est parvenu à replacer 
» tant de figures dans leur vrai jour et à redresser une 
» foule d’erreurs auxquelles l’esprit public avait fini par 
> s’accoutumer. Le voile qui, depuis trois siècles, couvre le 
» moyen-âge, est soulevé ; les préjugés tombent, les erreurs 
» disparaissent. Sous les investigations historiques, ces 
» temps si discrédités se dépouillent de ces images terribles 
» sous lesquelles nous étions habitués à les contempler. » 
(M* r Freppel). 

Grâce à Dieu, ce mouvement s’étend, se généralise, et l’on 
voit se multiplier les hommes à l’âme droite qui « interro¬ 
gent les vieilles mœurs, les vieilles idées, les vieilles lois, le 
vieux langage. » Bientôt tous avoueront que l’histoire, lue 
dans certains livres modernes, après l’avoir étudiée dans ses 
monuments, est tout à fait méconnaissable. 

Humble ouvrier, je viens à mon tour, dans une sphère 
toute restreinte, suivre «cette voie désormais frayée pour 
une saine appréciation de l’histoire ». J’ai donc interrogé les 
originaux, je suis remonté aux sources et je viens exposer 
des documents vieux de plusieurs siècles, pour la plupart 
inédits et propres à nous initier à la vie intime de la 
« communauté » de La Linde. Les archives de cette ville 
possèdent encore, ea effet, quelques manuscrits antiques, 
trésors précieux qui, là, comme dans une arche préser¬ 
vatrice, ont échappé à tant de ruines accumulées par les 
hommes aussi bien que par le temps. C’est là que j’ai 
puisé abondamment. Je n’ai pas craint de faire de longs et 
nombreux extraits ; souvent, au lieu d’y renvoyer le lecteur, 
j’ai copié des actes textuellement et dans leur entier. La lec¬ 
ture de tels documents fournit une infinité de détails de 
mœurs, plus utiles cent fois que toutes les considérations 
philosophiques ou politiques. La publication même d’un 
simple registre peut devenir une œuvre précieuse, un ser¬ 
vice rendu à la vérité qu’elle vfenge, en écartant l’ignorance, 
en détruisant le préjugé, en écrasant l’erreur. 

De l’étude de ces monuments authentiques jaillira cette 
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conclusion : que jadis il y avait un peuple libre, heureux sous 
des magistrats librement élus, consciencieux et dévoués, qui 
se regardaient comme les tuteurs de la grande famille muni¬ 
cipale, qui luttaient pour défendre et maintenir l’intégrité 
des privilèges et des franchises qu'ils tenaient des princes et 
des rois. Du simple exposé des faits, conservés à notre sou¬ 
venir par ceux qui en furent eux-mêmes les acteurs, le lec¬ 
teur tirera cette conclusion, dont j’emprunte la formule à ces 
paroles de l’éloquent évêque d’Angers : « Que la liberté n’est 
pas d’aujourd’hui en France ; qu’elle est avant nous, avant 
nous pratiquée, et non pas seulement depuis certain nombre 
d’années ; que l’on ne peut plus faire à l’humanité l’injure de 
croire qu’elle a vécu soixante siècles sans liberté, c’est-à- 
dire sans dignité et sans grandeur. » 

Cependant, et je me hâte de le dire, je ne viens point en 
approbateur outré, en admirateur enthousiaste, et quand 
même, du passé; je ne viens point prétendre qu’avant la 
Révolution tout fut bon, que depuis tout a été mauvais. Loin 
de moi de répudier quelqu’une de nos gloires françaises, de 
renier tous nos progrès modernes. L’ancien régime a eu des 
abus, les nouveaux régimes en ont eu d’incontestables. Dans 
ma modeste opinion, la sagesse consisterait à chercher la 
conciliation, non dans le retour complet au passé, mais dans 
l’application juste et chrétienne des principes approuvés par 
l’Église, mère, nourrice et réparatrice toujours féconde des 
sociétés. Pour cela, il ne faudrait rien détruire, rien que le 
mal, et accepter avec respect tout ce qui, dans l’état actuel 
des choses, est grand, utile et généreux. 

Je ne songe donc pas à glorifier outre mesure un passé qui 
eonnut des abus à jamais regrettables, mais disparus sans 
retour. Ce n’est pas même un parallèle que je veux exposer 
entre deux époques. Je m’attache principalement à rétablir 
le vrai en démontrant, par ce qui se pratiquait à La Linde en 
particulier, que les populations d’autrefois jouissaient d’une 
somme de liberté plus grande qu’on ne l’a dit ou cru pendant 
longtemps. Heureux de concourir, pour ma faible part, à 
l’œuvre de tant d’hommes, dont les travaux de ce genre ont 
déjà sur les idées contemporaines une action si puissante 
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qu’ils peuvent en avoir sur la marche de l’avenir, jusqu’à 
décider enfin les hommes de notre époque à se rattacher à 
tout ce qui a fait la liberté et la grandeur de notre chère 
patrie. 

Sous ce rapport, mon œuvre sera patriotique. 

J’ai tâché, en outre, de lui donner un caractère populaire. 
Les plus humbles bourgs, les simples villages contiennent 
des légendes et des traditions curieuses. Malheureusement 
c’est un trésor enfoui, inaccessible au grand nombre. Les 
Sociétés archéologiques et autres en découvrent chaque jour 
de nombreuses parcelles, mais ces lambeaux sont publiés 
dans des revues savantes ou dans des recueils n’arrivant 
qu’à de rares abonnés. Pour moi, j’adresse mon travail sur* 
tout aux habitants de La Linde et des environs, puisqu’il les 
concerne et les intéresse spécialement. Après avoir déchiffré 
les vieux titres de la mairie de cette ville, j’ai essayé de le» 
classer et de les mettre à la portée de tous, ayant pour des¬ 
sein d’abord d’offrir au peuple un livre contenant des faits 
assez nombreux et assez saillants pour donner sur La Linde un 
aperçu neuf, intéressant et instructif, et puis, comme l’his¬ 
toire est tout autant l’école du peuple que celle des princes, 
on peut et on doit aujourd’hui la lui présenter afin qu’il y 
apprenne, dans d’utiles leçons, quels furent ses amis, quelles 
furent les origines et les phases diverses de sa liberté. 

Tel est le double but de ce travail. 

Aussi j’ai hâte de prévenir en premier lieu les savants, qui 
voudront bien le lire, de ne pas trop y chercher un tout très 
homogène dont toutes les parties concourent parfaitement à 
un seul et même but. Ayant égard à mon dessein principal : 
faire connaître La Linde, leur purisme ne sera point trop 
choqué d’y trouver quelques pièces qui, autrement, pour¬ 
raient paraître tant soit peu disparates. En second lieu, 
j’avertis le lecteur curieux qu’il ne doit pas s’attendre à 
trouver ici une histoire complète et suivie de la ville de 
LaLinde. Pour un tel ouvrage, le temps me manquait, aussi 
bien que les ressources qu'il aurait exigées. Je n’ai eu à ma 
disposition que les documents que renferment les archives 
de cette ville : chartes royales, livre-registre consulaire, 
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registres municipaux, registres paroissiaux ; telles sont les 
sources qui m’ont fourni les matériaux de ce livre et qui en 
justifient le titre : La Linde et les libertés communales à La 
Linde, d?après les archives de cette ville. 

Telle est la tâche que je me suis imposée. Mon seul regret 
est de me sentir trop inférieur à la remplir. Que ne puis-je 
retracer, de manière à le rendre comme actuel, palpable et 
parlant, le tableau de la vie municipale à La Linde ? J’aurais 
voulu animer, colorier mes récits avec le pinceau des grauds 
historiens et captiver ainsi le lecteur par la grâce, l’harmo¬ 
nie, la fraîcheur des couleurs, enfin par les charmes de l’art 
qui enchaînent aux vérités qu’ils recouvrent. 

Du moins aurai-je la satisfaction d’avoir tenté une œuvre 
louable auprès de mes chers concitoyens. Et, comme dé¬ 
dommagement d’un labeur parfois pénible, je compterai la 
jouissance d’avoir étudié, avec une curiosité mêlée do res¬ 
pect, ces vénérables monuments qui me parlaient des mœurs, 
des lois, de la vie intime de nos ancêtres. 


CHAPITRE I». 

LES CHARTES ROYALES DE LA LINDE. 

§ I. — Des chartes en général. 

I. —- Ce que l’on entend par chartes, personne ne l’ignore. 
Les chartes sont des lettres patentes écrites sur parchemin 
(de là leur nom charta) et données par les princes, rois ou 
seigneurs, qui accordaient des privilèges, des libertés ou 
franchises à leurs sujets ou vassaux, à des villes, à des com¬ 
munes et même à de simples bourgs et villages. 

Les chartes prononçaient ou consacraient l’affranchisse¬ 
ment. Une fois affranchis et presque toujours au moment de 
leur affranchissement, les peuples réclamaient une existence 
politique qui leur donnât droit aux affaires politiques, civiles 
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et communales. Ce privilège obtenu, toute cité, tout bourg 
ou village affranchis pouvaient avoir leurs magistrats, leurs 
consuls ou échevins directement et librement élus par le 
peuple, choisir leurs syndics, jouir des biens communaux 
ordinairement très étendus et désigner les agents chargés de 
la garde de leurs propriétés publiques ou privées, des forêts 
et des moissons. Dans ce cas, les chartes étaient comme une 
constitution politique. Telles étaient presque toutes les 
chartes données par les rois. 

Quelquefois les chartes étaient une simple constitution qui 
réglementait la tenue des foires et des marchés, qui garan¬ 
tissait la sûreté des routes et la sécurité des trallquants, etc., 
etc., ou bien encore elles réglementaient la justice judiciaire 
ou administrative; elles définissaient avec soin les faits 
sujets à répression, posaient les règles de procédure et dé¬ 
terminaient les peines à appliquer. 

Souvent enfin les chartes n’étaient qu'un tarif d’amendes 
et de redevances qui, trop longtemps indéterminées, avaient 
été laissées à la merci des seigneurs. Courbés sous le poids 
d’amendes arbitraires et justement impatients de s’y sous¬ 
traire, les peuples demandaient, exigeaient parfois ou ac¬ 
cueillaient avec empressement les chartes qui fixaient 
scrupuleusement le tarif des amendes et des redevances trop 
abandonnées jusque-là au caprice de leurs maîtres. 

II. — On le comprend déjà, de tels documents doivent 
avoir une grande importance historique. Nécessairement, en 
effet, ils nous font connaître une époque dans sa vie intime; 
ils nous en révèlent les mœurs dans leurs détails. Un mot, 
un nom propre que l’on y rencontre, parfois celui d’un 
simple témoin, devient un trait de lumière pour dissiper une 
erreur, pour déterminer un point controversé. Les chartes 
sont donc de vraies sources historiques d’un suprême inté¬ 
rêt. Aussi, aujourd’hui plus que jamais, sont-elles recher¬ 
chées et déchiffrées avec ardeur par les savants, qui ont soif 
de vérité et qui peuvent ainsi refaire l'histoire souvent 
outrageusement travestie. 

Mais pour comprendre toute la valeur et apprécier toute 
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l’importance des chartes et aussi pour saisir tout ce qui s’y 
rattache de libertés populaires, il serait nécessaire de re¬ 
monter à leur origine, de chercher quelles idées les ont 
inspirées, quelles circonstances les ont provoquées. Cette 
recherche exigerait quelques développements dont la 
nature de notre Bulletin ne comporte pas la longueur ; je 
demande néanmoins à les résumer en quelques pages 
rapides. 

III. — Charlemagne avait conçu et inauguré une monar-. 
chie grande et forte, mais chrétienne et paternelle ; aussi son 
règne fut-il fécond en progrès et en améliorations de tout 
genre. Mais après lui la royauté devint inlidèle ou inférieure 
à sa mission, l’autorité s'affaiblit et la puissance royale 
échappa des mains débiles qui la portaient; elle tomba 
bientôt entièrement et se divisa en des milliers de parcelles; 
chaque gouverneur de province, duc ou comte, s’empressa 
de ramasser la sienne. Chacun parvint à retenir la possession 
de son gouvernement, et les fiefs ou bénéfices, de tempo¬ 
raires qu’ils étaient, devinrent héréditaires. Il se forma dès 
lors une foule de souverainetés indépendantes et rivales, 
bien que reliées entr’elleg par un lien d’hommage et de ser¬ 
vices réciproques. Par cette transformation se trouva cons¬ 
tituée régulièrement une hiérarchie de propriétés et de per¬ 
sonnes qui, du reste, existait depuis longtemps déjà. Cet état 
social nouveau fut nommé régime féodal ou féodalité. 

La féodalité, remarquons-le en passant, ne fut pas dans 
l’origine ce que l'ont présentée de sots et méchants préjugés. 
Entre tous les membres du corps féodal régnait un échange 
continuel do services. Si le seigneur avait des droits, il avait 
aussi des devoirs. Si le tenancier, si le serf et le vassal 
devaient fidélité, service, hommage et redevance à son 
maître, celui-ci, de son côté, était tenu de défendre, de pro¬ 
téger son vassal, sa personne, ses biens et sa famille. Et 
quant au servage, on se tromperait en le jetant sur le compte 
de la féodalité, qui, loin do l’avoir inventé et introduit, l’a 
trouvé établi et pratiqué comme un reste et une dérivation 
du colonat romain. Aussi tel qu’il était à son début, « le 
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régime féodal avait-laissé dans le peuple des souvenirs fa¬ 
vorables ». C’est la remarque du savant Littré. 

Mais si bénin qu'il fût à son origine, ce système social ne 
tarda pas à dégénérer. Investis d’une puissance sans frein et 
sans contrôle, les seigneurs s'arrogèrent et exercèrent une 
domination tyrannique qui annula l’autorité du roi et sup¬ 
prima les libertés du peuple. Un vaste réseau d’oppression 
et de servitude enveloppa nos contrées. L’humanité recula 
de plusieurs siècles et retomba dans une barbarie inouïe. Ce 
fut le siècle de fer. 

IV. — Dans ce naufrage social tout ne périt pas cependant. 
Au sein de cette anarchie organisée resta, à l’état latent, un 
principe de liberté locale ou privée, susceptible tôt ou tard 
de s’enflammer et d’être fécondé sous l’action d’une main 
ferme et paternelle, habile et chrétienne. Cette main répa¬ 
ratrice, la Providence la suscita dans cette royauté même qui 
avait sombré, avec l’Eglise pour auxiliatrice. Signalons du 
moins, puisque nous ne pouvons en suivre le détail, cette 
double action tutélaire et libératrice. 

L’Église, qui a toujours précédé l’humanité dans les 
progrès et les libertés véritables ; mère compatissante pour 
les petits, les humbles et les souffrants, par ses lois, par ses 
pratiques et ses exemples, travailla pendant des siècles à 
faire disparaître l’esclavage païen, à affranchir l’humanité et 
à la rétablir dans sa dignité. Après des siècles d’efforts, 
nécessairement lents, mais heureux et couronnés de succès, 
la voici en face du système féodal devenu oppressif ; obligée 
par la forcé des choses de le laisser s’établir, loin de le 
prendre pour un idéal, elle regarda ce nouvel état social 
comme un point d’arrêt dans son œuvre de liberté. Tou¬ 
jours vigilante, elle saisit, elle provoqua même les occasions 
favorables pour sortir de ce régime de transition. 

Souvent les papes élèvent la voix en faveur des opprimés. 
Grégoire VII parle hautement et lutte avec force pour pré¬ 
parer l’union et l’affranchissement de la société chrétienne ; 
à son appel, on sent naître le besoin d’une expiation 
proportionnée à la grandeur de l’iniquité. Gomme moyen 


Digitized by v^»o OQle 



— 84 — 

d v expiatioii, oo entreprend de grands pèlerinages aux 
saints lieux. Les coupables bientôt partent par milliers, et 
enfin Urbain II communique une entière impulsion à ce 
mouvement ; il soulève, au cri de : Dieu le veut ! tout le per¬ 
sonnel féodal pour ces expéditions héroïques appelées 
croisades, que ne comprendront jamais les époques égoïstes 
et indifférentes. L’Occident se jette sur l’Orient, où il va atta¬ 
quer chez lui l’éternel ennemi du nom chrétien et délivrer le 
tombeau du Christ. De < soldats de l’enfer, » devenus < sol¬ 
dats de Dieu, » ces fiers barons, fameux par leurs violences 
et leurs brigandages, entraînent avec eux les populations. Le 
seigneur et le serf, rangés sous la même bannière, campant 
sous la même tente, partageant les mêmes dangers et les 
mêmes fatigues, fraternisent avec une sainte émulation ; dans 
ce serf qu’il traitait lâ veille comme une « chose vile, » le 
seigneur voit un frère ; il l’aime, il l'affranchit au départ, ou 
du moins au retour de la guerre sainte ; il lui rend la liberté 
et lui confie ou aliène ses terres. Les croisades furent donc 
une délivrance sociale. De plus, sous cette action, on vit se 
fonder et se constituer, pour résister au pouvoir oppresseur, 
des ligues municipales qui, nées en Italie, se propagèrent 
bientôt en France, où un grand mouvement de réaction ne 
tarda pas à faire éclore les communes. 

V. — Et c’est ici qu’apparail le rôle admirable de la 
royauté. Relevant son autorité et son prestige, elle sait, par 
une habile politique, favoriser merveilleusement ce travail 
de réaction en s’affranchissant elle-même de la tutelle féodale, 
en protégeant partout les faibles et réprimant les injustices 
des grands. A. la tête, et comme donnant le signal de ce relè¬ 
vement, parait Louis le Gros. Ce monarque, comprenant la 
position de la royauté et de son siècle, a résolu, secondé par 
le génie de son ministre, l’abbé Suger, de devenir tout à la 
fois le restaurateur du trône et des libertés individuelles et 
nationales. Pour cela, il inaugure la politique de s’attacher les 
masses en leur montrant le trône comme une sauvegardé con¬ 
tre l’oppression tyrannique des grands ; dans ce but, il ap¬ 
prouve de sà maté royale les petits États naissants qui se for- 


Digitized by v^ooQle 



— 85 — 

ment sous le nom de « communes », en s'émancipant du joug 
féodal ; il les soutient dans leurs luttes, il les favorise dans 
leurs entreprisesde délivrance ; il reconnaît la fondation d’une 
foule de < communes » par des chartes, qui mentionnent, 
assurent et garantissent leurs privilèges anciens ou nouveaux, 
et y confirment ou établissent les droits municipaux. Tou¬ 
jours par la même politique, dit M. de Gourgues, ce prince 
et ses successeurs se mirent à acheter ou à se faire donner 
des terrains où ils construisaient des « villes neuves », des 
« villes franches », des « villes réales (royales) », dites « bas¬ 
tides » ; ils y attiraient des habitants, en leur faisant de 
grands avantages : droits civils, personnels, politiques, qui 
étaient consignés dans les chartes. Chartes et libertés 
devinrent alors synonymes. 

La concession des chartes se généralisa, et bientôt ce ne 
fut pas seulement les rois qui accordèrent ces titres ou lettres 
de libertés; les seigneurs eux-mêmes durent s’associer à ce 
mouvement libéral ; de gré ou de force, spontanément ou 
sur demande, ils se mirent à octroyer à leurs vassaux des 
chartes de franchises et de privilèges. 

Mais la grande initiative de ce mouvement partit de la 
royauté, qui, retrempée et relevée, reprit, au xi* siècle, sa 
mission de paternité vis-à-vis des peuples ; à cette mission 
elle n’a jamais failli. Paternité pour le peuple, liberté du 
peuple, défense des droits du peuple, tel a été, depuis lors, 
le caractère distinctif de la monarchie française. C’est une 
vérité que, l’histoire à la main, il serait facile, mais trop long 
ici, de montrer dans tout son jour. 


VI. — Admirables furent les conséquences de cette politi¬ 
que libérale et paternelle. En affranchissant ainsi les peuples, 
un lien étroit et puissant, paternel du côté du roi, filial du 
côté du peuple, les rattacha l’un à l’autre. Par ces grands 
actes, par les chartes se fonda l’alliance entre le peuple et lo 
roi, alliance populaire et toute de confiance, tellement que 
le roi put dire : « Mes peuples, mes enfants », en parlant de 
ses sujets, et que, de son côté, le peuple appela le roi : « Son 
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teur, « un justicier ». « Si le roi le savait ! » disait-il quand 
il était sous le poids de quelque vexation. Le roi aimait son 
peuple, le peuple aimait son roi. « Vive le roi ! » Ce cri géné¬ 
ral n’était pas un cri de commande et de mercenaire, mais 
un cri du cœur et de dévouement absolu. « La tristesse 
» remplissait le cœur du peuple quand les jours du roi étaient 
» mis en danger par la maladie. Et comme il pleurait quand la 
» mort venait à le lui ravir ! Les larmes et les gémissements 
» de la France étaient, à la mort des rois, leur oraison fu- 
» nèbre. » 

Fut-il rien de plus naturel et de moins étonnant que ce lien 
d’amour et de dévouement réciproques entre le peuple et le 
roi ? Eh quoi ! si telle fut la rédemption sociale, entre les 
libérateurs et les libérés, aucun lien d’amour, de reconnais¬ 
sance et de fidélité ne se serait formé ? Et ils auraient vécu 
comme étrangers l’un à l’autre! Non, non; l’histoire, qu’on 
ne peut pas détruire, est lit debout qui nous révèle ce fait 
solidement établi : l’alliance intime du roi et du peuple. 
Oui, « l’âme de la France était dans l’âme du roi et l’âme du 
roi était fondue dans le cœur du peuple », selon le noble 
langage de M. Oscar de Poli. 


VIL — Maintenant donc que nous connaissons la valeur 
des chartes et toute l’importance de ces monuments histo¬ 
riques, peut-on seulement les toucher sans se sentir saisi 
d’un intérêt respectueux, justement dû à ces titres, à ces 
témoins de nos libertés ? Qu’on les lise ; avec le respect 
croîtra l’intérêt, et, ce aidant, avec d’autres et après d’autres, 
on pourra faire cette expérience : que l’on peut lire non 
seulement sans fatigue, sans ennui du moins et même avec 
goût, plusieurs chartes dont les formules cependant se 
ressemblent à peu près. Et certes, néanmoins, ce n’est pas 
le style du texte latin qui en fait le plus grand attrait ; il n’y 
règne pas ordinairement la plus pure lalinilé. Des altérations 
de langage émaillent curieusement certaines chartes du 
moyen-âge, avec des barbarismes et des solécismes comme 
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ceux-ci, par exemple, queje relève dans lachartede LaLinde : 
(allia, la taille (impôt); samemus, nous saisirons; adregar- 
dum, au regard ; mesura, la mesure; bladum , le blé ; payro- 
lum , le chaudron ; en patois : le peyrol, et d'autres de ce 
genre. 

Mais ce qui en fait le charme, c’est le parfum d’antiquité 
réelle qui s’échappe de ces parchemins écrits par nos 
ancêtres. Ce qui en fait le charme, c’est cet autre parfum 
de liberté sociale et individuelle qui s’en exhale et soulage 
doucement nos répugnances pour la servitude ; car, les 
chartes, après les considérations générales qui précèdent, 
mettent dans un plein jour l’origine ou la recomposition 
de nos libertés modernes et du droit civil qui nous 
régit. 

Il est temps d’aborder nos chartes de La Linde, dont les 
pages qui précèdent étaient comme le vestibule obligé. Nous 
avons la clef du temple, déjà enlr’ouverl ; nous saurons nous y 
reconnaître. Entrons-y avec respect, comme dans une arche 
sacrée, portant le germe d’une régénération sociale et d’un 
progrès vers une civilisation inconnue ou tout au moins 
évanouie. Saluons avec émotion ces vieux manuscrits 
de nos aïeux, ces titres de vraie noblesse populaire, ces 
codes de nos droits modernes, ces actes de notre naissance 
à la vie politique et sociale. Parcourons ces vieux monu¬ 
ments où nous avons reçu le baptême, pour ainsi dire, de 
notre liberté, et voyons-en les détails, du moins les plus 
essentiels. 


§ II. — Les chartes de La Linde. 


La ville de La Linde a eu l’insigne honneur d’obtenir 
plusieurs chartes, lui octroyant des libertés et privilèges ou 
les confirmant à nouveau. Quelques-unes ont disparu ; trois 
subsistent encore, assez bien conservées, sauf quelques rares 
et tout petits lambeaux enlevés par le temps ou dérobés par 
les rongeurs impitoyables. Ces originaux en parchemin sont 
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d’tme dimension bien inférieure à celle d’autres pièces du 
même genre qui ont jusqu’à plusieurs mètres de longueur, 
tandis que les chartes de La Linde ne mesurent : la première, 
que 0 m 65 de hauteur sur O“40 de largeur;; la deuxième, û“55 
de largeur sur 0“50 de hauteur. 

La plus ancienne et aussi la principale des chartes de 
notre ville remonte à l’an 1267. Les Anglais alors dominaient 
dans nos provinces de Guyenne et de Périgord. L’Anglais, 
c’était l’étranger; mais sa domination ne fut pas toujours 
un joug de fer, à part les calamités et les ruines qui sont 
la suite inévitable, le cortège inséparable du fléau de la 
guerre. Les princes d’Angleterre, pour s’attacher les popula¬ 
tions de nos provinces conquises, s’empressèrent de les 
combler de privilèges et de franchises, consignées dans des 
chartes dont ils importèrent le système de Londres même, 
où la première charte avait vu le jour et était devenue la 
base de la constitution communale. Nous verrons plus loin 
que ce fut là l’origine de plusieurs petites villes de notre 
voisinage. L’histoire ne nous a pas conservé, ou du moins ne 
nous a pas révélé jusqu’ici les circonstances dans lesquelles 
la ville de La Linde obtint à son tour une charte de libertés. 
Elle nous apprend cependant le nom du négociateur de ce 
grand acte, qui fut accordé à la considération de Jean de La 
Linde, seigneur de la ville, lequel joua à cette époque un 
rôle important dans nos provinces de l’ouest. Ce que nous 
savons de plus, c’est que cette charte solennelle fut délivrée 
par le roi Henri III d’Angletgrre et dressée à Londres par 
les soins du prince Edouard, fils aîné de Henri. Elle porte 
la date du 26 juin, 51 e année du règne du roi Henri, ce qui 
correspond à l’année 1267, ce prince ôtant monté sur le trône 
en l’an 1216. 

A cette pièce est attaché, comme marque d’authenticité, 
le sceau du prince Edouard ; il est en cire et bien conservé. 
Ce sceau, qui est de petite dimension, représente, d’un côté, 
un guerrier à cheval, l’épée haute ; du l’autre côté, deux 
léopards passants. Les léopards sont les armes d’Angle¬ 
terre. 

Voici maintenant cette première charte dans son entier, 
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avec le texte original d’un côté et, de l’autre, la traduction 
française : 


PREMIERE CHARTE. 


Eduardus, illustris regis Angliæ 
primogenitus, universis présentes 
litteras inspecluris salutem in Do¬ 
mino. 

Novimus quod habilatoribus cas- 
tri de La Lynde diœcesis Petrago- 
ricensis, concedimus libertates et 
consuetudines infrà scriptas : Vide- 
licet quod per nos vel successores 
nostros non fiat in dicto Castro 
tallia vel albergata, nec recipiemus 
ibi mutuum focagium vel commune 
nisi gratis nobis mutuare voluerint 
habitantes. Item quod habitantes 
dicti castri et in postcrum habita- 
turi possent vendere, dare, alienare 
omnia bona sua raobilia et immobilia 
cui voluerint, excepto quod immobi¬ 
lia non possunt alienare ecclesiasti- 
cis, religiosis personis, militaribus, 
nisi salvo jure dominorum quorum 
resinfeodum tenebuntur. Item quod 
habitantes dicti castri possint filias 
suas libéré et ubi voluerint mari- 
tare et filios suos ad clericatos 


Edouard, fils aîné du très illustre 
roi d’Angleterre, à tous ceux qui ces 
présentes verront, salut en Notre- 
Seigneur. 

Nous reconnaissons que nous 
avons accordé aux habitants de la 
châtellenie de La Lynde, diocèse de 
Périgueux, les libertés et coutumes 
ci-dessous écrites : A savoir que 
nous ni nos successeurs n’impose¬ 
rons dans la dite châtellenie ni 
taille ni droit d’hébergement et que 
nous ne recevrons ni droit de 
feu, ni droit de commune, a moins 
que les habitants ne veuillent le 
payer de bon gré. Item que les 
habitants de la dite châtellenie 
puissent dorénavant vendre, don¬ 
ner, aliéner tous leurs biens, 
meubles et immeubles, à qui ils 
voudront (1), sauf qu’ils ne 
pourront vendre leurs immeubles 
aux ecclésiastiques, aux religieux, 
aux militaires, si ce n’est du con¬ 
sentement des seigneurs dont 


(1) L’aristocratie étant devenue héréditaire, ainsi que nous l’avons vu précé¬ 
demment, avait introduit pour la propriété un régime particulier. Le seignenr, en 
cédant des terres à ses vassaux, à ses colons, le faisait à certaines conditions; par 
exemple, à condition d’une redevance annuelle, ou bien à condition que le tenan¬ 
cier ne pourrait aliéner le domaine concédé, ou du moins qu’il ne pourrait l'aliéner 
sans la permission du seigneur et moyennant un droit de vente prélevé sur le 
prix d’achat. Ce droit, dit de lods et ventes, perçu sur le prix d’un domaine au mo¬ 
ment où il changeait de main et qui a passé dans notre législation moderne, affec¬ 
tait également, sous diverses dénominations, les propriétés nobiliaires, et nul 
fonds n’en était affranchi à raison de la qualité des possesseurs. En revanche, le 
seigneur garantissait la jouissance de la propriété et la validité des contrats. 
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ordines promoveri. Item quod nos 
vel baillivus noster non capiemus 
aliquem habitantem dicti castri vel 
vim inferemus vel saysiemus bona 
sua dum tamen velit et fidejubeat 


la chose relève. Item les habi¬ 
tants pourront marier leurs filles 
librement et où ils voudront (1), 
et ils pourront aussi faire élever 
leurs enfants aux ordres sacrés (%). 


(1) D'après le droit féodal, les vassaux ne pouvaient marier leurs Allés sans le 
consentement de leur seigneur. De cette mesure féodale, on peut donner plusieurs 
raisons. En premier lieu, si les Ailes des vassaux eussent eu la liberté indéAnie de 
se marier, il eût pu arriver qu’elles eussent choisi un époux ou ennemi de leur 
seigneur suzerain ou trop puissant pour être contenu dans le devoir du vasselage. 
Une autre raison d'intérêt particulier : c’est que le maître eût perdu un serf, si la 
Aile du serf eût pu passer par mariage dans un domaine étranger. De là la néces¬ 
sité du consentement du seigneur ou du maître pour le mariage de ses serfs ou 
de ses hommes. On peut encore donner pour raison de cette disposition le besoin 
d’assurer la culture du fonds ou de favoriser l’accroissement de la population dans 
le domaine du seigneur. De plus, enAn, pour se marier dans une autre seigneurie, 
il fallait le consentement de son seigneur, et ce consentement devenait l'oc¬ 
casion d’une rétribution acquittée sous diverses formes. Le prix du consentement 
fut appelé « rachapt > et aussi < marquette *. Cette rançon, qui était payée par 
l'époux de la Aile, longtemps laissée à la merci du seigneur, fut plus tard réglée 
par les chartes. Ce droit du seigneur dérivait évidemment du droit de propriété 
du maître sur ses serfs ; la rançon était la compensation des services que perdait 
le seigneur qui autorisait une Aile à sortir de sa seigneurie. Ces explications nous 
font comprendre comment il a pu y avoir des temps où la liberté de se marier ait 
dû être achetée. Ce droit a donné lieu à beaucoup d’interprétations burlesques ou 
puériles. Mais le droit qu'on appelait le « droit du seigneur * n'a jamais existé dans 
aucune coutume de France ou d'Europe. Il en est de même de beaucoup d'autres 
droits que la légende attribua aux temps féodaux. Les reconnaissances très détail¬ 
lées des obligations féodales, consignées dans des titres contemporains, peuvent 
seules nous renseigner exactement sur leur véritable nature, et tout ce qui ne s’y 
rencontre pas doit être regardé comme erroné par une critique judicieuse. — 
J'ajoute : l'ignorance a souvent confondu le droit d’indemnité pour l’aliénation 
d'une Aile-serf avec le droit appelé primœ noctis ; ce dernier droit, de la manière 
que l'ignorance ou le préjugé l’a entendu, n’a jamais existé ; faussement on l’a 
attribué à la féodalité, il est d'origine ecclésiastique et purement spirituel. C'était 
un devoir d’abstinence plutôt qu’un plaisir de jouissance, introduit par l’Église 
qui, d'un conseil évangélique, avait fait un précepte de sanctiAer, à l'exemple de 
Tobie, primam noctem seulement, en certains pays, ou très primas noctes f en 
certains autres. Mais les Tobies devenant très rares, l’Église, au xn* siècle, adoucit 
ce précepte en y substituant une redevance pour rachat de cette abstinence, de 
même qu'elle avait permis de racheter les pénitences canoniques des temps 
apostoliques. 

[2) Pour entrer dans la cléricature, il fallait, d'après le droit féodal, obtenir ou 
acheter le consentement du seigneur, et cela par la raison que celui-ci perdait 
un membre de sa famille féodale et avec lui le fruit de ses travaux. La disposition 
qui exigeait le consentement du seigneur pour l’entrée dans la cléricature semble 
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stare juri, nisi privilegio vel morte 
hominis vel alio crimine quo cor¬ 
pus suum vel bona sua nobis de- 
beant esse. Item quod ad quœstio- 
nem seu clamorem alterius non 
mandabit vel citabit senescallus 
noster aut baillivi sui, nisi pro 
facto proprio vel querela, aliquem 
habitantem in dicto Castro extra 
honorera dicti castri super hiis 
quæ facta fuerint in dicto Castro et 
in partem dicti castri et honore vel 
sub possessionibus dicti castri et 
honore ejusdem. Item si quis in 
eodem Castro moriatur sine testa- 
mento, nec habeat lihéros, nec ap- 
pareant alii heredes qui sibi de- 
beant succcdere, baiilivus noster 
et consules dicti castri bona de- 
functi descripta commendabunt 
duobus probis hominibus dicti cas¬ 
tri ad custodiendum, fideliter per 
unura annura et diem ; et si infrà 
eumdem terminura, appareat hæres 
qui debeat succedere, omnia bona 
prædicta debent integraliter sibi 
reddi ; alioquin bona sua sibi tra- 
dentur et etiam iramobilia quæ à 
nobis in feodura tencbuntur ad 
faciendara nostram oranimodam 
voluntatem ; et alia iramobilia 
quæ ab aliis dominis in feodum 
tenebuntur ipsis dominis tradentur 


Item nous ni notre bailli ne pren¬ 
drons aucun habitant, ne lui feroqs 
violence ni saisirons ses biens, 
pourvu cependant qu’il veuille et 
promette se conformer au droit, à 
moins qu’il n’y ait privilège, mort 
ou plaie mortelle ou autre crime 
pour lequel sa personne ou ses 
biens doivent être à nous. Item 
notre sénéchal ne fera contre aucun 
habitant de la dite châtellenie, à la 
requête ou à la clameur d’une per¬ 
sonne ou de son baillif, sauf le cas 
de fait personnel ou de querelle, 
aucun mandement ou citation hors 
du fief de la dite châtellenie, à 
l’occasion de ce qui se serait passé 
dans la châtellenie de La Linde et 
son territoire, et concernant son 
honneur et ses possessions. Item 
si quelqu’un de la dite châtellenie 
meurt sans testament et sans en¬ 
fants, et qu’il n’y ait point d’héritier 
qui lui doive succéder, notre bailli 
et les consuls de la ville, après 
avoir enregistré ou fait enregistrer 
les biens du défunt, les confieront 
à deux prud’hommes pour les gar¬ 
der fidèlement un an et un jour ; 
si après ce terme vient à paraître 
l’héritier qui doit succéder, tous les 
dits biens lui seront remis et rendus 
en entier ; autrement (c’est-à-dire 


en avoir rendu l'accès difficile anx personnes de condition inférienre. Mais la même 
exigence s'appliquait aux personnes affranchies, car, dit la loi, nous avons su que 
plusieurs prennent ce parti, moins par motif de religion que dans le but d’éviter le 
service militaire et les autres charges publiques. 11 était néanmoins fréquent de 
voir des personnes des classes populaires prendre place dans la hiérarchie ecclé¬ 
siastique, qui n’excluait aucune condition. Par cette voie, le fils de l’humble cul¬ 
tivateur se trouvait annexé au premier ordre de l'État; il pouvait parvenir aux 
plus hautes dignités et marchait de niveau avec les plus puissants. Que d’exemples 
de ce genre pourrait-on citer ! Est-ce donc seulement 89 qui nous a donné ce pro¬ 
grès social ? Et comment pouvoir s’obstiner encore à soutenir que, avant 89, la 
carrière sacerdotale était fermée au fils de l’humble prolétaire ? 
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ad feciendara voluntatem suam, 
solutis tamen debitis dicti defuncti, 
si elara sint débita, non expectato 
fine anni. Item testamenta facta 
ab habitatoribus dicti castri in 
præsentiâ testium fide dignorum 
valeant licèt non sint facta secun- 
dùm solemnitates legum, sui tamen 
liberi suâ legitimâ portione non 
fraudentur, convocato ad hoc ca- 
pellano loci vel aliâ ecclesiasticâ 
personâ si commode possint vo- 
cari. Item quod nullus habitans in 
eodem Castro de guocumque cri- 
mine apellatus vel accusatus sit, 
nisi velit, teneatur expugnare vel 
defendere duello nec cogatur ad 
duellum faciendum, et si refuta- 
verit non habeatur propter hoc 
pro convicto ; sit appcllans, si ve- 
llt, probet tamen quod objicit per 
testes vel per alias probationes 
juxtà formam juris. Item quod ha¬ 
bitantes in dicto Castro possint 
emere et recipere ad censum vel 


92 — 

s’il ne parait aucun héritier), les 
biens du défunt, ainsi que les im¬ 
meubles qui relèvent de nous se¬ 
ront livrés aux consuls pour en 
disposer selon notre volonté ; et 
les autres immeubles qui relèvent 
d'autres seigneurs seront livrés à 
ces mêmes seigneurs, qui en dis¬ 
poseront à leur volonté, mais après 
avoir payé les dettes du défunt, s’il 
y a lieu et cela sans attendre la fin 
de l’année (1). Item que les testa¬ 
ments faits par les habitants en 
présence de témoins dignes de foi 
soient valides, quoiqu’ils ne soient 
pas faits selon les solennités de la 
loi, pourvu cependant que leurs 
enfants ne soient pas privés de leur 
légitime, ayant soin d’appeler pour 
cela le chapelain du lieu ou un 
autre ecclésiastique, si cela est pos¬ 
sible (2). Item qu’aucun habitant, 
quel que soit le crime dont il est 
accusé, ne soit tenu, malgré lui, 
de se justifier ou de se défendre par 


(1) Sous le régime féodal, le tenancier avait, avec son seigneur, la copossession 
du sol qu’il fertilisait par son labeur, et le droit de le transmettre intégralement à 
sa famille. Cette copossession lui assurait un domicile fixe et des moyens perma¬ 
nents d’existence. 11 est vrai, le tenancier ne pouvait disposer de son bail, ni mo¬ 
difier les conditions de la < tenure >, ni l’aliéner, ni l’hypothéquer, mais il n’en 
avait pas moins tous les bénéfices de la propriété, et sa terre ne faisait retour 
au seigneur qu’à défaut d'héritier mâle dans sa famille. — Que les prôneurs de la 
civilisation moderne aillent porter leurs déclamations banales contre le régime 
féodal aux tenanciers irlandais du xix* siècle, qui, à chaque instant, peuvent être 
expulsés légalement de leur « tenure », suivant le caprice du maître 1 

(2) Au moyen-âge, le curé, le prêtre, avait le droit de rocevoir les testaments ; 
néanmoins la présence de témoins était nécessaire pour que ces actes fussent va¬ 
lides sans être revêtus des solennités de la loi. Ces actes étaient rédigés d’ordi¬ 
naire en termes empreints de sentiments religieux. Les notaires conservèrent une 
partie de ces formules jusque vers la fin du siècle dernier. Les testaments conte¬ 
naient presque toujours des dispositions relatives à des obits ou fondations de 
messes ou des legs pour des bonnes œuvres et pour la fabrique. Ces usages, on 
peut le croire, contribuèrent immensément à remplir r^s églises de ces richesses 
pillées plus tard par le calvinisme et plus récemment par 1793. 
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in dono à quâcumque personâ vo¬ 
lent e vendere vel infeodare aut res 
suas immobiles dare, excepto 
fcudo francali militari quod emere 
vel recipere non possunt nisi de 
nostrâ vel successorum nostrorum 
processe rit voluntate. Item quod 
de quolibet solo de quatuor cannis 
vel ulnatis lato in amplitudine et 
decem in longitudine habebimus 
quatuor decem denariorum oblia- 
rura tantùm et secundùm in majus 
et minus in festo sanctæ Luciæ et 
totidem de acaptatione in muta- 
tione domini et si vendetur, habe¬ 
bimus ab emptore vendas secundùm 
duodecimam partem pretii quo 


le duel ; s'il refuse, qu’il ne soit 
pas réputé pour cela convaincu ; 
mais qu’il appelle, s’il veut, et qu’il % 
prouve ce qu’il oppose par témoins 
ou autres preuves de droit (1). 
item que les habitants puissent 
acheter et recevoir à cens ou en don 
de qui que ce soit, vendre ou in¬ 
féoder, ou donner leurs immeubles, 
sauf le fief militaire de francalleu, 
qu’ils ne pourront acheter ou rece¬ 
voir à moins qu'ils n’y soient auto¬ 
risés par nous ou nos successeurs. 
Item pour chaque fonds de quatre 
aunes en largeur et de dix en lon¬ 
gueur, Nous aurons quatorze de¬ 
niers obliarum , suivant le plus ou 


(1) Cet article est la réforme d’une loi barbare d’origine germanique. D’après 
cette loi, quand un débiteur ou un accusé avait, sur serment judiciaire, affirmé ou 
nié sa dette ou son délit et fourni les preuves demandées, s’il restait encore quel¬ 
que incertitude, on recourait au combat judiciaire. Les deux parties, l’accusateur et 
l’accusé, entraient en champ clos et la victoire donnait gain de cause. Ce jugement 
s’appelait < jugement de Dieu >,parce que les peuples germains qui le pratiquaient, 
se fiant à l’intervention de la Divinité dans toutes les affaires humaines, ne 
croyaient pas à l’impunité du parjure. Voici comment on procédait pour un pareil 
combat : l’accusateur et l’accusé jetaient un gage que le juge relevait; c’était 
d’ordinaire un gant. Aussitôt on s’emparait des deux combattants afin qu’il ne 
leur fût pas possible d’échapper à ce jugement. Le seigneur, haut justicier, fixait 
le jour du combat, donnait le champ et fournissait les armes, qu’on portait au son 
des fifres et des trompettes, et qu’un prêtre bénissait. On récitait quelques prières, 
on faisait sa profession de foi, et l’on en venait ensuite aux mains. Le vainqueur 
était déclaré innocent, et le vaincu traîné ignominieusement hors du champ, subis¬ 
sait une peine Infamante. Cette coutume de sauvages assurait les avantages et 
l’honneur de l’innocence au scélérat robuste et adroit. Née dans les temps de la 
plus grossière barbarie, elle se soutint pendant plusieurs siècles en Europe, malgré 
les défenses de la religion et les efforts du simple bon sens. Dans le texte de notre 
charte, le roi dispense l'accusé de l’obligation de se défendre ou de se justifier par 
le duel ; c’était travailler ainsi à l’abolition de cette coutume barbare, qui n’a 
disparu entièrement, ainsi que d’autres pratiques superstitieuses, comme l’épreuve 
du « fer chaud >, de « l’eau froide, > de « l’eau chaude » et de < la croix >, qu’au qua¬ 
torzième siècle, malgré les anathèmes de l’Église et les révoltes de la raison qui 
les condamnaient. Mais la pratique du combat judiciaire a survécu dans cette 
autre coutume, non moins cruelle que déraisonnable, qui force, « sous peine de 
déshonneur », un homme offensé À laver son injure dans le sang ; c’est un reste 
de férocité germanique. 
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vendet, et nisi obliæ solutæ nobis 
fuerint prædicto termino, quinque 
solidi nobis solventur pro gagio 
et obliis supradictis. Item si ar- 
suræ vel alia maleficia occulta 
facta fuerint in dicto Castro aut 
honore vel in partem dicti castri, 
fiet per nos aut locum nostrum 
tenentem emenda super hiis proüt 
consulibus dicti castri videbitur 
expedire. Et dicta emenda levabi- 
tur et extorque!ur ab habitatoribus 
dicti castri, honoris et pertinen¬ 
tes ejusdem ad arbitrium et re- 
gardum bonum consulum praedic- 
torum. Item seneschallus et bailli- 
vus noster dicti castri tenentur 
jurare in principio senescalliæ et 
baillivæ coràm probis hominibus 
dicti castri quôd in officio suo fide- 
liter se .habebunt et jus cuili- 
bet reddent pro possibilitate 
suâ et approbatas consuetudines 
dicti castri et statuts rationabilia 
observ&bunt. Item consules dicti 
castri mutentur quolibet anno in 
festo Purificationis Beatæ Mariæ. 
Et nos vel baillivus noster cum 
consulibus prædictis debemus po- 
nere et eligere ipsâ die consules 
catholicos sex de habitatoribus in 
dicto Castro quos magis bonâ fide 
et profectu dicti castri viderimus 
et cognoverimu8 expedire. Qui con¬ 
sules jurabunt coràm baillivo nos- 
tro et populo dicti castri nos et 
jura nostra benè et fideliter servare 
et quod populum dicti castri fideli- 
ter gubement et tenebunt pro posse 
suo fideliter consolatum et quod 
non récipient ab aliquâ personà 
aliquod servitium propter officium 
consulatûs. Quibus consulibus com- 
munitas dicti castri jurabit sibi 
dare consilium et adjutorium et 


le moins, à la fête de sainte Lucie 
et autant d’acapte à chaque chan¬ 
gement de seigneur ; si l'on vend 
le bien, l’acquéreur en paiera les 
ventes sous la douzième partie du 
prix, et si ces sommes ne nous ont 
pas été payées à l’échéance susdite, 
on Nous donnera cinq sols pour les 
gages et pour les deniers obliæ 
susdits. Item si dans ladite châtel¬ 
lenie ou ses appartenances il se 
fait des tentatives d’incendie ou 
quelqu’autre crime secret, une 
amende sur ces faits sera établie 
par nous ou notre lieutenant, selon 
ce qui paraîtra convenable aux 
consuls de la dite châtellenie. Et 
cette amende sera levée et perçue 
sur les habitants de ladite châtel¬ 
lenie et ses dépendances au gré 
et à la juste appréciation des dits 
consuls. Item notre sénéchal et 
notre bailli dans la dite châtellenie 
seront tenus à leur entrée en charge 
de jurer devant des prud’hommes 
du lieu qu’ils exerceront fidèlement 
leur emploi, qu’ils rendront la 
justice à chacun selon leur pouvoir 
et observeront les coutumes ap¬ 
prouvées et les statuts équitables. 
Item les consuls seront changés 
tous les ans, à la fête de la Puri¬ 
fication de la sainte Vierge. Et 
nous ou notre bailli, avec les pré¬ 
cédents consuls, devrons placer et 
élire ce jour-là des consuls catho¬ 
liques, six des habitants que nous 
jugerons et estimerons comme les 
plus fidèles et les plus utiles à la 
communauté. Ces consuls jureront 
devant notre bailli et le peuple de 
conserver nos droits, de gouverner 
fidèlement les habitants, de faire 
tout leur pouvoir pour alléger et 
soulager le peuple et de ne rece- 
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obedire salvo taroen in omnibus 
jure nostro, dominio et honore, et 
dicti consules habeant potestatem 
reparandi carrerias, vias publicas, 
fontes et pontes et faciendi statuta 
rationabilia et potestatem faciendi 
et constituendi procuratorem syn- 
dicum seu actorem pro totâ uni- 
versitate dicti castri et omnia ge- 
nerabter et singula specialiter fa¬ 
ciendi quæ tota universitas seu 
communitas dicti castri facere po- 
test et debet et etiam coliigendi à 
populo missiones et expensas et 
ab habitatoribus dicti castri, hono¬ 
ris, districtûs quæ propter prædicta 
fient vel quæ fiunt alia communia 
tota negotia necessaria et redun- 
dantia in totam utilitatem dicti 
castri. Et qui sordities in quarreriis 
injecerint à baillivo nostro et à 
consulibus puniantur, sed in quod 
eis visum fuerit expedire. Et qui- 
que in dicto Castro vel in pertinen- 
tiis ejusdem habuerit possessiones 
vel reddiderit rationem illarum 
rerum ipse et sui successores in 
expensis et missionibus et collectis 
quæ fient à consulibus propter uti¬ 
litatem dicti castri, ut dictum est, 
faciet et donet profit habitatores 
dicti castri, et nisi hoc facere velit, 
baillivus noster impignoret eum 
ad instantiam consulum prædicto- 
rum. Item quilibet de habitantibus 
dicti castri debet nos vel senechal- 
lum nostrum sequi in exercitu 
quolibet anno contrà inimicos nos- 
tros et facere et dare nobis auxi- 
lium et adjutorium per quadraginta 


voir aucun service pour l'exercice 
du consulat. A ces consuls la 
communauté jurera de leur prêter 
conseil, aide et assistance et de 
leur obéir en tout ce qui ne sera 
pas contraire à nos droits et pos¬ 
sessions, et lesdits consuls auront 
le pouvoir de réparer les carrières, 
les voies publiques, fontaines et 
ponts, de faire de bons règlements, 
de choisir et de constituer un pro¬ 
cureur-syndic ou agent pour toute 
la communauté et de faire généra¬ 
lement et spécialement ce que la 
communauté peut et doit faire, et 
même de lever sur le peuple les 
frais de voyage et autres dépenses, 
et sur les habitants de ladite châ¬ 
tellenie et de ses appartenances, 
tout ce qui se fera pour l’utilité de 
ladite communauté. Si quelqu’un 
jette des ordures dans les carrières 
(rues), qu’il soit puni par notre 
bailli et les consuls, selon ce qui 
leur paraîtra juste. Quiconque aura 
dans ladite châtellenie et ses dé¬ 
pendances des possessions ou des 
revenus, devra lui et ses succes¬ 
seurs contribuer à toutes les dé¬ 
penses, frais et collectes qui seront 
réglées par les consuls pour l’uti¬ 
lité de la communauté, comme les 
autres habitants, et s’il s’y refuse, 
notre bailli doit le condamner à la 
requête des consuls. Item chaque 
habitant de la dite châtellenie doit 
suivre à l’armée nous ou notre sé¬ 
néchal contre nos ennemis et doit 
nous servir et nous prêter se¬ 
cours (1) pendant quarante jours â 


(l) Au moyen-âge, le service militaire fin une redevance obligatoire ; à l'époque 
de la Renaissance, il devint un métier ; à partir de Louis XIV, sans cesser d'étre 
un métier pour beaucoup, il devint pour quelques-uns un impôt Sous le système 
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dies tantùm ad suas proprias ex- 
pensas quas commode potest ha- 
bere. Res comestibilis de foris 
apportata ad vendcndum vel quæ 
sunt apportata de infrà dimidiam 
leucam ad vendendum non venda- 
tur nisi priùs ad plateam dicti cas- 
tri fuerit apportata; et si quis 
contrà fecerit, emptor vel venditor 
quilibet in duobus solidis et dimi- 
dio pro justitiâ puniatur, nisi esset 
extraneus qui dictam consuetudi- 
nem probabiliter ignoraret. Item 
quicumque alium perçussent vel 
traxerit cum pugno, palmà vel pede, 
irato animo, sanguine non inde 
veniente, si clamor factus sit, in 
quinque solidis pro justitiâ punia¬ 
tur et faciat emendam injuriam 
passo secundùm rationem ; si ta- 
men sanguinis effusio indè venerit, 
in viginti solidos pro justitiâ punia¬ 
tur percutiens et emendam faciet 


ses propres frais et selon ses 
moyens. Que les comestibles ap¬ 
portés du dehors ou d’une demi- 
lieue pour être vendus ne le soient 
pas avant d’avoir été conduits sur 
la place publique, et si un vendeur 
ou un acheteur y a contrevenu, 
qu’il soit condamné à payer deux 
sols et demi, à moins que ce ne fût 
un étranger qui fût présumé igno¬ 
rer cette coutume. Item celui qui 
en a frappé un autre et lui a 
donné avec colère un coup de 
poing ou de pied sans qu’il y ait 
eu de sang versé, s’il y a clameur, 
qu’il soit condamné à cinq sols et 
qu’il fasse réparation convenable 
à celui qu’il a frappé ; s’il y a eu du 
sang répandu, que le prévenu soit 
condamné à vingt sols et fasse ré¬ 
paration à celui qui a reçu l’injure. 
Si quelqu’un est frappé avec une 
épée, un bâton, une pierre ou une 


féodal, < l'ost et la chevauchée » étaient demandés aux paysans ; mais la durée du 
service qu'ils devaient aux suzerains était souvent limitée à peu de jours. Le 
paysan remplissait d'ordinaire auprès du seigneur les fonctions de serviteur ou 
de sergent. Le possesseur d'un fief, d'une seigneurie devait au souverain le ser¬ 
vice militaire pendant un temps déterminé, qui était ordinairement de quarante 
jours. A son tour, il pouvait exiger du vassal vivant sur sa terre un service analo¬ 
gue. Le colon devait aussi, en cas d’agression, défendre le château de son sei¬ 
gneur, et avait le droit et même le devoir de s'y réfugier avec sa famille, son bétail 
etses meubles. Le service militaire auquel il était soumis l'obligeait à être toujours 
pourvu des armes dont il pouvait avoir besoin et à en faire « montre » à des épo¬ 
ques déterminées. Dans un assez grand nombre de seigneuries, le colon devait, de 
son travail, contribuer aux menues réparations de la forteresse où il trouvait 
asile en cas de péril. Ces obligations étaient dans les temps ordinaires peu oné¬ 
reuses, et il arrivait que le service militaire ainsi limité restait inconnu â des gé¬ 
nérations entières. Les vassaux de toute condition, nobles ou non nobles, devaient 
venir en aide à leur seigneur qui en avait besoin. Cette aide se traduisait par un 
secours pécuniaire, auquel étaient assujettis les vassaux de toute condition. De 
là le subside reçu sous le nom de « taille, > qui semble è peu près inconnu avant 
le xn* siècle. La taille, après s’être levée dans certaines occasions déterminées, 
devint permanente dans le xv* siècle, en même temps que les armées le devin¬ 
rent elles-mêmes. 
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injuriam passo. Et si cum gladio 
vel fustà, petrâ vel tegulà, sanguine 
non indè venientc, si clamor fac- 
tus fuerit, percutiens in viginti 
solidis pro justitiâ puniatur ; et si 
sanguis indè veniat, et fiat clamor, 
percutiens in sexaginta solidis pro 
justitiâ puniatur et emendam faciet 
injuriam passo. Item si quis alium 
interfecerit et culpabilis de morte 
reperiatur ità quôd horaicida repu- 
tetur, per judicium curiæ nostræ 
puniatur et bona ipsius nobis sint 
incursa solutis tamen primo debi- 
tis suis. Item si quis alicui convi- 
cia vel opprobria vel verba contu- 
meliosa irato animo altè dixit et 
indè fiat clamor, à baillivo nostro 
in duos solidos et dimidium pro 
justitiâ puniatur et facial emendam 
passo. Item quicumque bannum 
nostrum vel baillivi nostri fregerit 
vel pignus ab eo factum ob rem 
indicalam sibi abstulerit, in tri- 
ginta solidis pro justitiâ puniatur. 
Item aduller vel adultéra, si de- 
prehensi fuerint in adulterio et indè 
factus fuerit clamor, vel per homi- 
nes fide dignos super hoc convicti 
fuerint vel jure confessi, quilibet 
in centum solidos pro justitiâ pu¬ 
niatur, vel nudi currant villam et 
ait adoptio eorumdem. Item qui gla- 
dium emolutum contrà alium irato 
animo traxerit, in decem solidos 
pro justitiâ puniatur et emendet 
injuriam passo. Item quicumque 
aliquid valens duos solidos vel infrà 
de die vel nocte furatus fuit, cur- 
rat villam cum furto ad collum 
suspenso et in quinque solidos pro 
justitiâ puniatur et restituât furtum 
cuifuratura fuit excepto furto fruc- 
tuum de quo fiet ut inferiùs conti- . 
netur. Et qui rem valentem ultrà I 


tuile, et qu’il n'y ait pas de sang 
versé, s’il y a clameur, que l’as¬ 
saillant soit condamné à vingt 
sols ; s’il y a du sang versé et qu’il 
y ait clameur, que l’assaillant soit 
condamné à soixante sols et qu’il 
paie l’amende. Item si quelqu’un 
a commis un meurtre et qu’il soit 
trouvé coupable de mort, tellement 
qu’on le réputé homicide, qu'il soit 
puni par le jugement de notre cour 
et que ses biens nous soient dévo¬ 
lus après le payement de ses det¬ 
tes. Item si quelqu’un a hautement 
et avec colère dit des injures à un 
autre et qu’il y ait clameur, qu'il 
soit condamné par notre bailli à 
deux sols et demi et à la répara¬ 
tion. Item si quelqu’un a enfreint 
notre ban ou celui de notre bailli 
ou qu’il ait emporté le gage qu'il 
a fourni, qu’il soit condamné à 
payer trente sols. Item si des adul¬ 
tères ont été surpris en flagrant 
délit et qu’il y ait eu clameur, 
qu’ils aient été convaincus par des 
hommes dignes de foi ou qu'ils 
aient avoué, que chacun soit con¬ 
damné à payer cent sols ou à cou¬ 
rir tout nu la ville à leur choix. 
Item celui qui aura tiré contre un 
autre un glaive émoulu, lui payera 
dix sols et lui fera réparation. 
Item celui qui a volé de jour ou 
de nuit une chose valant deux sols 
ou au-dessous, courra la ville avec 
l’objet volé attaché au cou, paiera 
cinq sols et restituera l’objet volé 
à son maître, sauf le vol des fruits 
dont il sera parlé plus bas. Celui 
qui a volé une chose d’une valeur 
au-dessus de cinq sols, sera pour la 
première fois marqué et condamné 
â payer soixante sols ; et s’il est 
marqué, qu'il soit puni selon la 

7 
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quinque solides furatus fuerit primâ 
vice signetur et in sexaginta soli- 
dos pro justitià puniatur; et si 
signatus sit, per judicium curiæ 
nostræ modo debito puniatur ; et 
si pro furto quis suspendatur, de- 
cem libræ, si bona sua valeant, so- 
lutis debitis suis, primo nobis pro 
justitià persolventur et residuum 
sit hæredum suspensi. Item si quis 
intraverit de die hortos, vineas vel 
prata alicujus et indè capiat fructus, 
fænum, paleam vel lignum valens 
duodecim denarios vel infrà sine 
volunlate illius cui fuerit, postquàm 
quolibet anno defensum fuerit et 
pronuntiatum, in duobus solidis 
persolvendis et dimidio consulibus 
ad opem dicli castri pro justitià 
puniatur, et quidquid consules ex 
hoc habuerint debent illad ponere 
in totum profituum dicti castri ut 
potè in reparatione carrierarura, 
fonlium, pontium et consimilium. 
Et si ultrà duodecim denarios 
valeat res qui indè cepitur, in 
decem solidos nobis pro justitià 
puniatur. Et si de noctc quis in¬ 
traverit, et fructum, fænum,. paleam 
vel lignum ceperil, in triginta so¬ 
lidos nobis pro justitià puniatur 
et emendet damnum injuriam passo. 
Et si bos vel vacca vel bestia 
grossa hortos vel vineas vel 
prata alicujus intraverit, solvet 
dominus bestiæ très denarios con- 
snlibus dicti castri et pro porco et 
sue, si intraverit, très denarios, et 
pro ovibus vel capris vel ircis, si 
intrent, solvet dominus cui erunt 
unurn denarium consulibus dicli 
castri qui ex hoc facicnt ut prædic- 
tum est, damno cui est hortus, 
vinea vel pratum nibilorainùs re- 
sarcito. Item quicumque falsum 


loi par le jugement de notre cour; 
et si quelqu'un est pendu pour vol, 
après avoir acquitté ses dettes, 
qu'il nous soit payé dix livres, si 
ses biens ont cette valeur, et que 
le reste aille aux héritiers. Item si 
quelqu'un est entré de jour dans le 
jardin, la vigne ou le pré d'un au¬ 
tre et qu'il y ait pris des fruits, du 
foin, de la paille ou du bois de la 
valeur de douze deniers ou au- 
dessous, sans le consentement du 
maître, après la défense publiée 
tous le§ ans, qu'il paie deux sols et 
demi aux consuls pour les besoins 
de la ville, et tout ce que les con¬ 
suls recevront en ce genre, ils 
doivent l’employer pour ladite ville, 
à savoir pour la réparation des 
carrières (rues), des fontaines, des 
ponts et autres choses semblables. 
Et si la chose vaut plus de douze 
deniers, le voleur nous paiera dix 
sols. Et si quelqu'un est entré de 
nuit et qu’il ait emporté du foin, de 
la paille ou du bois, il nous sera 
payé trente sols avec réparation 
des dommages au propriétaire. Et 
si un bœuf, une vache ou une 
grosse bête est entrée dans les 
jardins, la vigne ou le pré de quel¬ 
qu’un, le maître de l’animal paiera 
trois deniers aux consuls, autant 
pour un porc ou une truie ; un seul 
denier pour des brebis, des chè¬ 
vres ou des boucs ; et les consuls 
en feront l’usage qui est dessus 
indiqué, sans préjudice des dom¬ 
mages-intérêts au maître du jardin, 
de la vigne ou du pré. Item celui 
qui s’est servi d'un poids, d’une 
mesure ou d'une aune qui seraient 
faux, s’il en est convaincu, nous 
paiera soixante sols. Item quand 
il y a clameur pour une dette ou 
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pondus vel falsam mesuram vel 
falsam ulnam tenuit, dùm taroen 
sub hoc légitimé convictus fueril, 
in sexaginta solidos nobis pro jus- 
titià puniatur. Item pro clamore 
debiti vel pacti vel cujuslibet alte- 
rius contractûs, si statim id in 
præsentià baillivi nostri primâ die 
confilcatur à debitore sine lue, morà 
et sine induciis, nihil nobis pro jus- 
titià persolvetur, sed infrà novem 
dies baillivus debetfacere solviet 
reddi et compleri creditores quod 
confessura fuit coram eo ; alioquin 
debitores ex tune in duobus solidis 
et dimidio nobis pro justitiâ punian- 
tur. Item pro simplici clamore de 
quo lis raovetur et induciæ peten- 
tur post perlationem sententiæ no¬ 
bis quinque solidi pro justitiâ per- 
solventur. Item deficiens ad diem 
assignatum sibi per baillivum, in 
duobus solidis et dimidio nobis 
pro justitiâ puniatur et parti ad- 
versæ in expensis legitimis nihilo- 
minùs condemnetur. Item baillivus 
noster non debet recipere justitiam 
seu gagium usquequo solvi fecerit 
rem judicatam parti quæ obtinuit. 
Item de questione rerum immobi- 
lium post perlationem sententiæ 
nobis quinque solidi pro justitiâ 
persolvantur. Item de quolibet 
clamore facto de quo lis movetur, 
si actor defecit in probando, in 
quinque solidis actor pro justitiâ 
puniatur, parti adversæ in expensis 
legitimis condemnandus. Item 
mercatum dicti castri debet in die 
Martis fieri, et si bos vel vacca, 


un pacte, ou tout autre contrat, si 
le débiteur avoue sans détour et 
sans délai devant notre bailli, il ne 
nous sera rien payé ; mais après 
neuf jours, notre bailli fera rem¬ 
bourser complètement aux créan¬ 
ciers toutes les sommes qui auront 
été avouées devant lui ; autre¬ 
ment, les débiteurs nous paieront 
deux sols et demi. Item pour une 
simple clameur qui donne lieu à un 
procès , après la sentence portée, 
il nous sera payé cinq sols. Item 
celui qui est condamné par défaut 
au jour assigné par le bailli, nous 
payera deux sols et demi et sera 
condamné de plus aux frais et 
dommages envers la partie adverse. 
Item notre bailli ne doit recevoir 
ni gages ni frais de justice avant le 
remboursement de la partie qui a 
gagné. Item quand il y aura pro¬ 
cès pour des immeubles, après le 
jugement, il nous sera payé cinq 
sols. Item dans tout procès, si le 
demandeur ne peut pas prouver, il 
nous paiera cinq sols, sans pré¬ 
judice de la condamnation aux 
frais et dommages envers la partie 
adverse. Item le marché doit se 
tenir le mardi, et si un étranger 
vend un jour de foire un bœuf ou 
une vache, un porc ou une truie 
d’ua an et au-dessus, il nous 
paiera un denier pour droit de 
leude, et pour un âne ou une 
ânesse, un cheval ou une jument, 
un mulet ou une mule d’un an et 
au-dessus, deux deniers pour droit 
de leude (1), et s’il est au-dessous, 


(1) Le droit de « leude » dont il est question dans cet article était un droit, un 
impôt qui se prélevait, en quelques endroits, sur les denrées et marchandises ap¬ 
portées et vendues an marché par les étrangers. 
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porcus vel sus unius anni et suprà 
vendatur ab extraneo in die fori 
dabit venditor unum denarium 
nobis pro leudà, et de asino et de 
asinâ, equo vel equà, mulo vel mulâ 
unius anni et suprà dabit venditor 
extraneus duos denarios nobis pro 
leudà; siinfrà, nihil ; de ove, ariete, 
caprà vel hirco unum obolura ; de 
summatâ bladi, unum denarium ; 
de sextario, unum denarium ; de 
minâ, unum obolum pro leudà et 
meusuragio; de quartario, nihil 
dabit ; de onere bovis, unum dena¬ 
rium aut unum valens unum de¬ 
narium ; de summatà coriorum 
grossorum, duos denarios; de onere 
bovis aut de uno corio grosso, 
unum denarium ; de summatà ferri, 
pannorum, laneorum, duos dena¬ 
rios ; de socularibus, de calderiis, 
anderiis, patellis assatis, pevroliis t 
cultellis, falxibus, sarpis, piscibus, 
piscibus salsatis et rebus consimi- 
libus dabit extraneus in die fori 
pro leudà et pro inlegro duos dena¬ 
rios ; de summatâ et de onere bovis 
rerum prædictarum et consimilium, 
unum denarium ; de summatà ur- 
narum vel canarum, unum dena¬ 
rium ; de onere bovis, unum obo¬ 
lum. Item nundinæ sint in dicto 
Castro terminis assignais et quili- 
bet mercator extraneus habens 
crossellum vel plures crossos in 
dictis nundinis dabit nobis pro in- 
troilu et exitu et caulagio et pro 
leudà quatuor denarios et pro 
onere bovis quidquid portet unum 
denarium ; et de rebus emptis ad 
usum doraûs alicujus nihil dabitur 


il ne nous paiera rien ; pour une 
brebis, un bouc, une chèvre ou un 
bélier, une obole ; pour une charge 
de blé, un denier ; pour un sextier, 
un denier ; pour une mine de blé, 
une obole pour droit de leude et de 
mesurage ; il ne sera rien payé 
pour un quarton ; pour la charge 
d’un veau, un denier ou un (objet) 
valant un denier ; pour une charge 
de gros cuirs, deux deniers ; pour 
la charge d’un bœuf ou d’un gros 
cuir, un denier ; pour une charge 
de fer, de draps, de laines, deux 
deniers ; pour des chaudières, des 
chenets, des plats de terre cuite, 
des chaudrons, des couteaux, des 
faulx, des serpes, des poissons, 
des poissons salés et autres choses 
semblables, l’étranger qui vendra 
un jour de foire donnera en tout et 
pour leude deux deniers ; pour 
l’ensemble et la charge d’un veau 
des choses susdites et autres sem¬ 
blables , un denier ; pour une 
charge de vases et d’urnes, un de¬ 
nier ; pour la charge d’un bœuf, 
une obole. Item , les foires se tien¬ 
dront dans la dite châtellenie aux 
jours assignés, et tout marchand 
étranger ayant une petite boutique 
ou plusieurs boutiques nous don¬ 
nera,pour droit d’entrée et desortie, 
pour droit de plaçage et pour leude, 
quatre deniers, et un denier pour 
un veau portant quoi que ce soit ; 
et pour les choses achetées pour 
l'usage de la maison, il ne nous 
sera payé aucun droit de leude par 
l’acheteur. Item quiconque pourra 
avoir un pétrin et faire un four (1) 


(I) Au moyen-âge, les banalités des fours, des pressoirs, des moulins étaient gé¬ 
nérales; cet usage se comprenait ou s’expliquait à cette époque, où le seigneur 
seul, à peu près, disposait des ressources nécessaires pour construire, 
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ab emptore pro leudâ. Item qui- 
cura que voluerit pétrin um habere 
et facere fumum in dicto Castro et 
in barris ejusdem castri, et de quo¬ 
libet furno in quo quis panera de- 
coquet ad vendendum vel panem 
sui vicini, nobis quolibet anno in 
festo sanctæ Luciæ solventur quin- 
que solidi obliarum et totidem de 
acaptamento domino mutante. Item 
instrumenta per notarios dicti 
castri confecta illam vim obtineant 
quam publicaobtinent instrumenta. 
Item volumus et concedimus quod 
castrura de Clarens cum perti- 
nenliis suis et caslrum de Longar 
cum pertinentiis suis et castrum 
S u Aviti Senioris cum pertinentiis 
suis et castrum de Clamont cum 
pertinentiis suis et castrum de Ba- 
defol cum pertinentiis suis et omnia 
jura et juridictiones et dominium 
quæ habemus et habere debemus 
in prædictis locis et infrà duas 
leucas in rotunditate dicti castri de 
la Lynde sint de honore et districtu 
et foro et pertinentiis dicti castri 
de la Lynde, salvà reverentià nobis 
addendi, diminuendi nostrà omni- 
modà voluntate. Item si quis lia- 


dans la ville et sa banlieue et pour 
chaque four où chacun fera son 
pain pour le vendre ou celui de 
son voisin, il nous paiera chaque 
année, à la fête de sainte Lucie, 
cinq sols et autant d'acapte à cha¬ 
que changement de seigneur. Item 
que les actes faits par les notaires 
de ladite châtellenie aient la même 
force que tous les actes publics (1). 
Item voulons et accordons que le 
château de Clarens, avec ses ap¬ 
partenances, et le château de Lon¬ 
gar, avec ses appartenances, et le 
château de Saint -Avit-Sénieur, 
avec ses appartenances, et le châ¬ 
teau de Clamont, avec ses appar¬ 
tenances, et le château de Badefol, 
avec ses appartenances, ainsi que 
tous les droits et juridiction que 
nous avons et devons avoir dans 
les susdits lieux et deux lieues 
autour de la Lynde, soient du fief, 
district et appartenances dudit 
château ou châtellenie de La Lynde, 
sauf le droit à nous réservé d'ajou¬ 
ter ou de diminuer à notre vo¬ 
lonté. Item que chaque père de 
famille de la dile châtellenie ou ses 
appartenances puisse passer et 


réparer, entretenir ces établissement qui profitaient à tous. Rien do plus naturel 
qu’il fit payer une redevance à ceux qui on faisaient usage. Plus tard, lorsque la 
liberté et le droit de propriété se furent étendus, on trouva onéreux de ne pou¬ 
voir faire moudre le blé, fouler la vendange, cuiro le pain comme on l'entendait. 
Des réclamations s’élevèrent contre les prélèvements en nature auxquels était 
soumis rexercicc de ces droits. Ces droits étaient une source de procès et de récri- 
miuations. Notre charte royale restreint ici cette charge féodale en accordant à 
chacun le droit d'avoir un four, etc., moyennant une modique redevance annuelle. 

(1)11 est à présumer que sous le régime féodal, la fonction de constater et de 
rédiger les conventions intervenant entre les particuliers appartenait aux sei¬ 
gneurs, comme celle de rendre la justice, et était remplie par leurs baillis. Cet article 
de notre charte affranchit de la tutelle seigneuriale, en ce point ; il étend la liberté 
des contrats et des transactions. 
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beos familiam de habitatoribus 
dicti castri et pertinentiis suis vel 
pater familiâs possit transire et 
redire in nostro portu dicti castri 
de la Lynde super Dordoniam li¬ 
béré et quietè ità tamen quod 
quolibet anno in nativitate Domini 
sol val et reddat nobis sex denarios, 
tàm de pontonagio pro se et fa- 
milià suà et necessariâ suâ. 

Has autem libellâtes et hæc om- 
nia prædicla et singula quantum 
de jure possumus approbantes in 
perpetuum et in eorum testimonium 
sigillum nostrum præsentibus duxi- 
mus apponendum. 

Datum Londinis vicesimo sexto 
die junii anno regni domini regis 
Henrici patris mei quinquagesimo 
primo. 


revenir dans notre port de notre 
châtellenie de la Lynde sur la 
Dordogne en toute liberté et sé¬ 
curité, à charge cependant de 
nous payer à Noël, tous les ans, 
six deniers de pontonage pour lui, 
sa famille, sa parenté ou ses ser¬ 
viteurs (t). 

Approuvant à perpétuité et au¬ 
tant qu’il nous appartient ces li¬ 
bertés et toutes les choses précé¬ 
demment dites, nous avons fait 
apposer notre sceau à ces pré¬ 
sentes en foi de tout ce que dessus. 

Donné à Londres le vingt-six 
juin et la cinquante et unième an¬ 
née du règne de notre seigneur le 
roi Henri, mon père. 


DEUXIÈME CHARTE. 

Telle est la première charte de La Linde, tel est Pacte qui 
consacre les droits et les devoirs de notre bastide royale. 
Fiers de ces titres glorieux, qu'ils ne manquaient pas d’in¬ 
voquer dans l'occasion, les bourgeois de notre cité mirent 
un soin tout religieux à les conserver, à les maintenir. Us 
tenaient à ces monuments de leur délivrance comme à leur 
vie, qu'ils auraient sacrifiée pour les défendre contre toute 
entreprise et plutôt que de se les voir arracher. Pour s’en 
assurer la jouissance, ils s’empressaient de les faire renou¬ 
veler ou confirmer à chaque changement de règne ou après 
quelque évènement qui aurait pu en menacer l’existence ou 
en compromettre le fonctionnement. Par ces démarches, les 


(1) Les droits de péage qui existaient dans bien des localités avaient eu pour 
origine et pour but la construction et l’entretien des ponts et des chemins par les 
seigneurs, et aussi l’entretien du matériel du pontonage. Notre charte royale re¬ 
connaît la liberté de passer et de repasser la rivière et en même temps réglemente 
les droits de péage, un peu arbitraires jusque-là. 
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peuples obtenaient de nouvelles chartes confirmant les pre¬ 
mières ou en étendant les droits et les privilèges. Les pa¬ 
triotes bourgeois de La Linde ne faillirent pas à ce devoir, et 
leur première charte fut en effet, sur leur demande, renou¬ 
velée, confirmée et approuvée à plusieurs reprises et par 
plusieurs monarques. 

Henri III, l’auteur de la grande charte de 1267, avait eu 
pour successeur son fils Edouard. Ce prince, roi d’Angle¬ 
terre, seigneur d’Irlande, duc d’Aquitaine, étant venu visiter 
ses possessions françaises, se trouvait à Agen. Les habitants 
de La Linde profitèrent de sa présence dans la province pour 
solliciter la confirmation de leur charte. Ils députèrent plu¬ 
sieurs de leurs concitoyens qui vinrent à Agen, où ils obtin¬ 
rent audience du prince Edouard, auquel ils exhibèrent leur 
précieux document. Edouard le reconnut à son sceau et 
comme l’ayant fait dresser lui-même du vivant de son père. 
A la prière des députés de La Linde, ce roi fit dresser une 
nouvelle charte qui reproduit la première en l’approuvant 
et la confirmant de son autorité royale. Elle est datée d’Agen, 
du 27 novembre, la 15* année du règne d’Edouard, 1286. Cette 
charte, comme la première, porte le cachet de son authenti¬ 
cité, le sceau royal d’Edouard. Les sceaux des deux chartes 
sont bien conservés, attachés au parchemin par des fils de 
soie de diverses couleurs, mais ils diffèrent de dimension et 
d’attributs. J’ai décrit plus haut celui de la première. Celui 
de la deuxième, qui est plus grand, représente un prince en 
habits royaux, assis sur un trône ; ses pieds reposent sur 
deux léopards. De l’autre côté on voit un guerrier à cheval, 
dont la croupe est couverte d’un manteau tombant à terre et 
orné de léopards. 

Ces deux pièces ne diffèrent dans leur texte que par le 
commencement et la fin, ainsi qu’il suit. 

Le commencement d’abord : 


Eduardus, Dei gratid rex An- 
glix, dominus lliberniæ et dux 
Aquitanix, omnibus ad quos præ- 
senteslitteræpervenerint, salutem: 
Cartam quam olim anlequàm regni 


Edouard, par la grâce de Dieu, 
roi d’Angleterre, seigneur d'Ir¬ 
lande et duc d’Aquitaine, A tous 
ceux qui ces présentes verront, 
salut : Nous avons examiné une 
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suscepissemus gubernacula sub 
sigillo quo utebamur habitatoribus 
castri de La Lynde, Petragoricensis 
diœcesis, fecimus, inspeximus in 
hæc verba : 


charte que nous avions fait dresser 
jadis, avant de prendre le gouver¬ 
nement du royaume et sous le 
sceau dont nous nous servions 
alors en faveur des habitants de la 
châtellenie de La Lynde, diocèse de 
Périgueux, et conçue en ces ter¬ 
mes : 


Suit ici la teneur de la première charte. 


Puis à la fin : 

Omnia prœdicta et singula rata 
habemus et grata ; ea ad instan- 
tiam inhabitantium prædictorum 
innovamus, concedimus et confir- 
mamus. In cujus rei testimonium 
bas litteras nostras fieri fecimus 
patentes. 

Datum apud Aginnum, vicesimo 
septimo die novembris per ma- 
num C3 (1) anno regni nostri 
quinto decimo. 


Ayant pour agréables toutes les 
choses susdites, nous les approu¬ 
vons ; et à la requête desdits habi¬ 
tants , nous les renouvelons, oc¬ 
troyons et confirmons. En foi de 
quoi nous avons fait faire ces let¬ 
tres patentes. 

Donné à Agen, le vingt-sept 

novembre, par la main de. 

la quinzième année de notre règne. 


AUTRES CHARTES OU CONFIRMATIONS DE CHARTES. 


Les deux chartes données par les rois d’Angleterre, Henri 
et Edouard, furent confirmées par plusieurs rois de 
France, par Charles VIII, par François I er , à Amboise, en 
1517, par Henri II et par Louis XIII. Les lettres patentes de 
Charles VIII, de François I er et de Henri II ne se trouvent 
plus dans les archives deLaLinde, mais on y conserve et on 
y voit encore celles de Louis XIII, qui furent données sous la 
régence de sa mère, Marie de Médicis, à Paris, juillet 1611. Le 


(l) Cet ovale veut dire qu’à cet endroit le parchemin est déchiré. 
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sceau, en cire verte, porte d’un côté l’écusson de France à 
trois fleurs de lis. 

Voici le texte de celte pièce : 

Confirmation de pnvilèges. 

Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous pré¬ 
sents et à venir, salut. Savoir faisons que vue avons l'humble supplication 
de nos chers et bien aimés les consuls, manants et habitants de la ville de 
La Linde, en notre païs de Périgord, contenant que de longtemps nos pré¬ 
décesseurs rois leur auraient, en considération de leur fidélité, accordé et 
octroyé plusieurs beaux privilèges et franchises qui auraient esté confir¬ 
més tant par les rois Charles VIII et François I er que Henri II, et dont ils 
ont toujours bien et paisiblement jouy jusques à présent, qu'à l'occasion du 
décedz advenu au feu roi Henry le Grand, notre très honoré seigneur et 
père, que Dieu absolve, ils doutent que Ton fasse difficulté de les en 
laisser jouir s’ils n'ont sur ce nos Lettres de confirmation pour ce néces¬ 
saires. Ils nous ont fait très humblement supplier leur octroyer à ces 
causes , désirant pour les mêmes considérations qu’ont eu nos prédéces¬ 
seurs bien et favorablement traiter iceux exposants, et voullant leur donner 
toute occasion de continuer envers Nous leur même fidélité et affection à 
nos services qu'ils ont fait à nos prédécesseurs, Avons, de l'advis de la 
royne régente, notre très honorée dame et mère, de notre grâce spécialle, 
plaine puissance et autorité royal, continué et confirmé, et par ces pré¬ 
sentes signées de notre main, continuons et confirmons auxdits consuls, 
manants et habitants de La Linde, tous et chacun, leurs dits privilèges et 
franchises pour en jouir et user par eux et leurs successeurs comme ils en 
ont cy-devant bien et deument jouy et usé, jouissent et usent encore à 
présent. Et donnons en mandement au sénéchal de Périgord ou son lieu¬ 
tenant et à tous nos autres justiciers et officiers qu’il appartiendra que de 
notre présente continuation et confirmation ils fassent, souffrent et laissent 
iceux exposants et leurs successeurs jouir et user à toujours plainement 
et paisiblement sans souffrir leur estre fait, mis ou donné aucun trouble 
et empêchement, au contraire. Car tel est notre plaisir. Et afin que ce 
soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scel à 
ces présentes, sauf en autres choses notre droit et d’autruy en toutes. 
Donné à Paris au moys de juillet l'an de grâce mil six cent onze, et de 
notre règne le deuxième. 

Par le roy, la roync régente sa mère présente : 

PniLIPEAUX, 
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Le lecteur, s’il a eu la patience de lire en entier la pre¬ 
mière des chartes que nous venons de donner, aura pu se 
convaincre de la juste et pleine application qu’elles renfer¬ 
ment des considérations générales qui les précèdent. Outre 
le détail clair et précis de certaines amendes et de rede¬ 
vances diverses, trois choses principales y appellent l’atten¬ 
tion : libertés bourgeoises, privilèges de la magistrature con¬ 
sulaire et certains règlements concernant la justice. Notre 
charte peut se résumer en ces trois chefs de principaux pri¬ 
vilèges dont la concession est faite à la ville de La Linde, 
reconnue comme bastide ou ville royale. De là, tout natu¬ 
rellement, le sujet des chapitres qui suivent : Ville de La 
Linde en général; Bourgeoisie; Consulat et municipalité nou¬ 
velle de 1789 ; Juridiction ou justice ; Paroisses relevant de la 
juridiction de La Linde. 

L’abbé Goustat. 

(A suivre,) 


CAUSERIES ARCHÉOLOGIQUES. 


LE CHATEAU DE PUYGUILHEM. 

Le ohâteaui de Puyguilhem est si connu de la plupart des 
membres de la Société archéologique; son nom et son his¬ 
toire ont occupé si souvent les pages de ce recueil, que la vue 
que nous en publions aujourd’hui, pourrait à la rigueur se 
passer d’une notice explicative. Elle le pourrait d’autant 
mieux, qu’elle en dit autant à elle seule, que les plus minu¬ 
tieuses descriptions. 

Nous nous conformerons cependant à l’usage, en accompa¬ 
gnant la gravure d’une légende sommaire, nefùt-ce que pour 
les recrues nouvelles, faites par notre Société en progrès, et 
qui sont, naturellement, restées étrangères à nos travaux 
antérieurs. 

Comme nous l’avons dit maintes fois, Puyguilhem est 
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un des plus beaux spécimens, en Périgord, de l’élégante 
architecture du temps de François I' r . Commencé dans les 
premières années du xvi* siècle, de 1509 à 1512 très probable¬ 
ment (1) par Mondot de La Marthonie, premier président des 
Parlements de Bordeaux et de Paris, dont la mort, survenue 
en 1517, l’empêcha de continuer les travaux, il fut repris par 
son fils Geoffroy, dans le plus pur style de la Renaissance et 
dut être achevé vers 1530. Du moins^voit-on sur le couronne¬ 
ment de la tourelle octogonale, qui ne parait pas dans le des¬ 
sin, mais qui est accolée à la grosse tour ronde, la date de 
1525 que notre collègue et ami, M. de Roumejoux, y décou¬ 
vrit lors de l’excursion de la Société, il y a deux ans. 

Puyguilhem est remarquable surtout par l’ordonnance pit¬ 
toresque de son plan et par les délicatesses de son ornemen¬ 
tation. Le site est médiocre et la campagne des environs n’a 
rien qui la recommande aux peintres en quête de paysages. 
Adossé à un petit coteau pierreux, placé sur une terrasse 
assez élevée, dominant une vallée dépourvue d’arbres, où 
coule un mince filet d’eau et vers laquelle ne sont pas tour¬ 
nées ses principales façades, le château se compose d’un 
corps de logis, flanqué à l’une de ses extrémités d’un gros 
pavillon barlong, terminé par trois pans coupés, qui renferme 
l’escalier principal, et à l’autre, d’une grosse tour ronde ac¬ 
costée d’une tourelle octogonale, occupée, elle aussi, par un 
autre escalier tournant. Cette tour cylindrique, d’une gros-- 
seur disproportionnée à sa hauteur, mais très harmonieuse 
néanmoins, forme, dans notre dessin, la partie centrale et la 
plus avancée des bâtiments. 

Un autre corps de logis, perpendiculaire au premier et 
moins important, se développe en retour d’équerre et se rat- 


(1) U. de Langardière nous apprend, dans ses Ettait historiques et topograpM - 
ques sur l'arrondissement de Nontron , que c’est à cette époque que le repaire noble 
de Puyguilhem fut acheté à Alzias Flamenc par Mondot de La Marthonie. De cette 
famille il vint par allianco aux Chapt de Raslignac et de ces derniers à la mai¬ 
son de La Rochefoucauld, c’est au duc de La Rochefoucauld que M. de Meynard de 
Queilb, propriétaire actuel de Puyguilhem, l’a acheté, il y a quelques années* 
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tache à la grosse tour. De hautes toitures en tiers point, d’é¬ 
normes tuyaux de cheminées richement décorés, et surtout 
de magnifiques lucarnes sculptées, donnent aux combles des 
deux ailes et des pavillons, un aspect pittoresque et riche que 
complétaient, il y a 40 ans, des épis de plomb et des girouet¬ 
tes, finement ouvragés, disparus depuis lors. 

Le dessin ne permet pas de voir la tourelle octogonale dont 
nous venons de parler. Elle a cela de particulier, que, déco¬ 
rée en quelque sorte avec excès, elle a un caractère d’orne¬ 
mentation, évidemment antérieur à celui des autres parties 
de la construction et qui est loin de les égaler. Encore gothi¬ 
que par ses moulures et le faire un peu naïf de ses panneaux 
sculptés, elle accuse nettement, pour tout œil exercé, le règne 
de Louis XII et des artistes d’une école moins avancée que 
ceux qui continuèrent les travaux. 

C’est par là que Mondot de La Marthonie dut commencer ; 
mais il n’acheva pas cette tourelle, puisqu’elle porte, dans la 
frise voisine de l’entablement, la date de 1525. Il n’y a du 
reste que cette partie peu importante, qui ne soit pas du plus 
pur et du meilleur style de la première Renaissance. Toutes 
les sculptures de Puyguilhem, si elles ne dénotent pas une 
égale habileté de ciseau, sont d’un dessin excellent. La porte 
d’entrée du pavillon où étaient sculptées les armes des La 
Marthonie et que le Bulletin a déjà publiée, les lucarnes sur 
le toit de la grande façade, avec leurs sirènes enroulées, leurs 
statuettes et leurs délicieuses arabesques, celles moins im¬ 
portantes de la tour et du second corps de logis, les entable¬ 
ments à coquilles du pavillon, les élégants mâchicoulis de la 
tour, tout cela est d’un goût qui n’a rien à envier aux châ¬ 
teaux les plus vantés des bords de la Loire. Il n’est pas jus¬ 
qu’aux tuyaux de cheminées qui, plus largement traités à 
cause de la distance d’où iis étaient vus, ne soient, en leur 
genre, des espèces do monuments. On en peut juger par ce¬ 
lui qui forme le premier plan du dessin et qu’on serait tenté 
de prendre pour une petite chapelle. Il fut déposé là, il y a 
une trentaine d’années, lors du commencement des travaux 
de restauration, entrepris par le dernier marquis de Rasti- 
gnac, et interrompus à sa mort. Il y est toujours resté depuis, 
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ce qui permet de l'examiner de près; mais il ferait bien meil¬ 
leur eiîet à sa place naturelle. 

Nous n'avons pas grand'chose à dire de l’intérieur du 
château, que nous n’avons visité en détail qu’une seule fois, 
il y a longtemps. Il nous parut arrangé et refait dans le siècle 
dernier et n’a plus, si nos souvenirs sont fidèles, ni cheminées 
monumentales, ni poutrelles peintes, ni vieilles boiseries. 
Nous ne nous rappelons que quelques plafonds de pierre, à 
caissons, au rez-de-chaussée, près de la porte d’entrée du 
pavillon, et des peintures sur toile, de style Pompadour, ten¬ 
dues dans le salon en guise de tapisseries. 

Tout l’intérêt, on peut le dire, est dans l’architecture pro¬ 
prement dite; dans la beauté de la construction, toute en 
pierre de taille, et le luxe de la décoration sculptée. Men¬ 
tionnons, comme dernier renseignement, la salamandre de 
FrançpijI" qui se voit en deux ou trois endroits, et cette cir¬ 
constance, due probablement à des raisons d’économie, que 
tours et pavillons étaient couverts d’ardoises, tandis que les 
corps de logis se contentaient modestement, et se contentent 
encore, de tuiles piales. 

Si ce beau manoir périgourdin, qui n’eut jamais de préten¬ 
tion à être un château-fort et n’a aucunes défenses, même 
contre un simple coup de main, était plus voisin des grands 
centres ou des chemins de fer, il aurait eu déjà sa monogra¬ 
phie. Les publications splendides qui se sont faites à Paris 
depuis un, quart de siècle, et qui ont tant contribué à mettre 
en honneur les châteaux et hôtels de la Renaissance française, 
n’auraient pas manqué de lui consacrer au moins une de 
leurs livraisons. 

Le dessin que nous en donnons aujourd’hui, s’il ne comble 
que très imparfaitement cette lacune, aidera du moins à la 
renommée du Périgord monumental. Nous permettra-t-on 
d’espérer qu’il n’y aidera pas trop, et n’attirera pas à Puy- 
guilhem des spéculateurs du genre de ceux qui, en 1881, 
mettaient en vente à Paris, les plus beaux morceaux du châ¬ 
teau de Montai, enQuercy, acheté, transporté à grands frais, 
dépecé, et débité par eux dans une boutique du boulevard de 
Clichy? 
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Côs marchands de vieilles pierres ont-ils fait à ce métier 
de bonnes affaires ? Plaise à Dieu qu’elles n'aient pas été de 
nature à les encourager à la récidive. Rien ne serait plus dé¬ 
plorable que cette mise en coupes réglées de nos monuments 
artistiques de province, au profit des collectionneurs de Paris. 
C’est assez qu’ils nous enlèvent tous les objets anciens de 
quelque prix et de transport facile : que serait-ce donc, si les 
immeubles de fait et par destination suivaient le même che¬ 
min, et si nos tourelles périgourdines, qui sont l’ornement et 
l’honneur de ce pays, passaient à l’état de bibelots 1 
Nous espérons fermement que le propriétaire de Puygui- 
Ihem se montrera le gardien vigilant des trésors artistiques 
dont nous n'avons pu donner qu’une faible idée, et que, grâce 
à lui, l’œuvre créée au xvi' siècle pour lesLaMarthonie,par 
un maître inconnu, nous sera conservée intacte, pour témoi¬ 
gner du talent de l’architecte et du goût éclairé des fondateurs. 

B on de Vebneilh. 


VARIA. 


SUPPLÉMENT A LA SIGILLOGRAPHIE DU PÉRIGORD 
Par 11. Ph. DE BOSREDON. 

Bien que l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ait dignement 
apprécié la Sigillographie du Périgord , publiée par M. Ph. de Bosredon 
en 1880, notre savant et consciencieux collègue de la Société historique et 
archéologique n’en a pas moins jugé que son œuvre était encore inachevée; 
aussi vient-il, cette année, de la compléter par l’adjonction d’un Supplé¬ 
ment qui porte sa collection d’armoiries, décrites ou figurées, au chiffre 
total de 637, collection bien précieuse pour ceux qui voient dans les 
armoiries autre chose qu’un simple hochet de la vanité. Dégagés de tout 
préjugé, de toute prévention; jugeant, sans parti pris, les choses du passé, 
non avec les idées du présent, mais en se reportant aux époques oà. elles 
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avaient leur raison d’être, ils savent les apprécier sainement, et, en ce qui 
concerne les écus armoriés, leur reconnaître une grande valeur historique. 

C’est en se plaçant à ce point de vue que M. de Bosredon a compris, 
et nous fait comprendre, toute l’importance de la science archéologique et 
politique du hlason et la nécessité, pour tous ceux qui se livrent aux études 
historiques, d’en comprendre le symbolisme. 

« .... En examinant, dit-il, les fragiles et curieux monuments du 
» passé, je voyais tour à tour apparaître avec leur costume, lêur blason 
» ou les attributs de leur autorité temporelle et spirituelle, les Comtes, les 
0 Familles féodales, les Sénéchaux, les Consuls des villes, les Evêques, 

» les Abbés, les Juridictions civiles et ecclésiastiques. Le sceau dont ils se 
» sont servis pour établir l’authenticité de leurs actes est un élément, 

» secondaire sans doute, utile pourtant de leur histoire, et par conséquent 
0 de l’histoire du Périgord. C’est dans le but d’apporter ma part de maté- 
* riaux à ce grand travail que j’ai entrepris les recherches dont j’offre les 
» derniers résultats au public. » 

A cet exposé sommaire qui résume, mieux que je ne saurais le faire* 
tout ce que renferme d’utile l’étude sérieuse du blason, sans laquelle, en 
effet, bien des sceaux, bien des devises, bien des emblèmes héraldiques, 
parfois pleins d’éloquence et de glorieux souvenirs, seraient sans signi¬ 
fication ; à cet exposé, dis-je, M. de Bosredon a ajouté des annotations 
généalogiques et des observations tout imprégnées d’un sentiment patrio¬ 
tique en même temps qu'elles dénotent en lui une grande érudition et une 
profonde connaissance de Fhistoire de notre province. 

Désigné par la Société historique et archéologique du Périgord pour 
faire un rapport sur son importante publication, j’ai décliné cet honneur, 
laissant à un collègue plus autorisé, à une plume plus exercée que la 
mienne, le soin d’en faire une analyse complète. 

Néanmoins, si j’ai reculé devant l’accomplissement de cette tâche diffi¬ 
cile et délicate, je tiens à dire que, quelles que flatteuses que puissent être 
les appréciations du rapporteur chargé de suppléer à mon insuffisance, 
elles n’iront jamais au-delà des éloges que mérite à mes yeux le travail 
sigillographique de notre éminent et dévoué compatriote. 

Que M. Ph. de Bosredon me permette, après m’être déjà associé aux 
sentiments de vive reconnaissance que notre Société, par l’organe de son 
président, a eu, maintes fois, à lui témoigner, et notamment à la séance 
du 5 novembre dernier, de lui adresser ici, personnellement, l’expression 
de toute ma gratitude pour le don gracieux qu’il a bien voulu me faire de 
son excellent et bel ouvrage. 

Alfred de Fhoidefond. 
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LETTRE DE A M. DE TAILLEFER (1). 

Je ne sais pas, mon cher ami, pourquoi j’ai tant différé à vous écrire, 
car outre que j’avois des remerclmens à vous faire, je m’étois proposé 
d*entrer dans quelques details sur votre ouvrage relatif aux antiquités du 
Périgord. Mais en vous avouant d’abord mon excessive paresse, j’ajou¬ 
terai que j’ai eu aussi un travail qui m'a singulièrement occupé. C’est 
celui au poème et de la musique de l’opéra de Jephté qui est achevé, et 
qui sera, je pense ? incessament soumis à un jury de littérateurs et de 
musiciens, pour décider de sa réception. S’il est reçu, on m’a fait esperer 
qu’il seroit mis de suite à l’etude et représenté. Vous rappelez-vous le 
lems ou vous traciez le plan d’une salle de comédie et ou je compo- 
sois une messe pour ces moines qui avoient de si bon vin du Rhin ? Mon 
talent a pris un essor plus profane, et le votre en a pris un plus serieux : 
mais ce qui n’a point changé, c'est l’attachement qui est résulté de ma 
part de cette occasion de vous connoltre mieux et de l’habitude de vivre 
avec vous. Il y a, dit-on, peu de liaisons qui supportent l’epreuve d’une 
habitation aussi intime que le fut la nôtre dans ce tems d'esperance. 

Je ne vous parlerai point du plan de votre ouvrage, parce que, d’apres 
ce que m’a dit Antoine, qui dîne chez moi tous les vendredis, il me parolt 
que vous avez eu égard à nos observations et que vous rejetterez dans 
un discours préliminaire tout ce qui n’est que conjectural. Si vous n’aviez 
pas eu à vous plaindre de M. Millin, vous auriez pu facilement lier une 
correspondance avec lui, mais je verrai samedi un ami intime du ministre 
de l'interieur, et je saurai si l’on peut, en attendant mieux, vous obtenir 
une commission ou autorisation quelconque relative à la confection d’un 
Musée vésunien. 

Puisque M. Lacrousille a jugé que mes réclamations sur la terre de 
Legé dévoient être administrativement décidées, je me garderai bien de 
m'exposer à une condamnation certaine. 

Faites-moi le plaisir de dire à M ma votre sœur que la maison de M. de 
Chabannes est à vendre ou à louer, par suite de sa banqueroute. Tout est 
en vente, lui-même ne se montre que le dimanche. Ce nétoit pas la peine 
d’être si vain de son nom pour être si peu soucieux de son honneur, car 
cette banqueroute prétendue n'est qu’une dilapidation des fonds dont ses 
actionnaires le rendoient dépositaire pour l’acquit de ses dépenses. Sa 
femme est bien à plaindre ; elle et ses filles inspirent seules ae l’intérêt. 

Adieu, mon cher ami, présentez mes respects a madame de Taillefer. 

Paris, 21 janvier. 


(1) D’après les ingénieuses inductions de notre savant vice-président M. Philippe 
de Bosredon, qui ont été exposées dans l'un de nos procès-verbaux, cette lettre 
peut être attribuée à M. le comte de Bourzac. 


Deux planches accompagnent cette livraison . — La l™ représente les Sceaux du prince 
Edouard et d’Edouard III d’Angleterre ; — et la 2 % le Château de Puyguilhem . 

Le Gérant responsable, A. Delfour. 


Périgueux. — Imprimerie DUPONT et C% rue Taillefer. — F. 83. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD. 


Séance du jeudi 1 er Février 1883. 


Présidence de M. le docteur GALY, 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle ordinaire. 

Sont présents : MM. de Froidefond, le marquis d’Abzac de 
La Douze, l’abbé Brugière, Dujarric-Descombes, Charles 
Grellet-Balguerie, Michel Hardy et Villepelet. 

Le procès-verbal de la réunion précédente est lu et adopté. 

M. le Président énumère les ouvrages qui ont été 
envoyés à la bibliothèque de la Société dans le courant du 
mois dernier. 

Le Journal des Savants , cahier de décembre 1882, in-4®, 
Paris, Imprimerie nationale, contenant un quatrième et 
dernier article de M. de Quatrefages sur Les Nègrüles ou 
Pygmées de l’Afrique équatoriale, les Pygmées d’Homère, 
d’Hérodote, d’Aristote, de Pline, d’après les découvertes 
modernes ; 

Le Bulletin du Comité des Travaux historiques et scientifiques, 
n°* 1,2 et 3 de l’année 1882, in-8°, Paris, Imprimerie natio¬ 
nale; 

L'Investigateur, journal de la Société des Études histori¬ 
ques, 48 e année, n® de novembre-décembre 1882, in-8®, Paris ; 

Le Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie , année 
1883, n® 3, in-8®, Amiens; 

Les Mémoires de F Académie nationale des sciences, arts et 
beUes-lettres de Caen, un volume in-8®, Caen, 1882 ; 

Le Bulletin de la Société des Archives historiques de la Sain • 
tonge et de VAunis, IV® volume, l r ® livraison, janvier 1883, 
in-8®, Saintes; 
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Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n°* des l ,r et 15 janvier 1883, in-8“, Bordeaux ; 

Le Journal d'histoire naturelle de Bordeaux et du Sud-Ouest, 
n° du 31 décembre 1882, in-4°, Bordeaux ; 

La Tribune littéraire, organe de l’académie des Muses Péri- 
gourdines, n° de janvier 1883, in-4°, Bergerac ; 

Le Bulletin de la Société scientifique, historique et archéolo¬ 
gique de la Corrèze, tome iv, 4« livraison, octobre-décembre 
1882, in-8°, Brive, contenant une notice de M. Albéric de 
Lamberterie sur des antiquités diverses trouvées dans la 
commune de Beaussac (Dordogne), des tombes en pierre à 
Maconty et des silos ou puits funéraires à Bretanges ; 

Le Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la 
Corrèze, 4* livraison, octobre-novembre-décembre 1882, in-8”, 
Tulle ; 

Le Bulletin de la Société départementale d'archéologie et de 
statistique de la Drôme, année 1883, janvier, 64* livraison, 
in-8\ Valence, contenant un curieux article sur La cuisine 
au moyen-âge ; 

La Bibliophilie ancienne et moderne, française et étrangère, 
n* 3, janvier 1883, in-8 # , Paris, veuve Adolphe Labitte; 

Le Monde pittoresque, journal illustré, n M des 7, 14, 21 et 28 
janvier 1883, in-4°, Paris; 

Par M. le docteur L. Testut, professeur agrégé de la Fa¬ 
culté de médecine de Bordeaux, La nécropole préhistorique de 
Nauthéry, canton d'A ire (Landes), brochure in-4*, avec une 
planche en chromo-lithographie, Bordeaux, 1883 ; 

Par M. Elie de Biran, Les établissements d'utilité publique,, 
in-8°, Paris, 1882 ; 

Par M. Dujarric-Descombes, un exemplaire de ses Recher¬ 
ches sur les historiens du Périgord au xvn' siècle, in-8 # , Péri- 
gueux, 1882 ; 

Par M. A. du Bourg, Histoire du grand-prieuré de Toulouse 
et des diverses possessions de l’ordre de Saint-Jean de Jéru¬ 
salem dans le sud-ouest de la France, Languedoc, Pays de 
Foix, de Comminges, de Béarn, Gascogne, Guyenne, Péri¬ 
gord, Quercy, Albigeois, Rouergue, un gros volume in-8°, 
Toulouse 1883. Le chapitre XXX traite de la commanderie 
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de Condat et des membres en dépendant : Sarjac, La Caneda, 
Fontanilles, Traullac, Naussanes, Falgucyras, Cours, Saint- 
Aubin, Lembras, Montguiard, le Fraisse, Bonnefare, Saint- 
Avit-de-Fumadières, Bonneville, Puylautier, la Salvetat- 
Grasset, Douville, Andrivaux et ses annexes Chantegeline, 
Dourles et Escoubeys, Combarenche, le Temple des Essards, 
Soulet, Mortemart, Château-Missier, Pontarnaud, Puymartin, 
Jumillac, la Roche-Saint-Paul, Saint-Jean d’Excideuil, le 
Temple de l’Eau et le Temple-le-Sec. 

Notre confrère M. Richard de Boysson veut bien se char¬ 
ger de rendre compte à la Société de ce dernier ouvrage, et 
M. Michel Hardy, de la brochure de M. le docteur Testut. 

Des remercîments sont exprimés aux donateurs. 

M. Barrière nous adresse une notice sur deux polissoirs 
en grès rouge, situés dans la Bessède, à l’extrémité nord de 
la commune de Saint-Pardoux. Il y joint deux dessins au 
crayon d’une parfaite exactitude sur lesquels se voient dis¬ 
tinctement les rainures des deux blocs placés à 3 mètres 30 
l’un de l’autre. Après lecture, l'assemblée décide que cette 
notice sera publiée dans le Bulletin. 

• M. le Président a reçu la lettre suivante de M. Germain 
Bapst: 


€ Monsieur, 

» Je lis dans le Bulletin de la Société archéologique du 
Périgord que M. Godard trouva une moitié de plaque 
d'agrafe de ceinture en bronze, de travail gallo-romain, 
portant en haut relief un lion couché sur un bouclier de cette 
forme appelée pelta : le corps de l’animal est sillonné de 
zébrures et la tête porte une incrustation faite avec un métal 
brillant comme de l’argent. 

» D’après ce que je sais sur cette pièce, elle me semble 
plutôt d’un travail mérovingien que gallo-romain, et je vous 
serai fort obligé de vouloir bien me donner votre avis et de 
me dire ce que vous en pensez. Je m’en rapporte à vous, qui 
connaissez la pièce beaucoup mieux que moi, etc. » 
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M. le Président présente de nouveau le joli petit objet en 
bronze que nous connaissons et au sujet duquel il n’a pas 
changé d’avis. Il le croit toujours, comme aussi les membres 
de la Société, de l’époque gallo-romaine, et il prie M. Hardy 
d’en faire un dessin à la plume que nous pourrions insérer 
au Bulletin. 

M. Michel Hardy a acquis récemment, pour sa collection 
particulière, deux chefs-d’œuvre ou œuvres de maîtrise, 
qu’il met sous les yeux de l’assemblée. 

L’un est un ravissant petit marteau façonné à la lime par 
un ouvrier serrurier au xvi® siècle. Le manche lui-môme est 
en fer et orné avec le goût délicat qui caractérise toutes les 
œuvres de la Renaissance française. 

Le second objet, beaucoup moins remarquable, mais inté¬ 
ressant cependant, est une canne en cuivre rouge qui fut 
probablement le chef-d’œuvre d’un ouvrier chaudronnier. 
Elle est du xviii* siècle et se compose de quatre tubes s’ajus¬ 
tant bout à bout et pouvant, d'autre part, s'emboîter l’un 
dans l’autre, de manière à n’occuper qu’un faible volume. 
Dans tout son développement, cette canne a 1 mètre 185 mil¬ 
limètres. Elle se termine inférieurement par une virole, ou 
mieux, un obturateur en bois tourné. La pomme est formée 
par une petite calotte en cuivre. 

M. Grellet-Balguerie signale à la Société une inscription 
qu’il a vue aujourd’hui dans le clocher de Saint-Front, dans un 
lieu un peu retiré, et qui se compose seulement des lettres : 
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Au sujet du beau travail sur la Sigillographie du Périgord, 
il désirerait soumettre à sou éminent auteur et à la Société 
une observation relative au sceau mis au nombre des sceaux 
périgourdins, sans attribution connue, qui se trouve aux 
n“ 17 et 17 bis de la planche du Supplément à la Sigillogra¬ 
phie, sceau signalé par M. Dujarric-Descombes, Sigillum 
Régnai Delcar, avec la fleur de lis pour contre-scel, et que 
l'auteur date du xv* siècle. Est-ce que ce sceau, particularisé 
par le nom de Reynal Delcar, ne serait pas le sceau général 
de la Cour de PoiBcialité de Périgueux, autour duquel Rey¬ 
nal Delcar aurait inscrit son nom, peut-être en sa qualité 
d 'officiarius, officialis curie Petragoricensis ? Si l’on se reporte 
au n® 4 de la planche ni de la Sigillographie, on voit en effet 
que tel était le sceau de l’offlcialité de Périgueux; seulement 
la fleur de lis était gravée au bas du sceau. 

• J’ai l’honneur de signaler à la Société et à l’examen de 
M. de Bosredon, continue notre honorable confrère, un plus 
ancien sceau du xih® siècle, au type analogue, appartenant 
à la Cour de la même offlcialité, apposé sur cire jaune avec 
lacs de cordelette blanche, au bas d’un acte inédit de 1215. Ce 
sceau est de forme ovale ; il a de 28 à 30 millim. de long 
sur 20 de large. 11 représente un agnel passant de sénestre 
à dextre, regardant à sénestre, le pied gauche de devant re¬ 
levé sur le droit, les trois autres pieds reposant sur une ta¬ 
blette, ce qu’on ne trouve pas sur les autres sceaux de ce 
type et de cette attribution. Au-dessous, on retrouve la fleur 
de lis ; à dextre, au-dessus de l’épaule gauche ou du corps de 
l’agnel, on voit le commencement de la hampe d’une ban¬ 
nière. Le reste manque. Mais pour épargner toute hésitation, 
on lit autour de l’ovale en lettres du temps : 

S. URIE PETRAGO, S[igillum C]urie Petrago[ricencis]. 


» L’acte dont il s’agit et au bas duquel est appendu ce 
sceau, du commencement du xm® siècle, est une transaction 
intervenue en 1215 entre H. Fulcherius de Agonaco, domicellus 
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de Agonaco, (de la famille d 'Helias Fulcherius de Chabans, 
miles, dominus de Agonaco et de la Chapelle-Foucher), et 
Guillelmus Chivallerius , au sujet de terrain confrontant à 
Cougoussach, paroisse de Sorbges. Get acte, blanchi par la 
pluie, est presque illisible. Vers la fin, on voit l’approbation 
de la Cour de l’ofllcialité de Périgueux. 

» J’ai découvert ce titre, ajoute M. Grellet-Balguerie, au 
milieu d’un fouillis de pièces à moitié détruites et rongées 
par les rats, au château de La Chapelle-Faucher, castrum et 
prioratus antiques, construits par un Helias Fulcherius de 
Chabans, miles, dominus de Agonaco, ou un des Foulquier ou 
Fouchier de Chabans, domicellus de Agonaco, château et 
prieuré sortis de la famille des Chabans et rentrés dans leur 
maison au xvi* siècle. Il ne reste de l’église primitive et du 
prieuré (ordre de Saint-Benoît) qu’une sculpture grossière, 
représentant le Christ bénissant et enseignant, le livre saint 
dans la main gauche. 

» En terminant, notre honorable confrère dit qu’il a trouvé 
dans les mêmes archives particulières plusieurs lettres de 
rois de France d'une véritable importance historique, des 
lettres de Charles IX, d’Henri III et d’Henri IV, et de celui- 
ci des instructions confidentielles, alors qu’il était Henri de 
Navarre. » 

M. le Président engage M. Grellet-Balguerie à préparer 
un mémoire sur les archives de La Chapelle-Faucher, où il 
pourrait insérer la plupart de ces lettres, si elles sont iné¬ 
dites. 

M. Michel Hardy offre au Musée départemental, de la part 
de notre confrère M. Hubert Barrière, pharmacien à Belvès, 
une empreinte en cire rouge du sceau de la municipalité de 
Manzac en 1790. Il représente l’image de la justice, debout, 
tenant de la main droite le glaive et de la gauche les balan¬ 
ces, sur champ d’argent, au chef d’azur chargé de trois fleurs 
de lis. Une fleur de lis en haut et une autre au bas de la 
bordure qui porte la légende. 

M. de Froidefond fait observer qu’il a fourni à M. de 
Bosredon, pour son Supplément, une empreinte absolu- 
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ment pareille qu’il a prise pour celle du sceau de la justice 
de la châtellenie d'Auberoche, les premières lettres de la 
légende M. D. M. (Municipalité de Millac ou de Montagnac) 
n’étant pas bien apparentes. 

M. Philippe de Bosredon, à qui une nouvelle empreinte a 
été communiquée, nous écrit que le sceau de la municipalité 
de Manzac est absolument semblable au sceau qu’il a publié 
précédemment en l'attribuant, à tort, mais avec doute, à la 
Justice d’Auberoche (Supplément à la Sigillographie du Péri¬ 
gord, n* 484). « Trompé par une empreinte défectueuse, nous 
mande notre honorable vice-président, j’avais vainement 
cherché à expliquer la légende de ce dernier sceau, qui se 
présentait sous cette forme bizarre : D. DAUBEROCHE, la 
lettre D étant précédée et suivie d’un petit ornement qui 
paraissait être un fleuron. Une empreinte mieux réussie m’a 
permis de constater que cet ornement est en réalité la 
lettre M deux fois répétée, avant et après la lettre D, de sorte 
que la légende doit être lue ainsi : M. D. M. DAUBEROCHE, 
ce qui signifie évidemment : Municipalité de Millac (ou de 
Montagnac) d’Auberoche. Il est probable que des cachets 
analogues ont été confectionnés en 1790 pour beaucoup de 
municipalités. » 

M. le Président a reçu la lettre suivante de M. Henri 
Stein, élève de l’École des chartes : 


« Monsieur, 

» J’ai entre les mains cet utile instrument de travail que 
vous avez fait publier l’année dernière et qui s’appelle Essai 
de bibliographie périgourdinc, et malgré ce volume, j’ai quel¬ 
ques desiderata ou lacunes qu’il me serait agréable de voir 
combler. Je me permets donc de m’adresser au président de 
la Société du Périgord, sans avoir l’honneur de le connaître, 
certain d’avance qu’il voudra bien, s’il n’y voit pas d’obsta¬ 
cle, répondre à mes quelques questions : 

» I» Cette bibliographie périgourdine exclut-elle absolu¬ 
ment la Liste des ouvrages à consulter pour l'histoire du Péri- 
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gord , publiée par M. Bernaret dans le tome II du Bulletin de 
la Société (6' livraison) ? 

» 2° A-t-il été déjà écrit quelque chose sur l’introduction 
de l’imprimerie à Périgueux, et en général sur les imprimeurs 
de la région ? 

» 3° A-t-on fait un travail important sur la Ligue et le pro¬ 
testantisme en Périgord ? 

» 4° A-t-on publié les Relations des entrées solennelles des 
Rois et Reines de France à Périgueux ? 

» Ce sont là toutes choses qui m’intéressent fort, et dont il 
me serait agréable d’avoir le cœur net. Voilà déjà ma liste de 
desiderata bien longue, et je ne puis encore la clore. 

» Je voudrais bien savoir si je pourrai encore me procurer 
les ouvrages suivants et à quel prix : 

» De Bosredon, Sigillographie du Périgord, 1880. 

» Docteur Galy, La Chanson de Marie Stuart, 1879. 

» Do Monlégut, Inventaire de M mt de Bourdeilles, 1882. 

• Vous avez affaire à un importun, Monsieur, veuillez 
l’excuser. Je suis un jeune curieux qui se passionne pour 
certaines provinces et certaines époques : le Périgord et le 
Limousin ont le malheur d'en faire partie. 

» Je crois être certain qu’on n’a pas fait jusqu’ici de Dic¬ 
tionnaire biographique des hommes célèbres ni des Artistes du 
Périgord. 

» Enfin, Monsieur, pensez-vous qu’une communication de 
documents inédits sur le Périgord par un membre étranger à 
la Société pourrait être agréée et publiée dans son Bulletin ? 

» Excusez-moi, je vous prie, du dérangement que je puis 
vous causer, et soyez certain que, si j’obtiens l’honneur 
d’une réponse, je ne suis pas impatient de la recevoir 

» Agréez, etc. » 


La lettre est remise à M. le Secrétaire général, qui se 
charge d’y répondre. 

En nous écrivant au sujet de ses dessins, M. le baron de 
Verneilh nous indique une petite rectification à faire au 
mémoire de M. H. de Montégut, qui dit au commencement, 
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en parlant du bas-relief de la cheminée de Planeaux : « Si la 
» Société historique et archéologique du Périgord n’était pas 
» là avec son Bulletin pour renseigner historiens et poètes, 
» on aurait pu, à l’avenir, se lancer dans les conjectures les 
» plus étranges et les plus fantaisistes. C’est qu’en effet le 
» bas-relief sculpté sur cette cheminée représente une allé- 
» gorie dont personne, jusqu’à ce jour, n’avait essayé de 
» percer l’obscurité. »-«Or, sans entrer dans les développe¬ 
ments ingénieux, continue notre honoré confrère, qu’a 
donnés à cette question M. de Montégut, je dois vous dire 
qu’en 1873, dans une Excursion archéologique dans les can¬ 
tons de Thiviers, Jumilhac et La Nouaiile, publiée dans les 
Annales agricoles de la Dordogne, je parlais ainsi à propos de 

l’intérieur du château de Vaucocour :.Je préfère vous 

» parler, etc.. et de la curieuse cheminée de la seconde 

» Renaissance transportée pierre à pierre du château de 
» Planeaux à celui que je décris en ce moment. Le bas-relief 
» qui en occupe le manteau, soutenu par de doubles colonnes 
» cannelées, représente un homme qui en tient captifs trois 
» autres au moyen de chaînes sortant de sa bouche. Allégo- 
» rie appliquée sans doute à l’éloquence et qu’on désigne, je 
» ne sais pourquoi, sous le nom d'Hercule gaulois. » Et enfin, 
dans ma petite péroraison, car c’était un discours, je disais, 
pour m’excuser de la longueur du récit : « J’éprouve un sen- 
» timentbien naturel de crainte. La cheminée de Planeaux 
» et son Hercule gaulois me reviennent fatalement à la 
» pensée. Je revois les chaînes dorées qui retiennent captifs 
» ses auditeurs, et je songe à celles bien lourdes, hélas 1 que 
» je fais peser sur vous... » Je ne sais pas si historiens et 
poètes se seraient lancés dans les conjectures les plus fan¬ 
taisistes ; mais le fait est que, sans prétendre à un brevet 
d’invention, j’avais indiqué, il y a dix ans, le sujet de ce bas- 
relief. Je regrette que M. de Montégut, qui connaît mon 
travail, puisqu’il en cite aimablement un passage dans le 
sien, ait oublié la mention sommaire, mais très catégorique, 
faite par moi de cet Hercule gaulois. » 

M. de Montégut, à qui cette dernière observation a été 
transmise par le Secrétaire général, a dit qu’il ne connaissait 
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du discours de M. de Verueilhque les extraits publiés dans 
le Bulletin par M. de Laugardière. 

Notre honorable vice-président veut bien nous annoncer 
aussi que le prochain dessin qu’il nous enverra représente 
le très curieux château de l’Herm, près de Rouffîgnac, an¬ 
cienne terre de la famille de Calvimont. « Il me servira, 
nous mande-t-il, à étudier un petit point d’histoire assez 
intéressant. Une tradition accréditée, mais que je crois 
d’ailleurs peu ancienne, veut que les armes des Calvimont, 
assez pareilles à celles l’Espagne, soient une concession de 
Charles-Quint au président de Calvimont, quand ce magis¬ 
trat, qui était en même temps un diplomate, alla à Madrid 
traiter je ne sais quelles questions relatives à la captivité et à 
la rançon des fils de François I er . Or, il se trouve qu’au château 
de l’Herm, ces armes, écartelées de lions et de tours, comme 
Castille et Léon, ont été sculptées sur trois cheminées de 
pierre, trente bonnes années au moins avant l’ambassade du 
président, qui, du reste, aurait eu bien mauvaise grâce à 
accepter, dans de pareilles circonstances, un blason octroyé 
par le plus terrible ennemi de son maître... » 

M. Philippe de Bosiiedon ne songeait plus à sa Note sur le 
papier timbré de Montfort, lorsqu’on cherchant tout autre 
chose, il a rencontré dans Le Périgord illustré le passage 
suivant sur Montfort, p. 641 : « Parmi les privilèges attachés 
à la terre... étaient le droit d’avoir un papier timbré avec le 
nom de Montfort. » « M. l’abbé Audierne n’indique pas, écrit- 
il au Secrétaire général, d’après quel document il donne ce 
renseignement. Cette lacune est regrettable, car il serait 
intéressant de savoir si les comtes de Montfort percevaient le 
droit de timbre comme vassaux du vicomte de Turenne et 
pour son compte, ainsi que jé l’avais pensé d’abord, ou bien 
s’ils jouissaient pour eux-mêmes de ce privilège, cédé proba¬ 
blement au duc de Roquelaure par la maison de Bouillon au 
moment où la châtellenie elle-même lui fut vendue (1664). 
Dans ce dernier cas, le papier timbré de Montfort, émis di¬ 
rectement par les comtes de Montfort, serait encore plus 
périgourdin que je ne l’avais présumé, et ce fait d’un simple 
seigneur jouissant d’un pareil droit serait un fait unique, du 
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moins à ma connaissance, dans l’histoire du régime financier 
des deux derniers siècles. Je n’ai jamais rencontré, parmi 
tous les échantillons de papier timbré qui m’ont passé sous 
les yeux, d’autre papier que celui de la Couronne et celui 
des vicomtes de Turenne, grands feudataires, dont le do¬ 
maine ne fut réuni à la Couronne qu’en 1738. 

» Pardonnez-moi ces trop longues explications, qui ont 
pour but d’arriver à cette question : Possédez-vous aux 
Archives départementales des documents sur Montfort, où 
l’on puisse retrouver trace du fait mentionné dans le 
Périgord illustré ? 

» Autre point à vérifier. Vous avez découvert des marques 
de Montfort dans les registres de Vitrac. Or, Montfort com¬ 
prenait en outre les paroisses d’Aillac, Carsac, Caudon, Prois- 
sans, Sainte-Natalène et Saint-Vincent. Avez-vous d’anciens 
registres de ces paroisses et n’y pourrait-on pas découvrir 
d’autres empreintes ou les mêmes empreintes à d'autres 
dates ? 

» Je vous enverrai ultérieurement le sceau-matrice dont 
M. d’Artensec vous a communiqué l’empreinte. Il m’a été 
donné par M. le curé de Terrasson. Peut-être pourrait-on 
faire, pour le Bulletin, une planche assez curieuse, en repro¬ 
duisant : 1° le sceau-matrice en question ; 2® les marques 
découvertes par vous sur les registres de Vitrac ; 3® celles 
que possède M. Gaston de Gérard, qui les mettrait, sans 
aucun doute, à notre disposition. » 

La Société décide que les deux Mémoires de M. Marmier 
et de M. de Bosredon paraîtront dans la même livraison du 
Bulletin. 

M. le Secrétaire général communique onsuile une 
lettre datée de Bergerac, le 21 novembre 1744, de M m * de 
Mèredieu d’Ambois, née de Vaucocour, à M. Chevalier de 
Cablanc, à Périgueux, pour lui demander conseil sur ce 
qu’elle doit faire dans l’intérêt de son mari, alors en procès 
avec les consuls de Périgueux, bien qu’elle n’ait pas à s’en 
louer. Les consuls ont fait, dit-elle, contre M. d’Ambois, 
plutôt un libelle diffamatoire qu’un mémoire : faut-il s’adres¬ 
ser ù M. l’Intendant pour obliger les consuls à désavouer leur 
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mémoire pt empêcher sa publication? Après lecture de 
cette pièce, qui se rattache à un long procès de la commu¬ 
nauté de Périgueux du siècle dernier, l’assemblée en vote 
l’insertion au Bulletin. 

Enfin M. de Froidefond offre aux Archives départemen¬ 
tales, de la part de M. Gay de Lambertie, propriétaire à 
Eyliac, 1,000 à 1,200 pièces fort intéressantes concernant 
l'hèpital Sainte-Marthe de Périgueux, ancien hôpital Brunet, 
auquel furent réunis cinq autres hôpitaux, au milieu du 
xvii* siècle. Ces papiers et parchemins proviennent des 
familles Dupuy de Monferrier et Gay de Lambertie, qui ont 
eu pendant longtemps deux de leurs membres syndics dudit 
hôpital au xvii* et au xviii» siècle. Ils se composent de titres 
de propriété, de rentes, de dépenses, de procédures, de mé¬ 
moires à consulter, de requêtes au Grand Conseil du Roi, de 
lettres patentes, de correspondances avec les avocats et 
procureurs. Dans une requête, le syndic rappelle que le grand 
Condé fit don à l’hôpital S‘"-Marthe de Périgueux de 15,000 
livres pour la fondation de 12 lits en faveur des pauvres. 

On y trouve aussi un document relatif à la chapellenie de 
Saint-Antoine de Saint-Front : c’est un état des recettes des 
fermes des dîmes appartenant aux chapelains de 1784 à 
1790. 

M. l’Archiviste départemental remercie M. Gay de Lam¬ 
bertie de ce don important. 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 

Le Secrétaire-général, Ferd. Villefelet. 


Séance du jeudi 4” Mars 4883. 


Présidence de M. le dooteur GALY; 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle accou¬ 
tumée. 

Sont présents : MM. le marquis de Fayolle, le marquis 
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d’Abzac de La Douze, l'abbé Brugière, curé de Coulounieix, 
Dujarric-Descombes, Charles Grellet-Balguerie, Michel 
Hardy, le comte Charles de Larmandie, de Saint-Pierre et 
Villepelet. 

Le procès-verbal de la réunion précédente est lu et adopté. 

M. le Président énumère les livres offerts à la biblio¬ 
thèque de la Société pendant le mois dernier : 

First annual report of the bureau of elhnology to the secretary 
of the Smithsonian Institution, 1879-80 , by J.-W Powell,direc- 
lor, un beau volume in-4 # , relié en toile anglaise, Washing¬ 
ton, government printing office, 1881 ; 

Le Journal des Savants, cahier de janvier 1883, in-4°, Paris, 
Imprimerie nationale ; 

La Revue historique et archéologique du Maine, tome XII, 
année 1882, second semestre, un volume in-8°. Le Mans, 1882 ; 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique du Li¬ 
mousin, tome XXX, première livraison, (tome VIII de la deu¬ 
xième série), in-8 # , Limoges, 1882 ; 

Le tome I du Nobiliaire du diocèse et de la généralité de Li¬ 
moges, par l’abbé Joseph Nadaud, curé de Teyjac, publié 
sous les auspices de la Société archéologique et historique 
du Limousin par l’abbé Lecler, deuxième édition, un volume 
in-8®, Limoges, 1882 ; 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n°* 3 et 4, 5 et 19 février 1883, îd-8®, Bordeaux; 

Le Bulletin de la Société archéologique du midi de la France, 
séances du 18 avril au 25 juillet 1882 inclus, in-4°, Toulouse, 
et la 4* livraison du tome XII des Mémoires de la Société ar¬ 
chéologique du midi de la France, in-4°, Toulouse, 1883 ; 

La Revue des langues romanes, troisième série, tome IX, 
janvier 1883, in-8», Montpellier, contenant la suite du travail 
de notre confrère M. Chabaneau Sur quelques manuscrits 
provençaux perdus ou égarés ; 

La Revue épigraphique du midi de la France, n° 21, novem¬ 
bre-décembre 1882, in-8®, Vienne ; 

La Tribune littéraire, organe de l’académie des muses péri- 
gourdines, n° de février 1883, in-4*, Bergerac ; 

Par M. Thuot, administrateur de la Société des sciences 
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naturelles et archéologiques de la Creuse, sa brochure sur 
les Forteresses vitrifiées de la Creuse, une erreur archéologique 
en matière de géographie , in-8°, Guéret, 1883 ; 

Par M. Chabaneau, sa brochure contenant les Fragments 
d'une traduction provençale du roman de Merlin, in-8®, Paris, 
1883; 

Par M. de Larmandie, la généalogie manuscrite, collée 
sur toile, des familles qui ont possédé la terre d’Hautefort 
depuis l’an 1000 jusqu’en 1727 ; 

Par M. le chanoine du Pavillon, doyen du chapitre de Pé- 
rigueux, un volume in-8° relié, renfermant ses œuvres dont 
la Semaine religieuse du 23 septembre dernier a déjà fait l’é¬ 
loge. « La première partie contient des sermons prêchés à 
la cathédrale et dans les autres églises et chapelles de Pé- 
rigueux. La seconde partie rappelle divers faits qui offrent 
un intérêt historique pour nos annales religieuses. La rela¬ 
tion de la visite, à Saint-Front, le 27 juin 1868, de M* r de 
Gassignies, évêque de Soissons, en montrant le culte de 
notre glorieux patrou, toujours conservé à Neuilly-Saint- 
Front, dans le diocèse de Soissons, fournit l’occasion de faire 
connaître l’état constitutif du chapitre de la cathédrale avant 
la Révolution et celui de sa réorganisation le 2 février 1822 
par M* r de Lostanges. Une notice nécrologique consacrée à 
deux vénérables prêtres, M. Delmilhac, vicaire général, et 
M. Ségui, le dernier survivant des prêtres diocésains con¬ 
fesseurs de la foi, tend à rendre un juste tribut d’hommages 
aux généreux martyrs de la fidélité à leurs devoirs. Des allo¬ 
cutions adressées aux évêques, lors de leur prise de posses¬ 
sion et en d’autres circonstances ; des discours de distribu¬ 
tion de prix et de cérémonies diverses rappellent le souvenir 
de faits et d’actes honorables, dont la mémoire doit être 
précieusement conservée. » 

Des remercîments sont votés aux donateurs. 

M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 
annonce à M. le Président que la 21® réunion des Sociétés 
savantes et la 7® réunion des délégués des Sociétés des 
Beaux-Arts des départements auront lieu à la Sorbonne les 
mardi 27, mercredi 28 et jeudi 29 mars courant, et le prie de 
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faire nommer le plus tôt possible les délégués de la Société 
archéologique du Périgord. 

« Les circulaires des 27 juillet 1882 et 26 janvier 1883, écrit- 
il, vous ont fait connaître les trois ordres de questions qui 
seront soumises aux discussions de MM. les délégués de 
Paris et des départements. 

» Les réunions de l’après-midi leur seront consacrées. 

» Les membres des Sociétés savantes qui désireront y 
prendre part pourront se faire inscrire, soit à l’avance, si 
c’est possible, par votre intermédiaire, soit pendant les réu¬ 
nions du Congrès, en s’adressant à MM. les Présidents des 
divers bureaux. 

» C’est dans les séances du matin que devront se produire 
toutes les communications étrangères au programme, c’est- 
à-dire les communications relatives à des recherches locales, 
à des travaux personnels et indépendants, qui auraient été 
lus et approuvés par la Société savante dont ils émanent. 

» Il est indispensable que MM. les membres des Sociétés 
savantes fassent parvenir, avant le l* r mars, à mon Admi¬ 
nistration, le titre avec l’analyse très sommaire soit des mé¬ 
moires écrits, soit des études qu’ils se proposent d’exposer 
verbalement ; la liste en sera dressée, et servira d’ordre du 
jour. 

» Ces recommandations s’appliquent également à la sec¬ 
tion des Sciences économiques et sociales, qui, pour la pre¬ 
mière fois, sera représentée celte année à la Sorbonne. Vous 
avez pu remarquer, Monsieur le Président, que les questions 
qui en dépendent ont toutes un point de départ précis et 
étudié et qu’elles sont renfermées dans certaines limites ne 
permettant guère des digressions inutiles. J’ai la confiance 
que ces limites ne seront point franchies, et j’estime, d’ail¬ 
leurs, que MM. les délégués disposés à soutenir une discus¬ 
sion sur un point quelconque de ce programme devront, au 
préalable, en faire l’objet de mémoires écrits, succincts mais 
substantiels, destinés à servir de base à l’examen du sujet 
par le Congrès. 

» La marche des travaux dans la section des Sciences sera 
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la même que l’an dernier; les sujets déjà traités dans les 
séances antérieures seront rigoureusement éliminés. » 

M. le Secrétaire général propose de nommer tout de 
suite nos délégués. Sont élus pour la réunion des Sociétés 
savantes, M. Charles Grellet-Balguerie, M. le docteur Ladevi- 
Roche, M. le marquis de Chantérac et M. Elie de Biran ; 
pour la réunion des Sociétés des Beaux-Arts, M. Marcel Des- 
lignières, architecte attaché aux travaux de la ville de Paris; 
M. l’abbé Cheyssac, curé de La Roche-Chalais, et M. Cros- 
Puymartin, architecte. 

M. le Président a reçu une autre circulaire relative aux 
questions proposées à la section des Sciences économiques et 
sociales. « Si j’ai attendu jusqu’à ce jour, dit M. le Ministre, 
pour vous adresser ce programme, qui vous était promis 
depuis longtemps, c’est que j’espérais amener celles des So¬ 
ciétés savantes qui s’occupent de cet ordre d’études à dési¬ 
gner elles-mêmes les sujets qu’elles jugeraient de nature à 
être traités dans vos séances ou susceptibles d’y faire naître 
d’intéressantes et fructueuses discussions. 

» Ce résultat a été en partie atteint : toutes les Sociétés de 
Paris et quelques Sociétés de province ont répondu à mon 
appel. 

» Le nombre et l’importance des questions qui m’ont été 
soumises me sont une preuve que le moment était venu de 
donner une sorte de consécration officielle à tout un ordre 
d’études et de recherches de jour en jour plus utiles et plus 
conformes aux besoins de notre milieu social. 

» J’ajoute que les préoccupations qui les ont dictées sont 
un sûr garant de l’avenir de ces réunions, en même temps 
qu’une réponse à certaines appréhensions qui auraient pu 
naître : le congrès des Sociétés savantes n’a point à redouter 
de voir les discussions descendre des sphères hautes et sé¬ 
rieuses où elles doivent absolument se maintenir pour con¬ 
server leur véritable caractère scientifique. 

» Vous recevrez prochainement, Monsieur le Président, 
quelques instructions de détail ; mais je vous serai recon¬ 
naissant de donner dès aujourd’hui à cette circulaire et au 
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programme qui raccompagne la publicité nécessaire, et d’en 
ordonner l’insertion au procès-verbal des séances de votre 
Société. 

» Recevez, Monsieur le Président, > etc. 


PROGRAMME DU CONGRÈS DE LA SORBONNE 
en 1883. (Suite.) 


111 

Section des Sciences économiques et sociales . 

1° Des améliorations qu’il y aurait lieu d'introduire dans la législation 
civile au point de vue de la conservation des intérêts des mineurs, 
notamment en ce qui concerne les transactions dans lesquelles ils se 
trouvent engagés. Aurait-on quelques emprunts à faire à des législations 
étrangères ? 

2° Des améliorations qu'il pourrait être utile d'apporter dans la légis¬ 
lation relative aux retraites des fonctionnaires publics. 

3° De l’unification de la législation en matière de lettres de change ; 
rapprocher les législations étrangères de la législation française et mesurer 
à ce sujet les besoins du commerce. 

4° Quels sont les changements qu'a subis depuis 1850 le taux des 
salaires agricoles ou industriels dans le canton, dans une partie du canton 
ou dans la ville, et à quelles causes peut-on y rapporter la diversité et 
l’accroissement des salaires ? Quel est le mouvement d’immigration de la 
population dans la ville et quelle influence les salaires ont-ils pu exercer 
sur cette immigration ? 

5° Étudier les variations qui sont survenues depuis 1800 dans le prix de 
vente et le fermage d’une ou de plusieurs propriétés rurales et rechercher 
les causes qui ont pu produire ces variations. 

6° Des améliorations que pourrait comporter la législation relative aux 
aliénés, notamment en ce qui concerne l'admission des aliénés dans les 
asiles, la surveillance de ces maisons et les travaux qui peuvent y être 
pratiqués. 

7° N’y aurait-il pas un avantage sérieux à ce que, sans rien préjuger 
sur la question de l'étalon unique ou des deux étalons, reliés ou non 
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d’ailleurs par un rapport fixe, les nations s'entendissent pour adopter une 
même forme monétaire, poids, titre et tolérance ? 

8° Des assemblées représentatives du commerce sous l'ancien régime. 
— Dans la première moitié du xvin* siècle, le Gouvernement institua 
dans chaque centre de fabrique des assemblées annuelles des divers mar¬ 
chands et fabricants. On devait y discuter les réformes à introduire dans 
la législation ou dans les procédés de l'industrie du lieu. L'autorité y 
était représentée par un agent. — Les procès-verbaux de ces assemblées 
de commerce sont intéressants à plus d'un point de vue. Ils jettent un jour 
curieux sur une institution oubliée jusqu’ici et qui pourrait peut-être être 
rappelée aujourd’hui par quelque institution similaire. 

M. Michel Hardy donne lecture de son rapport sur la bro¬ 
chure de notre confrère, M. le docteur Testut, La nécropole 
préhistorique de Nautliéry , canton d’Aire (Landes), et nous fait 
connaître les divers objets provenant des fouilles de neuf de 
ces tumuli. Ce rapport sera inséré dans nos Varia. 

M'. Dujarric-Descombes fait part à la Société d’une intéres¬ 
sante découverte archéologique faite dans la commune de 
Celles. 

Le sieur Boussillou, propriétaire au lieu de La Croix de 
Boby, bêchait une de ses terres, lorsque le sol s'affaissant 
tout-à-coup laissa à découvert l’entrée d’un souterrain. Une 
assez longue galerie circulaire et une chambre, taillées dans 
le roc, ont été jusqu’à ce moment déblayées. Dans la cham¬ 
bre se trouve un tombeau creusé aussi dans la pierre ; on y 
a recueilli des ossements, un pot en terre, un petit vase en 
verre, et environ vingt-cinq pièces de monnaie. On espère 
faire d’autres découvertes dans ce lieu, situé sur une petite 
élévation, à la naissance du vallon, entre les villages de La 
Ligerie et de Las Fayas, près le bourg de Celles. 

M. Grellet-Balguerie confirme les renseignements donnés 
par M. Dujarric, et dépose sur le bureau divers fragments 
provenant du souterrain, ainsi que plusieurs monnaies. 

M. le Président reconnaît immédiatement dans ces pièces 
des monnaies du nord de la France appartenant à l’époque 
capétienne : les unes du domaine de la Couronne, les autres 
seigneuriales. Un examen plus attentif permet de constater, 
parmi des deniers de Louis VII, de Philippe-Auguste, de 
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Philippe le Hardi et de Philippe le Bel, quatre deniers assez 
rares de Thibault IV, comte de Provins, d’Aliénor de Ver- 
mandois et de St-Quentin, de Raynaud deDammartin, comte 
de Boulogne, et de Robert II, comte de Dreux. La pièce la 
plus ancienne date du règne de Louis VII, 1137-1180; la plus 
récente est un bourgeois nouveau, burgensis novus, datant 
de 1314 ; le tombeau et l’enfouissement de ces pièces remon¬ 
teraient au commencement du xrv® siècle. 

M. Dujarric appelle l’attention de la Société sur cette dé¬ 
couverte et la prie d’envoyer sur les lieux, avant la disper¬ 
sion des objets trouvés, un de ses membres les plus compé¬ 
tents chargé de faire un rapport. 

M. Hardy est désigné à cet effet. 

M. l’abbé Petit, curé de Tocane-St-Apre, écrit à M. le 
Président pour lui signaler l’existence d’un évêque de Péri- 
gueux, qui n’est indiqué ni dans le Gallia chrisliana, ni dans le 
P. Dupuy, ni dans la liste deM. l’abbé Audierne. Cet évêque 
se nomme Aggus; il a assisté, avec79 évêques des Gaules, au 
V* concile de Paris, sous le roi Clotaire, tenu le 10 octobre 614 ; 
il figure le 76 e sur la liste des évêques signataires des actes 
conciliaires, ex civitate Pelrocorivœ Aggus episcopus. Ces sous¬ 
criptions conciliaires ont été transcrites d’après un manuscrit 
du vm* ou du ix* siècle, conservé à la bibliothèque de Munich, 
où il est coté : cod. lat. Monac. S608. Les actes de cel te assem¬ 
blée ont été publiés d’après ce manuscrit par Eusèbe Amort, 
dans les Elementa juris canonici veteiHs et moderni, (Âugustx 
Vendelicorum, 1757, in-4°), tome II, pages 410-422. 

M. l’abbé Petit sera prié de résumer cette Note importante, 
que nous nous empresserons de publier. Il veut bien nous 
signaler aussi le nom d’un brave Périgourdin, mort presque 
centenaire à Grenoble, il y a une vingtaine d’années, Geof¬ 
froy Lapouraille, de Nontron, ancien frère d’armes du maré¬ 
chal Jourdan, avec lequel il échangea une longue correspon¬ 
dance qui se trouve actuellement entre les mains de son petit 
fils, M. l’abbé Charles Bellet, à Tain (Drôme). 

M. Grellet -Balguerie dit que pour continuer la discus¬ 
sion en Sorbonne, s’il y a lieu, sur la date de l’église de Si- 
Front, il serait essentiel de faire photographier un mur de 
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l’église latine que les démolitions ont mis en vue. Il faudrait 
préalablement en faire disparaître le mortier ou le plâtre 
et la peinture rouge qui en recouvrent certaines parties 
hautes. 

Il a visité dernièrement la chapelle du Petit-Jumillac de 
Côle, membre de la commanderie de Puy-Martin, où il a 
remarqué, dans l’abside des chapiteaux du xii* siècle, repré¬ 
sentant des têtes barbues avec turban, comme des têtes sar- 
razines. Le reste a été refait et fort mal. Il a vu aussi la petite 
église en ruines de Puy-Martin, præceptvria de Podio Sancli- 
Martini, prieuré commanderie de l’ordre de Saint-Jean, an¬ 
nexée à celle de La Roche-Saint-Paul au xiv* siècle. Elle n’a¬ 
vait primitivement pas de porte à l’ouest ; celle qui existe est 
récente ; elle est ogivale, avec une tête plus ancienne au- 
dessus, et sous la tète une croix ornée. Il y a, dans l'église en 
ruines, une chapelle du xiv* siècle, dont quatre nervures sur 
six reposent sur des têtes, l’une couronnée. La clef de voûte 
porte un écusson inscrit dans un cercle et. au milieu de l’écus- 
snn, est une croix. 1/autel est peint, venant, est-il écrit, de la 
cure de « Sorbges », portant à droite et à gauche un écusson 
avec des armoiries; on lit à gauche, au-dessus : PIERRE 
VIGIER. Il reste encore un fragment en pierre représentant 
Jésus-Christ mort, étendu sur les genoux de la Vierge assise, 
à gauche un personnage assis, à droite une femme debout. 

M. Grellet-Balguerie ajoute qu’il a été question, dans 
plusieurs livraisons du Bulletin, d’un Philippe de Cham- 
berlhac, qui fut archevêque de Nicosie ; il a trouvé un autre 
Philippe qui a été archevêque de Bordeaux. Il avait cherché 
dans l’histoire des archevêques de Bordeaux, dans le Gallia 
christiana et dans Lopez; sa découverte était réelle. Les 
comptes de l’archevêché, que viennent de publier les Archi¬ 
ves historiques de la Gironde, « nous font connaître, dit l’édi- 
» teur M. Léo Drouyn, le nom d’un archevêque de Bordeaux 
» appelé jusqu’ici simplement Philippe et qu’ils nomment 
» Philippe de Chamberlhac, appartenant à une famille du 
«Périgord; il mourut le 25 juin 1360, à Saint-Thibéry, en 
» allant à Avignon ou en en revenant. » Cet archevêque de 
Bordeaux, détenteur non seulement des immenses richesses 
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de l’archevêché, mais lui-même à la tète d’une très grande 
fortune, avait avancé 330 florins d’or dans les circonstances 
suivantes, résumées également par M. Léo Drouyn. « La 
» ville de Saint-Esprit au diocèse d’Uzès était détenue par 
» les grandes compagnies ; le clergé du diocèse de Bordeaux 
» consentit à rembourser une somme de 330 florins d’or 
» avancée à la cour du Pape à Avignon par l’archevêque 
» Philippe au nom de son clergé et remise par lui au car- 
» dinal d’Ostie, légat du Saint-Siège, pour la croisade contre 
» ces compagnies, et à l’abbé de Cluny, nonce apostolique, 
» délégué par le Pape aux préliminaires de la paix ménagée 
» par le Saint-Siège entre les rois de France et d’Angleterre. » 

M. Grellet-Balguerie s’occupait des Ghamberlhac à cause 
d’Agonac, seigneurie des Ghabans, dont le château-fort, 
juché sur le sommet de la motte d’Agonac, était le principal. 
Chabans, Chambcrlhac, Flamenc et Montardit, et non 
Bruzac, comme le dit M. de Gourgucs, trompé par le nom 
des Flamenc, était une ancienne famille qui, au xii” et au 
Mil* siècle, devint maîtresse des deux châteaux de Bruzac. 
Le château primitif de Bruzac était sur le point le plus élevé, 
dominant tout le pays, et l’emplacement des deux châteaux 
de Bruzac en ruines est bien en contre-bas. Le vieux châ¬ 
teau de Bruzac devait être juché au sommet, à l’endroit où 
l’on trouve des ruines de vieux murs, formant une série de 
petites chambres. On dit dans le pays que c’était là la 
volière du château de Bruzac, qui aurait été isolée et à une 
distance considérable du château actuel. Les murs des cel¬ 
lules sont trop épais pour avoir servi de volière. C’est un 
point à élucider. 

Les noms des Chabans et d’Agonac, leur château, continue 
M. Grellet-Balguerie, se sont identifiés, comme ceux des 
Flamenc et de Bruzac, de là la petite erreur de M. de Gour- 
gues, plaçant un château de Bruzac sur la motte d’Agonac. 
11 faut dire un château de Flamenc. La motte d’Agonac, 
important point stratégique, dominant deux voies romaines, 
parait à notre confrère avoir été occupée et fortifiée avant 
que Frotaire, évêque de Périgueux, fit construire ou plutôt 
réparer un fort d’Agonac vers 977 à 980. 
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M. le Président remercie M. Grellet-Balguerie de sa com¬ 
munication. 

M. d’Abzac de La Douze offre aux Archives départemen¬ 
tales une charte un peu détériorée de 1395, mais à laquelle 
est appendu un sceau d’une parfaite conservation d’Archam- 
baud V. 11 communique en même temps la copie de deux 
pièces qui pourront être publiées par le Bulletin ; l’une est 
l’inventaire des bijoux, monnaies et habits, fait le 7 juillet 
1505, après le décès de Jeanne de Narbonne-Talairan, 
épouse de Jean d’Abzac, écuyer, seigneur de La Douze, de 
Relhac et de Vernh ; l’autre est la liste, d’après un docu¬ 
ment du xvii c siècle, des tcnanccs mouvant du prieuré de 
Lafaye, situées dans les paroisses d’Annessc, Beaulieu, 
Chanteyrac, Léguilhac, Mensignac et Saint-Apre. 

De son côté, M. d’Artensec de Verneuil nous adresse aussi 
plusieurs empreintes de sceaux : 1° celui de Benjamin de 
Lisle du Gast, évêque de Limoges. Ce sceau, dont la matrice 
est en cuivre, a été trouvé à Tulle dans les déblais d’une 
maison en construction ; 2° celui de la famille de Mirandol ; 
3° un sceau à trois faces, avec légende anglaise, appartenant 
à M. Limoges, conseiller honoraire à la Cour de Bordeaux, 
qui ne se souvient plus d’où il peut lui provenir ; 4° celui de 
la famille de Brossard de Marsillac ; 5° et celui de la famille 
de Magueur, qui a compté un maréchal de camp, habitant 
au siècle dernier le Breuil, commune d’Ajat. 

M. Marmier nous communique la copie d’une charte 
de 1498 qui lui a été fournie, il y a dix-sept ans, par 
M Escande père : c’est une ordonnance de Guy de Pons, 
vicomte de Turenne, concernant la justice et la police de sa 
vicomté et de la chûtellenie de Carlux, pour le bien, profit 
et utilité des habitants. Cette pièce, qu’il est intéressant de 
rapprocher des observations de M. de Bosredon sur le 
papier timbré de Montfort, sera insérée au Bulletin. 

M. Dujarric-Descomres fait hommage it la Société, pour 
être déposé dans ses archives, d’un acte du 30 mars 1750, 
contenant reconnaissance par les tenanciers de La Lande, 
paroisse de St-Apre, en faveur du seigneur de Lisle Henry 
de Fumel, du marquis de La Coste Armand du Lau, du sei- 
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gneiirdeLaLoubarie Théophile du Cheyron, etde M* Antoine 
Aumassip, avocat et bourgeois de Périgueux, ayant des droits 
indivis. 

M. de Laugardière nous envoie la continuation de ses 
Essais topographiques, historiques et biographiques sur l'arron¬ 
dissement de Nontron, qui sont travaillés avec la même cons¬ 
cience et la même exactitude. 

M. le Secrétaire-général donne ensuite lecture d’une 
lettre de M. l’abbé Lamote-Lolière, archiprêtre de Champa- 
gnac, du 17 juillet 1739, adressée probablement à Nicolas 
Chevalier de Cablanc, pour savoir si l’histoire du Périgord, 
entreprise par son père, contient beaucoup de faits concer¬ 
nant MM. de Talleyrand, comme descendants des anciens 
comtes du Périgord. I.e prince de Chalais, qui faisait alors 
travailler à sa généalogie, voulait y insérer tout ce qu’il pour¬ 
rait découvrir de monuments honorables pour sa famille. 

M. le Secrétaire-général ajoute qu’il a recueilli dans le fonds 
Lapeyre une anecdote assez piquante qu’il reproduit ici sous 
toutes réserves, comme disent les journalistes, au sujet do 
cet abbé Lolière, ancien curé de Corgnac, plus tard secré¬ 
taire de l’évêché, archidiacre de la cathédrale, vicaire- 
général et syndic du chapitre de Saint-Front, dont on l’ac¬ 
cusait secrètement d’avoir mal administré les biens tem¬ 
porels. Le jour de ses obsèques, le 28 février 1776, od partit 
de sa maison (aujourd’hui connue sous le nom de maison de 
Taillefer, entre la rue de la Nation et la rue St-Front) et on le 
promena dans les rues de la ville, à visage découvert. Le ca¬ 
davre, en se raidissant, s’était sans doute allongé, et, pour le 
renfermer dans la bière au dernier moment, on fut obligé de 
lui tordre le cou. Lorsqu’on vint raconter le fait à l’évêque, 
M*’ Grossolles de Flamarens, il répondit tranquillement : « Il 
y a vingt ans qu’on aurait dù le faire. » 

M. le Président a reçu de M mo veuve Linard, de Périgueux, 
pour le Musée des tableaux, douze vieilles gravures sur toile, 
de grand format, représentant des tableaux de maîtres: 

1 . Massacre des Innocents, de Vouet, gravé par Loisel ; 

2. Mariage de la Vierge, de Rubens, gravé par Ragot; 

3. Adoration des Mages, de Rubens, gravé par Campion ; 
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4. Noces de Cana, de J. Preisler et J. Hertz, gravé par Gonf. 
Thélot ; 

5. Ecce homo, de Van Dyck, gravé par Campion ; 

6. Jésus insulté par ses bourreaux, de Rubens, gravé par 
Campion ; 

7. -8. Le Christ allant au Calvaire, de Rubens, gravé par 
Campion, 2 exemplaires ; 

9. Le Christ descendu de la croix, de Rubens, gravé par 
Campion ; 

10. Idem. de Jouvenet, gravé par Campion ; 

U. Assomption de la Vierge, de Rubens, gravé par Campion ; 

12. Saint Pierre guérissant un boiteux, de Charles Rugendas. 

M. le Conservateur du Musée exprime sa gratitude à M m * 

Linard. 

M. le Président montre ensuite sur le bureau divers ob¬ 
jets provenant de la rivière de l’Isle, qu’il a achetés pour le 
Musée déparlemental : une serpe gauloise dont la forme rap¬ 
pelle, mais dans de petites proportions, la faux murale du 
Pouyoulet; l’extrémité est tranchante et ne forme pas 
crochet, comme l’instrument trouvé au camp de Ste Eulalie ; 
une petite lampe de sanctuaire, en bronze, une gafle de 
bateau, une aiguille de lampe gallo-romaine, et une pince 
à mors ajourés, du xvr siècle, dont on ne connaît pas l’usage. 

M. Michel Hardy, de son côté, dépose sur le bureau plu¬ 
sieurs objets en fer provenant également des dragages de 
l’Isle et qu’il s’empresse de céder au Musée départemental. 

Ces objets sont : 1° Un petit couteau mérovingien présen¬ 
tant sur ses deux faces une rainure longitudinale. Une sem¬ 
blable rainure se remarque habituellement sur ]esscramasax 
ou grands couteaux de guerre des Francs. — 2° Un très beau 
couteau de style oriental et remontant probablement à l’é¬ 
poque sarrazine. Le manche qui forme le prolongement de 
la lame s’évase brusquement \ers sa partie inférieure et se 
termine par un bord droit. On y voit la trace de rivets en 
fer destinés à fixer les plaques d'ivoire ou de métal qui dé¬ 
coraient la poignée. Quelques filigranes d’or, encore appa¬ 
rents, dénotent en outre que cette arme était d’une grande 
richesse. — 3° Un couteau grossier avec manche en bois du 
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xvii* siècle. — 4° Enfin, un cadenas de bateau du xiv« ou du 
xv* siècle remarquable pour sa belle conservation. 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 

Le Secrétaire-général Ferd. Villepelet. 


ÉTUDE SUR LES ARMES DE JET PRÉHISTORIQUES 

EN PÉRIGORD. 


De toutes les armes mises en usage par l’homme qui, aux 
temps préhistoriques, habita notre Europe occidentale (1), 
les armes de jet sont peut-être celles dont l’invention a 
concouru le plus efficacement à le faire sortir de l’état 
d’infériorité où le plaçaient sa faiblesse et l’absence de tout 
moyen naturel de défense. 

Pour l’homme primitif, comme pour tous les êtres vivants, 
la question capitale fut naturellement celle de la nourriture : 
toute préoccupation cesse et s’efface devant la faim ; ce fut 
donc, vraisemblablement, la nécessité de se procurer des 
aliments qui l’obligea à chercher et à fabriquer ses pre¬ 
mières armes. 

Mais la hache de pierre, la massue, l’épieu, quelque 
meurtriers qu’ils pussent être entre ses mains, ne devaient, 
dans bien des cas, lui être d’aucune utilité. Avec ces ins¬ 
truments, il pouvait se défendre contre les attaques des 
animaux carnassiers, ou, devenant lui-même agresseur, 
frapper ou tuer, après les avoir attirés dans des pièges, 
l’ours des cavernes, le mammouth, le rhinocéros, etc., qui 


(l) Il est bien entendu, et nous tenons A le répéter, que dans tout le cours de ce 
travail nous n'avons en vue que les habitants primitifs de l’Europe occidentale, 
car rien no prouve qu’au moment où celle-ci élait encore plongée dans l’état do 
barbarie que nous signalons, l’Orient ne fût pas éclairé par une brillante civi¬ 
lisation. 
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devaient lui fournir la nourriture et le vêtement ; mais les 
animaux timides, craintifs, légers à la course, ne pouvaient 
que bien rarement devenir sa proie. 

Il était dès lors réduit à attaquer lui-même de redoutables 
adversaires que l’intérêt de sa conservation le portait, au 
contraire, à fuir : à risquer sa vie dans des luttes incessantes 
dont le succès n’était probablement pas toujours en sa fa¬ 
veur, et il est à croire que ce n’était que pressé par la faim 
qu’il se décidait à agir. 

Son état était donc des plus précaires, son existence, mi¬ 
sérable et entourée de dangers ; par suite, il dut, de bonne 
heure, chercher le moyen de modifier ce pénible genre de 
vie. Ce moyen, il le trouva en inventant les armes de jet. 

Avec elles disparaissait, pour l’homme, la nécessité 
absolue, fatale, de combattre les animaux redoutables qui 
l’entouraient. Les plus faibles, qu’il put alors atteindre à 
distance, lui devinrent une proie facile, et, rassuré désor¬ 
mais au sujet de sa vie quotidienne, échappant à une mi¬ 
sère et à des préoccupations constantes, il put songer à 
l’amélioration de son état, et, marchant sans arrêt dans la 
voie de progrès qui s’ouvrait devant lui, s’avancer, lentement 
sans doute, mais à coup sûr, vers la civilisation. 

Quelles furent les premières armes de jet ? 

Quelques-unes d’entre elles : les pierres de fronde, les 
javelots et les flèches en silex, en os ou autres matières 
dures, sont arrivées jusqu’à nous, mais bien d’autres sans 
doute faites de matières moins résistantes, sont depuis 
longtemps détruites et nous resteront toujours inconnues. 

Il est probable, d’ailleurs que, comme chez les sauvages 
modernes, les mêmes armes ne furent pas en usage partout 
et simultanément ; chaque nation, chaque tribu pouvait avoir 
des engins particuliers : l'arc et la flèche, le javelot, avec 
ou sans bâton de trait, la fronde, les bolas en usage au¬ 
jourd’hui chez les Patagons et les Esquimaux, et peut-être 
des armes aussi simples et aussi étranges que le boomerang 
australien, furent employées à diverses époques pour la 
chasse ou pour la guerre. 

Notre intention n’est pas de rechercher et de décrire les 
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armes de trait de toute nature dont l’homme primitif a pu 
faire usage. Nous ne nous occuperons que de celles qui nous 
semblent les plus importantes, qui ont été ou sont encore le 
plus généralement employées par les sauvages modernes, 
souvent à l’exclusion de toute autre : la flèche et le javelot, 
sous les diverses formes qu’ils ont pu revêtir. 

Le nom de tête de lance étant généralement admis pour 
désigner des armes dont la hampe se tenait à la main et 
qui, dés lors, étaient de véritables épieux, nous ne change¬ 
rons pas cette expression ; nous désignerons sous le nom de 
javelot toute arme qui nous paraîtra destinée à être lancée à 
distance, soit avec la main seule, soit à l’aide d’un bâton de 
trait, le nom de flèche s’appliquant toujours à l’arme pro¬ 
jetée au moyen de l’arc. 

Nos investigations porteront sur les diverses périodes de 
l’âge de la pierre depuis Saint-Acheul, jusqu’à l’époque 
néolithique ; nous décrirons quelques types étrangers inté¬ 
ressants, mais seulement d’une manière sommaire et comme 
comparaison, notre travail étant surtout destiné à faire con¬ 
naître les formes et les caractères principaux des armes que 
l’on retrouve dans nos contrées. 

I. — Époque paléolithique. 

Première période quaternaire. 

Industrie Àcheuléo-Moustérienne. 

Les divers terrains quaternaires, dépôts de rivières ou sols 
de cavernes, explorés jusqu’à ce jour, n’ont pas, que nous 
sachions, donné de javelots ni de flèches en os ou en silex. 
Comme on devait s’y attendre, les os ont presque entière¬ 
ment disparu, du moins dans les terrains d’alluvion et en 
général les quelques silex taillés de petite dimension trou¬ 
vés dans ces couches antiques ne présentent point les 
caractères d’armes destinées à être projetées au loin. 

La condition la plus indispensable pour une arme de ce 
genre est, sans contredit, la légèreté ; la forme et la dimen¬ 
sion peuvent varier, mais le poids de la pointe doit toujours 
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rester assez faible pour que celui de la hampe fasse au 
moins équilibre et que l’arme puisse être aisément lancée. 
Or, le poids de la plupart des instruments quaternaires, 
même petits, est assez considérable pour avoir été un obstacle 
à leur emploi comme fiche ou javelot. Ce sont d’ordinaire 
des instruments emmanchés transversalement ou tenus 
à la main et ayant pu servir à dépecer les animaux tués, à 
racler les peaux, etc. Quelques-uns cependant, amincis in¬ 
tentionnellement vers la base, semblent avoir été emman¬ 
chés longitudinalement ; ce sont, alors, les têtes de lances 
ou d’épieux signalés plus haut, mais non des javelots et 
encore moins des flèches. 

Les pointes du Moustier elles-mêmes, quoique moins 
lourdes, ne devaient pas davantage avoir cette destination ; 
le talon en étant le plus souvent brut et grossier ne se 
prêtait guère à un emmanchement dans le sens de la lon¬ 
gueur, et si quelques-unes font exception, on ne saurait, 
croyons-nous, y voir la preuve d’une destination aussi 
spéciale que celle d’arme de jet, car l’indication de ce mode 
d’attache devrait alors se trouver limité aux pièces petites 
et légères, tandis qu’il n’en est pas ainsi. 

Nous possédons une de ces pointes, très petite et dont la 
forme en feuille se rapprochant beaucoup de quelques 
types de la pierre polie pourrait la faire considérer, plus que 
toute autre, comme une tète de flèche ; mais c’est là une rare 
exception et, du reste, un examen superficiel suffit à dé¬ 
montrer que cet instrument n’a jamais été destiné à un pa¬ 
reil usage. Le bulbe de percussion, très développé, qui se 
trouve à la base et se prolonge sur un des côtés, s’y opposait 
certainement, et le fait, qu’après la fabrication de cette pointe, 
la face qui porte ce bulbe n’a pas été retouchée, est, selon 
nous, la preuve qu’on n’a jamais songé à emmancher ce 
silex au bout d’une tige. Il est donc fort à croire qu’il a été 
simplement employé aux mêmes fins que les autres outils 
similaires. 

Nous avons recueilli, dans la grotte de Raymonden, un 
silex taillé en forme de très petite hachette du type sub¬ 
triangulaire, et dans les terrains quaternaires voisins de la 
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place Tourny (à Périgueux), un objet à peu près semblable, 
quoique plus barbare ; ni l’un ni l’autre n’ont pu être des 
têtes de flèches ou de javelots ; la dénomination de tête de 
lance leur conviendrait mieux peut-être, bien qu’on l’appli¬ 
que surtout, comme nous l’avons déjà dit, à des instruments 
plus plats et plus allongés. 

Ces deux outils, dont les faces sont assez fortement bom¬ 
bées, ont la base large et sur tout le pourtour un tranchant 
oblitéré, soit par l’usage, soit par des causes naturelles. La 
partie la plus épaisse de l’instrument est rapprochée de la 
base, qui est très obtuse. Cette disposition ne pouvait, assu¬ 
rément, que s’opposer à un emmanchement autre que trans¬ 
versal. 

Le Musée de Périgueux, quoique riche, ne possède, parmi 
ses silex taillés quaternaires, aucun instrument qui nous 
paraisse avoir servi de flèche ; la belle collection de notre 
savant maître et ami, M. Michel Hardy, n’en contient pas 
non plus : enfin, et pour que nos conclusions ne s’appuient 
pas seulement sur nos observations personnelles, forcément 
insuffisantes, nous avons consulté quelques ouvrages auto¬ 
risés ; nulle part les auteurs ne présentent de silex quater¬ 
naires comme ayant été des armes de jet. Evans, par exem¬ 
ple, dans son livre Les âges de la pierre , donne (1) la descrip¬ 
tion minutieuse d’instruments très comparables à ceux dont 
nous avons parlé plus haut. Il ne les considère pas comme 
des armes. De plus, il cite (2) l’opinion d’un auteur, 
M. Stévens, qui, s’occupant d’objets semblables, émet sur 
leur usage un doute très étendu, puisqu’il « pense que 
» c’étaient des pointes de lances, si tant est que l’on se ser- 
» vait de lances pendant la période du gravier des rivières.» 

En somme, bien qu’on ne puisse pas toujours tirer une 
preuve décisive de faits purement négatifs, il ne parait pas 
qu’à l’époque de Saint-Acheul et du Moustier l’homme se 
servit de javelots et encore moins de flèches, les silex 


(1) Pages 499, 494,496, 648, 656. 
(9) Page 698. 
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taillés n’étant pas faits pour cet usage et le travail de 
l’os n’étant pas encore mis en pratique. D’ailleurs, en 
admettant que même dès une époque aussi reculée, on eût 
fabriqué des pointes de flèches en os, on devrait en retrou¬ 
ver encore, quoique bien rarement sans doute, quelques 
spécimens, car si, d’une part, leur disparition était inévita¬ 
ble dans les terrains diluviens ; d’autre part, leur conserva¬ 
tion était possible dans le sol des cavernes, à côté des osse¬ 
ments des animaux mangés, et on ne les y trouve pas. 


Deuxième période quaternaire. 
1° Industrie Solutréenne. 


Comme nous le disions plus haut, l’homme ne tarda guère 
à s’apercevoir que ses armes étaient insuffisantes, qu'il avait 
besoin d’en changer la nature et d’en multiplier le nombre. 

Déjà, voyant que la lourde hache qui lui servait à frapper 
et abattre ses proies ne lui était, pour d’autres usages, que 
d’un médiore secours, il avait imaginé de fabriquer des 
objets plus petits, plus légers, acérés, tranchants sur les 
bords et qui fussent mieux appropriés à ses besoins. Ces 
instruments nouveaux étaient les pointes du Moustier, dont 
nous avons déjà parlé. 

Plus tard il eut sans doute l’idée d’emmancher ces pointes 
et d’en faire des armes ; pour cela, il dut en retailler la base 
qu’il avait jusqu’alors laissée brute et grossière et, comme 
pour faciliter la pénétration dans le manche, le plus simple 
était de faire cette base aiguë, les deux extrémités se trou¬ 
vèrent à peu près semblables. Le javelot solutréen était 
inventé (1). 

Du javelot à la flèche il n’y a pas loin, aussi est-ce dès ce 
moment qu’on voit nettement apparaître cette dernière, et 


(1) Beaucoup de lames solutréennes ont dû aussi servir de poignard, mais un 
usage n’exclut pas l’autre et une lame de poignard pouvait, à l’occasion, faire une 
excellente armature de javelot. 
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son emploi étant très avantageux, on s’en servit fréquem¬ 
ment, la quantité que l’on en trouve dans les stations solu¬ 
tréennes en est une preuve. Malheureusement il est bien 
rare de les trouver en bon état. 

Le travail de MM. Arcelin et Ferry sur les stations préhis¬ 
toriques du Maçonnais contient la description très minutieuse 
des types de javelots et de flèches trouvés au Clos-du- 
Charnier, près Solutré. 11 y est dit (1) que les javelots ont 
pu être projetés à distance à l’aide d’une courroie, d’un 
bâton ou d’une palette destinés à leur donner une force 
qu’on ne pouvait obtenir avec la main. Il est certain que 
l’emploi de ces instruments accessoires, dont il est naturel¬ 
lement impossible de retrouver des traces, est très admissi¬ 
ble ; mais nous pensons, d’accord avec les auteurs que nous 
venons de citer, que cet emploi était limité aux armes de 
grande taille, c’est-à-dire aux javelots, et que la flèche, re¬ 
présentant un moyen d’action différent, devait, dès lors, être 
lancée par un autre procédé. 

La faible dimension des pointes de flèches augmentait 
évidemment la difficulté de leur fabrication; donc, si 
l’homme de Solutré s’est donné la peine de les faire, c’est 
qu’elles lui étaient nécessaires pour un usage que seules 
elles pouvaient remplir. Or, puisque nous savons que parmi 
les sauvages modernes, qui doivent toujours nous servir de 
guides pour l’étude des mœurs de nos ancêtres, ceux qui 
emploient le javelot s’en servent avec une habileté remar¬ 
quable (2) et, à une distance de 15 ou 20 mètres, manquent 
rarement leur but, s’il n’est pas trop mobile, nous sommes 
amenés à reconnaître que la flèche fut faite spécialement 
pour frapper de loin et dans leur vol ou leur course l’oiseau, 
le renard, le cerf, etc., que ne pouvait atteindre sûrement le 
javelot et, puisque pour lancer loin et avec précision cette 


(1) Pa«e 65. 

(î) Les anciens Esquimaux groënlandais se servaient de javelots à pointe d'os 
avec lesquels ils frappaient l’cider nageant, non en plein corps, mais à la tête. 
(Nilsson, hes Habitants pi imitifs de la Scandinavie, pages 69 et 70.) 
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arme légère, la palette, et à plus forte raison la main, étaient 
insuffisantes, il fallut chercher une machine qui donnât la 
longue portée et permit de viser le but. L’invention de la 
flèche entraîna celle de l’arc, dont l’emploi remonterait ainsi 
à la seconde période des temps quaternaires. 

L’ouvrage que nous venons de citer donne le dessin 
d’armes très remarquables ; en les examinant, on peut se 
rendre compte de l’habileté extrême qu’il a fallu déployer 
pour les faire, et l’on comprend sans peine que des objets 
aussi beaux doivent être très rares ; cependant nos stations 
de la Dordogne n'ont rien à envier à celles du Mâconnais. 

Dans la grotte du Pey-de-l’Aze, près de Bourdeilles, on a 
trouvé plusieurs javelots de grande taille, dont le fragment 
que renferme notre Musée départemental peut donner une 
idée; les abris sous roche de Laugerie-Haute (Tayac), de la 
Balutie (Montignac), de Badegoule (Beauregard de Terras- 
son) ; la grotte de l’église à Saint-Martin-d’Excideuil, etc., 
renfermaient des armes de même espèce, dont quelques- 
unes très belles. 

Les figures 1 et 2 reproduisent deux javelots du Pey-de- 
l’Aze donnés au Musée de Périgueux par MM. Galy et de 
Lentilhac (1). Ils sont, l’un et l’autre, d’une rare beauté; 
dans le second surtout, les éclats enlevés sur les faces 
étaient tellement minces que les arêtes qu’ils ont laissées 
sont à peine visibles, si bien qu’à première vue on croirait 
ces faces polies. La forme générale est des plus gracieuses 
et rappelle la feuille de laurier; il n’y a pas de pédoncule à 
la base pour l’emmanchement. 

La figure 3 représente un autre javelot d’un modèle diffé¬ 
rent que nous avons trouvé au lieu dit le Fourneau-du-diable, 
également près de Bourdeilles. Il est en silex calcédonieux, 
devenu presque entièrement blanc. 

Les nombreuses recherches faites par M. Michel Hardy 
dans les foyers solutréens de Badegoule lui ont donné de 


(1) Nous ayons indiqué sur les planches, par le signe *, ceux des objets cités qui 
appartiennent à notre collection, afin de n'avoir pas à le mentionner chaque fois. 
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belles flèches, parmi lesquelles il a bien voulu nous per¬ 
mettre d’en décrire quelques-unes. 

Celle que représente la figure 4 est en silex blanc porce¬ 
laine avec une petite tache rousse; elle a la forme d’un, 
ovale allongé à une extrémité. Elle est un peu épaisse, mais 
les surfaces en sont très fines. 

La seconde, figure 5, en silex gris ardoise, est exactement 
du même type. Elle est bien complète, mais moins finement 
retaillée. 

La troisième, figure 6, de même couleur que la précédente, 
est la plus belle comme régularité de forme et perfection de 
travail. Elle est bien conservée, exceptionnellement mince 
et si exactement symétrique qu’il est difficile de distinguer 
la pointe qui allait en avant. 

La figure 7 représente une autre variété de forme ; l’ori¬ 
ginal, qui vient aussi de Badegoule, est en silex blanc et 
d’un beau travail. 

Les types que nous venons de reproduire sont communs à 
toutes les stations solutréennes, et afin de ne pas trop multi¬ 
plier les exemples, nous dirons que si, en examinant un 
certain nombre de flèches et de javelots, on voit que les 
hommes qui les ont faits ne s’astreignaient à aucune règle 
absolue et n’obéissaient qu’à leur fantaisie, on peut cepen¬ 
dant reconnaître qu’il est facile de ramener ces formes 
diverses à un très petit nombre de types caractéristiques ; 
que les différences qui limitent ces types sont, en général, 
peu importantes et n’enlèvent pas à ce genre d’objets les 
caractères principaux qui leur sont communs et que, du 
reste, ces armes qui étaient trop précieuses pour être reje¬ 
tées dès qu’elles venaient à se briser, ayant été retaillées 
chaque fois que cela était possible, ces opérations subsé¬ 
quentes ont dû donner naissance à bien des formes inter¬ 
médiaires reliant souvent ensemble des types distincts. 

Evans donne (1) le dessin de quelques pointes de flèches 
remarquables et qui ressemblent beaucoup aux flèches ou 


(l) Les Ages de la pierre, pages 364 à 37S. 


10 
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aux javelots solutréens, quoique appartenant à l’époque néo¬ 
lithique ; on en a rencontré également en France, notam¬ 
ment dans quelques dolmens de la Lozère et du Gard (1) ; 
mais la forme de ces armes étant la plus simple et la plus 
facile à obtenir, cette ressemblance n’a rien que de très 
naturel et ne peut amener aucune confusion. « Avec la même 
» intelligence, le même but, le même matériel, des popula- 
» tions éloignées dans l’espace et dans le temps arrivent 
» souvent à des résultats comparables », a dit, naguère, un 
de nos maîtres éminents (2). C’est là un principe que l’on ne 
doit pas oublier dans les recherches préhistoriques. 

A part les flèches ordinaires en losange, feuille de saule 
ou de laurier, etc., on a rencontré dans plusieurs stations du 
Périgord un autre genre tout particulier qui n’a pas été 
trouvé dans la station classique de Solutré. 

Ces flèches, dites à talon, sont des lames de silex étroites, 
à pointe acérée et présentant, à un endroit variable de 
leur longueur, une échancrure ou talon rétrécissant la 
lame et donnant naissance à une tige dont les côtés sont 
presque parallèles et qui est destinée à pénétrer dans le 
manche. 

Ces flèches sont quelquefois de simples éclats retaillés 
sur les bords, principalement dans la partie formant talon. 
Celle que représente la figure 8 et qui vient de Badegoule 
est dans ce cas. D’autres fois, une face de la lame est plate, 
soit qu’elle présente la surface de clivage de l’éclat primitif, 
soit qu’elle porte des retailles, le côté opposé est souvent 
bombé en dos d’âne, de façon à avoir sur toute sa longueur 
une côte saillante arrondie. 

Une particularité singulière qui a été remarquée par 
MM. Jules et Philippe Parrot, les explorateurs de la grotte 
de Saint-Martin-d’Excideuil (3), et aussi par notre confrère 


(1; Matériaux , 5* année, pages 328, 538, pi. 18. 

(2) Emile Çartailhac.—Congrès international des sciences anthropologiques (1878). 
Ji apport sur la paléoethnologie , 2* partie, page 3. 

(3) Matériaux, 6* et 7* année, page 472. 
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M. Reverdit, c’est que quand on regarde ces flèches en 
mettant la face plate en dessous, l’échancrure qui forme le 
talon est invariablement dirigée de droite à gauche et, par 
suite, placée sur le côté droit de la lame. 

Cette remarque nous permet de reconnaître assez ap¬ 
proximativement la marche suivie dans la fabrication de ces 
flèches. 

Après avoir détaché l’éclat du noyau de silex, on façon¬ 
nait probablement la partie de la lame à l’extrémité de 
laquelle devait être la pointe, en tenant en dessus la surface 
de l’éclat destinée à rester plate, et la taille se prolongeait 
sur le côté opposé au talon jusqu’à l’extrémité de la lame. 
Cette partie terminée, on prenait la pointe de la main gau¬ 
che et la main droite façonnait le talon qui, de cette ma¬ 
nière, ne pouvait jamais être fait que du côté droit. 

Il y a deux types assez distincts de flèches à talon ; ils 
diffèrent entre eux surtout par la largeur de l’arme à la 
naissance de l’échancrure. 

La figure 9 représente une petite flèche du type étroit 
trouvée, ainsi que les deux suivantes, à Badegoule, par 
M. Hardy ; elle est en silex roux, presque blanc, et retaillée 
sur toute la face bombée. Le dessous est sans retailles. 

Celle dessinée sous le numéro 10 est de plus forte dimen¬ 
sion et plus trapue. La face inférieure n’a pas été retouchée 
et les arêtes de l’éclat primitif se voient encore sur une 
partie du talon. Le peu de distance qu'il y a entre celui-ci et 
la pointe peut faire croire que cette flèche était plus grande, 
qu’elle a été brisée et retaillée ensuite. 

La figure 11 représente une troisième flèche du type large, 
dont le cran est très accentué ; c’est une pièce des plus rer 
marquables tant comme beauté de taille que comme conser¬ 
vation. Elle a beaucoup de ressemblance avec celle repro¬ 
duite dans le travail de MM. Parrot sur la grotte de Saint- 
Martin-d’Excideuil. 

Il existe des armes de ce genre beaucoup plus grandes et 
qui, dépassant la dimension de la flèche, atteignent celle 
du javelot, mais elles sont très rares. Nous n'en pouvons 
citer de meilleur exemple que celle trouvée par M. Reverdit 
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dans la station de la Balutie, près de Montignac (1). Ce 
javelot est peut-être la plus belle pièce connue de cette es¬ 
pèce (2). 

Ce que nous venons de dire sur les flèches et javelots à 
talon est suffisant pour les faire connaître, les différences 
n’étant jamais grandes entre les divers spécimens de ce 
type et venant surtout du plus ou moins de profondeur de 
l’échancrure et du degré de délicatesse du travail. 

Toutes spéciales à l’industrie solutréenne qu’elles carac¬ 
térisent, les flèches à talon, en losange ou en feuille, dispa¬ 
raissent presque entièrement avec elle. Le premier type ne 
se retrouve plus jamais, et ce n’est que rarement que l’épo¬ 
que néolithique nous offre des spécimens comparables aux 
deux autres ; le travail du silex, arrivé à un étonnant degré 
de perfection, va être longtemps négligé, et parmi les armes 
que nous allons examiner maintenant, nous ne retrouverons 


(1) Voir Bulletin de la Société historique et archéologique do Périgord, tome V, 
1878, page 884, planche 2. (Ce dessin, reproduit par le système autograpbique, 
n’est pas assez délicat pour donner une idée exacte de la finesse de taille de l’ori¬ 
ginal.) 

(2) Depuis la rédaction de ce travail, une importante station solutréenne a été 
découverte et fouillée par M. Coste, d'Issigeac (Dordogne); c'est celle de Jean- 
Blanc» commune de Bourniquel. Afin de compléter la série des flèches et javelots 
solutréens, nous avons cru devoir citer quelques spécimens provenant de cette 
station, ce sont : 

Fig. 8 bis. Javelot en silex bleuté, finement retaillé, mais un peu épais. La forme 
de ce javelot s’éloigne, par sa largeur, du type ordinaire. 

Fig. 7 bis. Petite pointe de flèche en calcédoine rousse, d'un travail extrême¬ 
ment soigné. Présente bien comme forme le pur type solutréen. 

Fig. 8 bis. Pointe de flèche à cran en calcédoine laiteuse translucide. Comme la 
figure 8, cette arme est faite d'un simple éclat retaillé seulement pour former le 
talon et très légèrement sur le côté gauche de la pointe. 

Fig. 9 bis. Autre pointe de flèche en silex brun, mais dans laquelle le rétrécisse¬ 
ment du talon au lieu d’étre subit, n’est que progressif ; c’est le type opposé h celui 
que représente la figure il. Cette flèche, exceptionnellement belle, est une des 
plus finement travaillées que nous ayons jamais vues. 

Fig. 10 bis. Pointe de flèche à cran légèrement accentué en silex calcédonieux. 
Eclat retouché seulement en partie et dont on voit encore une portion des faces 
primitives. 

Fig. 11 bis. Javelot en silex calcédonieux du même genre que celui que nous 
avons cité, appartenant à la collection Reverdit, mais moins beau. 
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rien qui nous rappelle celles dont nous venons de donner la 
description. 


2° Industrie Magdalénienne. 

On le sait, l’industrie magdalénienne se distingue de la 
précédente par l’extension donnée au travail de l’os et de la 
corne au détriment de celui de la pierre. La plupart des 
instruments non tranchants sont faits avec les bois de cer¬ 
vidés, avec leurs os, ou ceux du bœuf, du cheval, etc. On 
doit donc s’attendre à trouver dans les habitations de cet âge 
des flèches en os aussi bien qu’en silex ; c’est ce qui arrive, 
en effet. 

Dans quelques stations considérées comme intermédiaires 
entre Solutré et la Magdeleine, à Cros-Magnon, à Auri- 
gnac, etc., on a trouvé des flèches et des javelots en os d’un 
type très simple. Ce sont des esquilles arrondies, aiguisées 
à un bout et dont la base est taillée en biseau plus ou moins 
allongé, terminé souvent par une petite surface plate ou 
oblique. L’emmanchement de ces flèches était des plus sim¬ 
ples ; la hampe étant elle-même coupée en biseau, il n’y 
avait qu’à appliquer l’os contre le bois et à assujettir le tout 
avec une ligature que l’on rendait parfois plus fixe en pra¬ 
tiquant quelques entailles transversales sur la partie à oc¬ 
cuper par le lien ; la petite surface plate ou oblique, termi¬ 
nant le bec de flûte, empêchait le glissement et augmentait 
beaucoup la force de pénétration de la pointe. 

La fabrication de pareilles armes était tellement facile 
qu'il n'est pas étonnant d’en voir perpétuer l’usage et de les 
trouver encore employées en même temps que les flèches 
barbelées magdaléniennes et même jusqu’à l’époque néoli¬ 
thique. 

La figure 12 représente une pointe de flèche de ce genre 
que nous avons recueillie à Bourdeilles dans un foyer de 
l’âge de Cros-Magnon. Le même foyer en contenait d’autres 
plus grandes, ainsi que des javelots de 0“10 à 0“15 de 
longueur. 

Quoique très petite, la flèche que nous reproduisons est 
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bien complète et typique. Elle peut donner une idée très 
exacte de ce genre d’armes, abstraction faite, bien entendu, 
de la dimension, qui est très variable, témoin un javelot 
trouvé à Laugerie-Basse, dont le Musée de Périgueux pos¬ 
sède le moulage et qui mesure 0“21 de long. 

Le professeur Joly considère ces flèches comme étant des¬ 
tinées seulement à la chasse des oiseaux ou de tout petits 
animaux (1). Il est certain qu’elles ont eu parfois un emploi 
bien différent, ainsi que le démontre un crâne humain 
trouvé en Scanie et percé d’une flèche de forme identique à 
la figure 11, mais plus longue (2). 

A Laugerie-Basse on a trouvé, comme dans la grotte 
d’Aurensan (Hautes-Pyrénées) (3), dans celle de Montaigle 
(Belgique) (4), des flèches en os taillées en losange très al¬ 
longé ou simplement coniques et dont l’une des extrémités 
était refendue en double biseau pour recevoir la tige. Ce 
système paraît défectueux en ce qu’un choc violent devait 
faire pénétrer le manche et éclater l’os. C’est peut-être ce qui 
explique la rareté des spécimens de ce dernier type. Le con¬ 
traire existait quelquefois, l’extrémité de la flèche était 
coupée en bec de flûte double et pénétrait dans un morceau 
de bois fendu. 

Les flèches barbelées en os ou bois de renne sont trop 
connues pour que nous ayons besoin d’en donner une des¬ 
cription détaillée. Elles ont été trouvées en assez grand 
nombre dans les stations magdaléniennes de la vallée de la 
Vézère et aussi dans quelques autres. Nous représentons, 
figure 13, une arme de cette espèce venant de Laugerie- 
Basse et appartenant à notre collection. Il est à remarquer 
qu’elle n’est pas terminée par une pointe, mais par un 
tranchant, disposition singulière qui parfois est bien plus 


(1) L'Homme avant les métaux , pages 210 et 211 . 

(2) Nilsson, Les habitants primitifs de la Scandinavie , page 212. 

(3) Matériaux , 6* et 7* année, page 206. 

(4) Le Hon, VHomme fossile en Europe , pages 48 et 49. 
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accentuée, puisque le tranchant atteint jusqu’à 0“015 de 
largeur. 

Quelques-unes de ces flèches portent, le long de la tige 
et sur les barbes, des cannelures peu profondes qui, d’après 
certains archéologues, auraient été destinées à contenir du 
poison. Peut-être n’est-ce pas là leur véritable destination. Ce 
qui peut le faire supposer, c’est que ces cannelures se re¬ 
produisent souvent sur les crochets les plus éloignés de la 
pointe, alors que ceux qui en sont le plus rapprochés n’en 
portent quelquefois pas de traces; cependant, si elles eussent 
été des récipients à poison, il semblerait plus naturel que ce 
dernier fût placé invariablement sur les crochets de la pointe 
plutôt que sur les autres, qui avaient bien moins de chance 
de pénétrer dans la blessure. 

De plus, les crochets de quelques flèches portent deux et 
même trois cannelures parallèles ; ils représentent alors 
assez bien les barbes d’une plume et peut-être est-ce tout 
simplement ce résultat que les artistes primitifs ont cherché 
à obtenir. Il faut toutefois reconnaître que cette explication 
ne peut se rapporter à certaines entailles en divers sens 
existant sur des flèches coniques pareilles à la figure 12. (1) 

Le professeur Nilsson décrit (2) des objets presque sem¬ 
blables trouvés en Suède et employés pendant la période 
néolithique. Il les considère comme des harpons et ne 
parait pas penser qu’ils aient pu être des flèches destinées à 
la chasse sur terre. Il est possible, en effet, que les po¬ 
pulations Scandinaves, dont une grande partie ne vivait que 
de la mer, se soient servies de ces objets surtout pour la 
pèche et aient réservé pour la chasse les armes en silex 
qu’elles façonnaient si merveilleusement; mais, malgré le 
rapprochement de forme, il est très probable que, dans nos 
contrées, on s’en est servi comme flèche. 

Il est cependant difficile de leur attribuer un usage ex- 


(l) Ces dernières pourraient toutefois n’ôtre autre chose que des marques de pro¬ 
priétaires. 

(i) Les habitants primitifs de la Scandinavie , pages 48 et 49. 
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clusif ; l’homme primitif peut très bien les avoir employées 
quelquefois pour frapper le saumon, l’esturgeon, le bro¬ 
chet, etc., dont la taille et la force l’empêchaient probable¬ 
ment de s’en emparer avec de simples hameçons. L’on 
remarque d’ailleurs que quelques-unes de ces armes ont une 
emmanchure courte et forte qui semble peu propre à être 
ajustée solidement à une tige; celles-ci pourraient dès lors 
être considérées plus spécialement comme des armatures 
de harpons destinées à se fixer dans la blessure, alors que le 
manche, détaché par le choc et flottant sur l’eau, indiquait 
la direction prise par l’animal poursuivi. 

On rencontre assez fréquemment dans les foyers magda¬ 
léniens de petits instruments de silex dont la longueur ne 
dépasse guère 6 ou 7 centimètres : ils sont généralement 
étroits, épais, quelquefois à section triangulaire, comme une 
très forte lame de couteau, retaillés à petits éclats sur la 
partie la plus étroite et rétrécis progressivement de façon à 
produire une pointe souvent très acérée. 

Ces instruments sont considérés généralement comme des 
poinçons ou des outils destinés à percer le chas des aiguilles. 

Sans nier que tel a pu être parfois leur emploi, nous 
croyons pouvoir les regarder surtout comme des flèches. 

La pointe de ces objets est d’ordinaire très soignée, c’est 
évidemment lajpartie essentielle de l’instrument ; mais le 
côté opposé est lui-même retaillé jusqu’au bout, de façon à 
ne présenter aucun renflement, aucune partie saillante 
pouvant s’opposer à l’insertion du silex dans un manche ; 
notons que cette précaution ne parait pas indispensable 
pour un poinçon, il est sûr qu’on ne la prenait pas toujours, 
car nous en avons trouvé assez fréquemment qui sont faits 
d’un simple éclat de silex, à une extrémité duquel on a 
pratiqué une pointe plus ou moins aiguë en évidant un seul 
ou quelquefois les deux côtés du bord primitif. C’est, du 
reste, un poinçon de ce dernier genre que représente 
E. Lartet dans son étude sur la fabrication des aiguilles (1). 


(1) Matériaux, 6* et 7* année, page 858. 
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Nous ne pouvons guère admettre que les objets en ques¬ 
tion aient été faits seulement pour graver sur les os les 
rares dessins qu’on y rencontre ou pour percer le chas des 
aiguilles. Ces dernières, de même que les os gravés, sont 
loin d’ètre communes, et leur nombre est certainement hors 
de proportion avec celui des prétendus poinçons, qui est 
au moins aussi grand. Comment croire, en effet, que le 
même poinçon n’ait pas servi à percer une grande quantité 
d’aiguilles et qu’il ait fallu autant d’outils que d’objets à 
fabriquer ? 

On nous objectera peut-être que beaucoup de ces aiguilles 
si délicates ont pu se décomposer et disparaître, et que le 
silex s’étant au contraire conservé, de là vient la dispropor¬ 
tion numérique signalée plus haut. Mais alors ce serait seu¬ 
lement dans les stations à ciel ouvert, dont rien ne préser¬ 
vait les foyers de l’infiltration des eaux pluviales, que cette 
disproportion existerait, tandis qu’on la constate aussi bien 
dans les foyers secs, comme ceux de Laugerie, où la conser¬ 
vation des os est presque parfaite. 

Il faut remarquer encore que les autres outils employés 
dans la fabrication des aiguilles, tels que les petites lames 
dentelées servant à racler et arrondir les esquilles, les polis- 
soirs pour en aiguiser la pointe, sont toujours très peu nom¬ 
breux. Il en serait évidemment de même des instruments 
avec lesquels on achevait les aiguilles en perçant le chas, 
si ces outils n’avaient pas eu d’autre destination. 

Nous dirons enfin que c’est dans des stations considérées 
comme magdaléniennes, mais où cependant les os travaillés 
sont extrêmement rares, que l’on rencontre en plus grande 
quantité ces petits objets de silex. Ceci semble peu d’accord 
avec leur destination prétendue. 

Malgré leur habileté dans le travail de l’os ou de la corne, 
quelle que fût la perfection des armes faites avec ces ma¬ 
tières, il est à croire que les chasseurs de rennes de l’époque 
de la Magdeleine employèrent en même temps des flèches 
de silex et, selon nous, les prétendus poinçons ne seraient 
autre chose que ces flèches, bien mieux que les simples 
éclats aigus auxquels leur forme tout accidentelle a fait 
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souvent donner ce nom et qui, s’ils ont été quelquefois 
employés comme tels, n’ont dû l’être que rarement à cause 
de leur grande fragilité. 

Nous donnons, figures 14, 15, 16 et 16 bis, le dessin de 
quatre de ces flèches que nous avons recueillies, les trois 
premières dans les foyers de Petit-Puyrousseau (1) ( la qua¬ 
trième, à Laugerie-Basse. 

Ces quatre flèches sont typiques, et on n’en trouve guère 
de plus belles. C’est bien la preuve d'une décadence dans 
l'art de tailler le silex, car le sauvage aime à soigner ses 
armes, objets desquels peut dépendre son existence et, par 
conséquent, très précieux pour lui. Cependant, le travail de 
la pierre, négligé et presque désappris, va reprendre son 
rang et, avant de disparaître sous l’invasion progressive du 
bronze, il nous laissera des instruments et des armes re¬ 
marquables sur lesquels nous allons porter notre attention. 

(A suivre.) Maurice Féaux. 


TROIS CHARTES LIMOUSINES 

CONCERNANT LE NONTRONNAIS (XII* ET XIII® SIÈCLES). 


Parmi les nombreux documents intéressant le Nontron- 
nais qui sont conservés aux Archives des Basses-Pyrénées, 
l’inventaire sommaire de ces archives en désigne deux seu¬ 
lement — sauf erreur de ma part — comme rédigés en lan¬ 
gue d’oc (2). Ce sont ceux qui sont cotés E. 747 et E. 748, et 
qui sont publiés ci-après sous les n°* I et II. Des recherches 
faites dans les cartons qui forment la suite de la série E en 


(1) Voir le Bulletin de la Société historique et archéologique du Périgord, tome Y 
(1678;, page 36, planche. 

(2) Voir les extraits qu'a donnés de cet inventaire, au grand profit de chacun 
de nous, le savant et zélé secrétaire général de la Société, Bulletin , t. III et sui¬ 
vants, et spécialement t. vu, pages 2 * 24-234 et 336-344. 


Digitized by v^ooQle 



— 155 — 

ont fait découvrir un troisième au milieu d'actes en latin 
réunis sous la cote E. 800. C’est celui que je publie sous le 
n# IIL 

Je dois la copie de ces documents à mon ami A. Boucherie. 
M. L. Flourac, archiviste des Basses-Pyrénées, a bien voulu, 
à ma prière, revoir une épreuve sur les originaux. Ce sont 
là, pour mon texte, des garanties d’exactitude sur lesquelles 
il n’est pas besoin d’insister. 

De ces trois pièces, les deux dernières seules sont inédites. 
La première, qui est de beaucoup la plus importante, surtout 
au point de vue linguistique, a déjà été publiée, il y a une 
quinzaine d’années, dans les Archives historiques de la OU 
ronde , tome X, p. 594, mais de façon à ne pas en rendre inu¬ 
tile une nouvelle édition. Il était d’ailleurs nécessaire de la 
reproduire ici, afin que le lecteur eût à la fois sous les yeux 
tous les textes qui servent de base à l’étude philologique, 
qui est le principal objet de cette publication. 

i Camille Ciiabaneau. 


I 


CENSI ER DE CLAREUIL (i). 


Sancti Spiritus adsit nobis gracia. 

Hec caria est de la terra et de las rendas et deus bocs et deus fevatges 
que il de Clarol an en Peiregorc. 

La ochena part de la desma de la parrofia de S 1 Prieth, que Helias Ses- 
5 chai de Beus Plas recep, es lor : de blat et de lana et de galinas, et no la 
an d’ome si de lor linatge no ; et lo Seschalx reconoc lor o en Salinor, 
auvent nun Guio deu Barri et G. Gau et He. Bernat et He. deu Brol et so 
fil meeis. E eus mas de las Bordas, dejosta Foeu en la parrofia de Firbes, 
an HII. s. de civada de ces; et en las vinadas de Born, en la part He. de 
10 Malmont, de Chaslut, an très mois de vi quant que n’i aia, e deu los redre 


(1) Archives des Basses-Pyrénées, série E. 747. Orig. sur parch. XII* s. 
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10 linatges Raranolf Marbos o cel qui recebrialapart ne Helias de Malmont. 

Et eu mas deu Poi a Pansols Xll.d. de ces ; et Xll.d. en la borja Co- 

savi ; et es lor lo mas au Lonc de Bria, qui es en la parrofia de Champa- 
gnac, et deven aver tôt quant n’eis ; et deu qsser lor la tenesos aut Cha- 
15 vasols deu mas deu Merchat de Chaslut ; e il deven esser lor ome e lor 
servisi far ; et deven aver III. sols en la part Elias de Malmont deu pas- 
cher de Bainac, quant que n’i aia. 

Aiso lor reconoc He. de Malmont, lor oncles, eu mal de que mûrit, quant 

11 lo rasoneren de la frairescha lor mair, que devien aver, et el coman- 
20 det que aguesen aiso en pat, auvent P. de Malmont de Brusac et A. de 

Noseiras d’Aissa et sos fils et sos ornes. E es lor lo mas de las Chesas 
de Milac, en alo et en domengadura, et se i una parlida deu bore de Mi- 
lac, et es chap de lor terra et lor estatga, et a lor bailes, et a lor sirvens, 
et a lor ornes ; et es lor gaanaria ; e no i deu om retener si ortals et mai- 
25 namens, o feus non es, si il gaanar o volen ; et sil que en aquet mas esta- 
ran deven lor talada et civada et servisi, a lor plaser ; et an las lor terras 
a gaanar las unas ameitat, las autrasa quart, las autrasa quint, quant il 
no las gaanaran. Et li Gaidenc sun lor ome litge, et lor baile, e lor forester, 
et lor sirvent, e an a recebre los blat deus gaanadors, e fielment a portar 
30 eu seler aut senors et non alors ; et an a levar los ces et las taladas deus 
ornes et an a coroptar ab los senors et a redre, o ab lor mesatges ; et non 
an re a retener, ni blat, ni deners, ni far contralia aut ornes, ni querre per 
for6a, si il o li senor de grat no lor o donaven, que la stiuv[o]tga e los feus n'an 
alors, per que o deven far ; et an los a recebre et a conrear ab lor corapa- 
35 nos onradamen lo premer jorn, quant il venran en la terra, de tôt quant 
obs lor aura, et lor mesatges, quant iran e quant ve[n]ran ; e an lor ornes 
a amar et a chaplener e a rasonar e tener ab eus, o que il los aen de totas 
lor naugas. E tant cum li senor estaran en la terra, an lor a servir et a 
manlevar et lor afar a far. 

40 E aquet mas de las Chesas te de la una part de la uitsa de l'eggleiga 
doscha que en la via qui vai ves lo Deves ; e de l'autra part doscha que 
en la via qui vai ves la Salvania e vai doscha qua a la font deu Colomber ; 
e sun en las terras de la Petinola doscha que eus box, e li prat e Jas vinas 
deu claus deu Pescher. E an a Charreira II. sols de ces, a Nadal, et lor ta- 
45 ladas e lor servisi de civada e d’al, a lor plaser. La terra deu Chause, da- 
van las Faurgas, es lor ; e P. deu Bordée deu lor en XII. d. de ces a la S. 
Marti d’aquo qu’en te, e deu lor o tener vestit e redre las cosdumpnes deu 
mas las Chesas de taladas e de civada e de servisis, e lo pluis deu Chause 
bai[l]a om a gaan. 

50 L’acessamens Godet deu XV. d. de ces a la S. Marti, e talada e civada e 
servifsi]. 
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Et G. Seguis deu IIII. d. de ces a la S. Marti de Teschamne que ac per 
la pleidura G. Davi. 

55 E P. d’Aissa deu IIII. d. de Tort G. Geissaa la S. Marti ; 

Et en la teneso Albet XIIII. d. de ces, a la §. Marti, e talada, e civada, 
e servisi ; 

E en la teneso P. Tort XI. de ces, a la S. Marti, e talada e civada e ser¬ 
visi ; 

60 Et en la teneso Barriler IIII. de ces, a la S. Marti, e talada, e civada et 
esplet ; 

E P. d’Aissa es lor om et deu lor servisi cum a senors, et per las chau- 
sas que a d’eus, et deu lor deu sol, e de la scura e de Tort e d’u solar, qui 
es dejosta, VIII. d. de ces, [li IL] a la S. Marti, li VI. a la Sant Johan ;e III. 
65 d. delà maizo de laPeira ; et XII. deu chasal de la Hocha, a la S. Marti, 
de ces ; e deu III. sols a la Sant Johan de loger deus prat Onrat e d’a- 
queu de Columber e no i a tenguda ni .. .eret, mas au plaser aut senors. 

Li Gaidenc deven 111. d. de ces de la maison Terrada qui fo P. Cimeu, e 
an aqui la stiuvotga deu mas las Chezas, et deven XII. d. de la vina deu 
70 claus deu Pescher e d’aquela de la Petinola. 

La maizos P. de Guerra deu III. d. a la S. Michel e servisi. 

La maizos a la fila Wilermus Salvan deu U. d. de ces a la S. Johan et 
servisi. 

Lo solars Este de Laga deu IIII. d. de ces a la S. Marti, e servisi. 

75 La i.chaprea deu V1IIL d. de ces, a capi de jun, e talada e civada 

e esplet; e deu una emina de froment... portadadela cumba de Chantagreu. 

ETairal(a)s a las Seguinas deu VII. d. de ces a la S. Marti c talada e 
civada e esplet. 

E Tairais Helias Davi autres VII. d. e talada e civada e esplet. 

80 E Tairais Hotberto deu X. d. et talada e civada e esplet, e deu II. d. de la 
terra de la Rocha. 

He. deuPerer e Esteves de la Rocha deven XXII. d. la...es et IIII. 
gaus deus airals e deus autres acessamens que an, e talada e civada e es¬ 
plet. 

85 Li Doet an d’eus una pessa de terra la ostra josta lo semeteri, e deven 
en omenatge, et XII. d. d’achapte, e servisi. 

P. Desmers lor deu II. sols d’achapte, e omenatge e servisi d'aquet feu. 
Ba[i]les es de la Seguinea e de la Vernola ; es la stiuvotga sua, e a a levar 
los quart e a portar eu seler de Clarol, e non alors ; e es bailes de 
90 la lor part deus quart de Puigac e de Negrabola. E lo fils Wilermus 
Rainau de Nontron a d’eus las doas part deu quart... mes dos mas. 
E il an lo den Gaucelme de Milac e deven l’en V. sols d’achapte e re 
pluis no. E lo fils Wilermus Ra.... vesat servir e audar a Tachapte redre. 
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De las autras terras que li senor de Clarol an per Manac... .ach dcu 
95 P. Desmers los gerbatges e lo vi levai* d’aqui o vinas aura e redre fiel- 
mentaut senors .... sols de ces an a la S. Marti, a Manac. Li fil He. de 
Milac an a feu d’eus de Clarol las maizos e los orts qui sun eu bore de Mi- 
lac, de la scura P. d’Àissa doscha qua a la maizo Tochaprea, e an en la 

meitat deus quart.sis de l’alo e de las vinas et de las terras deu Poi; 

400 e Pautra meitat es aut senors, e li Gaidenc sun en.o tôt a levar e 

an o deus senors; e an d’eus II. sesters de civada eu chasal de Bonafont 
e Pal que hi.... senor an hi II. sesters de civada e II. d. e lo quart d’una 

pessa. Et an eu mas de Poi Rochau e eu Deves e eus.de Laja la meitat 

d’aquo que li senor hi an ; e aquo es la tersa part deus ces e deus gerbat- 
405 ges e de las taladas, si li ome hi eren, de tôt lo mas de Poi Rochau, e an 
n’i anchaps deus autres senors la bordaria de la Charreira e autras doas. 

Et an d’eus autra meitat d’aquo que il an en la forest de Bainac ni eus 
autres bocs dejosta, e aquo es la tersa parts de las doas parts de tota la 
forest de Bainac, de civada, de paschers e de senorias, mas lo paschers es 
440 tôt a eus de Milac de lor feu. 

E per aquet feu deven esser lor ome litge e mais amar que autres senors ; 
e, quant iran e venran, onrar et servir e donar, secun las chochas que il 
auran. 

E an en mais de feu la meitat de la tersa part de la bordaria de Marazols 
445 que li bon ome de Bocchal tenen d’eus, e deven en li bon ome XVIII. d. 
de ces portât a Milac, a la S. Thomas, aut.... ; e aquo que an eu mas 
Chalob, e la meitat que li senor de Clarol an en las apsalas, qui sun 
entre los deves de Milac et de Bainac et de la Jauna, fors los anchaps 
que li senor hi an. La bordaria de la Mazo .. oria es lor dominia, e la 
420 Johania e autra bordaria dejosta. Et an anchaps de tôt los senors una 
talada Pan, en totas las bordarias de Marazols e de la Barrilaria e de 
la Senegaudia, e de las autras dejosta ; et per aquet onrat feu deven tota 
la terra e los ornes a eus de Clarol chaptener e defendre a lor poder de 
tôt ornes, e si li ome eren penorat, an las penoras a segre ; e si plat ni mes- 
425 sios se sorzien en aquestas terras, an a far lor messios per lo feu que n’an, 
e n[o] per autre achapte. 

Lo mas deu Rore de Peret de la bordaria de S. Amant an a feu deus se¬ 
nors de Clarol et sun en lor ome litge G. Lapoja e si nebot... de la Vernola 
e li fil A. de Peret e lor parcener, e deven lor en XXX. sols d'achapte et 

130 ini. sols de ces.e li II. sol son S. Sicari de Brantolme de lor almona, 

e li XII d. son a eus deu Poi de feu e li XII. aut senors ; e deven lor en 
servisi de menjar e de beure e de civada e deven donar segon las cochas 
que auran. 

E la Poja es lor receps e lor chambra, e deu los hi om recebre quant 
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ir&n e quant venran ni o demandaran e lor companos recebre ; e deu lor 
oro donar a menjar e a sopar, e aut chavaus civada ; e il de S. Amant 
tôt aissament. 

E la ecclesia de S. Amante lo reduzatges e lo bores et li prat e li 
moli e li ort et las vinas sun d'aquet feu a eus de Clarol ; e aquet feu an den 
140 Wilermus de Sarnac, e deven l'en XXVIfif. sols d’achapte e re pluis no. 

E aquit afevat de la Poja e il de S. Amant an mais de feu deus senors 
los ces que an en las terras absas de la Jauna e una bordaria que 
n’an, e deven en XII. d. d’achapte. 

U de la Poja deven IIII. d. de ces deu boc desos las vinas ; e en las 
145 terras qui sun entre aquet bocs e las Yernolas an una emina de 
froment de ces ; las doas part de la Seguinea e de la Vernola es lor de 
quarts e de talada e d’esplet ; e an hi II. d. de ces e mart. 

E eus IIlI trt mas a Flamenc de Bona Font e de maint bocs an lor vi- 
garia e lor destreit e lor espleit de chauls e de pala eu Brer ; en deven 
150 lor servi[sij e per eus destrener deus clams que auranli orne qui en ar¬ 
ques quatre mas estaran. 

E li fil Helias de Bencha an d’eus a feu II. sols de ces, a las Bessas e a 
las Faurgas, josta Peyrosa, e la bordaria de la Mosateira, que li fil Falveu 
an d'eus, et un solar josta la ecclesia de Milac, aqui o l’uis Gosteat ee ; 
155 e deven lor en omenatge e servisi de chavaler. Et He. de Bencha, lor 
pair, fes en fomenatge n’Aimeric de Clarol eu bor[c]. de Domarac. E la 
ecclesia de Milac.... de Clarol solars josta aquet,e quars eu claus deu 
Pescher, e deu lor en servir lo prestre de chand.... e d’al, quant venran 
en la terra. 

160 E es lor la meitat de la desma deu vi de tota la terra que il an en la 
parrofia de Milac, quant vinas hi aura ; e deu en He. de Perot Y. sols d’a¬ 
chapte, non ges per feu, mas per plat qu.foit de corela que avia d’un a 

lor terra. 

E li Gaidenc an d'eus, ab los autres feus, la bailia de Marazols, de la 
165 Barrilaria e de totas las absalas de la Jauna et lor forestatge de Bainac e 
de Chabrolenc, o il a[n] lor part deu pascher e de l’ai e deus autres box. 
E an a amassar las civadas e las issisos d’aques box, e a redre e a cun- 
tar ab los senors. 

La masoaria dejosta la Jauna es lor, e no hi a baile ni prebost, e deu 
170 lor II. sesters de segle, e II. sesters de civada, a la mesura vêla de Milac, 
portât, e lor taladas e lor espleit. 

Lo box de la Faia dejosta la Jauna es lor dominis e lor deves senes au¬ 
tres parceners. 

E la bordaria de Grenavau es lor e quela de la Genesta ; mas III. d. hi 
175 a S. Sicaris de lor almona. 
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E lo mas lo forester de Vauchantat es lor e no l’an d'ome, e deu lor III. 
sesters de segle, e III. sesters de civada, a la mesura vêla, e VI. chapos, 
portât a Milac ; e III. d. de ces, a la S. Johan degolaci, et VI. d. a Nadal, 
e très laladas istrals a Pasches, e en esliu e a Nadal, e esplet a lor talan 
180 de civada e d’al. 

E G. de Mairavent et li iil P. Àrnau an la bailia d'aquet mas d’eus e 
VI. d. de ces, e una pessa de terra a Milac, quen P. d’Aissa te d’eus, e 
deven en omenatge e servisi e XII. d. d’achapte. 

E Steves de Melaguet es lor om per la terra de Vaucelor e per autres 
185 feus e deu lor en II. sols d’achapte ; e fes l’omenage A. de Clarol en la 
schala delà rr.aizo P. de Lajao a Rochaart, vehent P. Bru d’Aissa e maint 
d’autres. 

E il de Chavehac an d’eus de Clarol HH. sesters de blat e HH. d. eu 
mas deu Brol de la parrofia de Biac e deven en omenatge e servisi de 
190 chavaler. 

E P. Rainaus de Nontron a d’eus, en aquet meeis mas, VIII. sesters 
de blat e VIII. d. de ces ab los quarts que.... en la parrofia de Milac e en 
aquela de Vilars, e en la desma de la parrofia de S. Marti de Freicenjas 
e eu servisi de la ecclesia e en l’omenatge e en l’achapte e eu servisi deus 
195 desmers an atretant cum an il de P[er]ot ab eus de Milac, qui o an d’eus, de 
blat, de vi, de lana, de galinas. 

E il de Laja sun lor orne litge e lor forester e lor baile e deven lor l’an 
m. sesters de blat a la mesura vêla e XII. d. de ces e atretant d’achapte 
e de servisi cum He. de P[er]ot ab eus de Milac, qui o an d’eus. 

200 E an una bordaria en la parrofia de Vilars e a num la Chavalaria ; e an 

en la parrofia d’Abjac a.... Grac.e a Peirac, ces de blat de 

segle e de civada, e deu l’omportar a Milac, a la S. Marti.... 

Item notum sit que tuit li ome qui estaran eu mas de las Chezas an lor 
204 chalfar.e lor bastir e lor esplet eu box de Bainac. 

II 

CENSIER DE MAGNAC (1). 

Noverunt omnes quod Petrus de Montfraiboi dédit W° de Mainac, ab sa 
filla in malrimonio, lo mas de Toera entegre, ab ces et ab esplet, e lo mas 
de Masabra, e la bordaria de Lavau ab ces et ab espleit, e la meitat del 
mas de Beuloc entegrament, ab ces e ab espleit ; eu mas Benavunt.IU. 

B sols; lo mas Bardo entegre ab ces e ab espleit ; en la bailia Per Robert a 


(1) Archives des Basses-Pyrénées, E. 748. Original sur parchemin. Première moi* 
tié du xm* siècle. 
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Poiengal e en Paîtra bailia. JI. sols, e la quarta part de la dema de Pansols, 
e la quarta part de la dema d’Estoarts ; e lo desmers achaptet de W° de 
Montfa .IL sols e .VI. deners, e aiso que avia en la bordaria de Pairac e 
duas bordarias, una supra la Faulila, autra Iras la maiso Malmont, e una 
10 pessa de terra que Ge. Girars ten(e)ia. En aiso que lo vescoms a en Bosc 
Dau, a Girau de Mainac a feu de lui la tersa part ab sos cosis, estiers La- 
vena. Lo fius aus Foresters e sos feus aus Faures a en domeni. El a ostor 
tersol e li Foresters deven .X. sols d’achapte a lui per lo fiu deu Bosc Deu. 
Per d'Espom fo om Ge. de Mainac per lo mas de Valeta e deu .XX. sols 
15 d’achapte, e el mas a .X. diners de ces. Fougier de Vaudu fo sos om per 
la bordaria dejosta Forlespina. David d’Aisa fo sos om per lo mas deus 
Chams, e per lo mas de Tuzac, e per lo mas de Montaseu, e per la vigaria 
deu Barri. Audois Rogers fo sos om per lo ces deu mas de la Cort. Gui 
d’Esporn donet Ge. de Mainac .X. sols d’achaptament per la bordaria 
20 Guiart, e per duas maisos deu Barri, e per lo prat dejosta Corbeleras. Ge. 
de Verlena fo sos om per lo moli aus Jutzes e per lo prat desobre. G* 
Peitovis deu omenesc e servizi per la desma deus chasals de Blangeteiras. 
Seguis Prebost deu omenesc e servizi per la bordaria de la Faia. Jordas de 
Montoles donet aisso que avia eu mas de Cosouszac eo solar dejosta la 
25 maiso Saumart Iter de Manac, auvent P. Jauzelm e Guiu de Tornac, e per 
aisso It r de Manac donet Jorda a fiu .1111. sols a San Marti lo Pengt e deu 
omenesc. Postea W* de Manac, filius Iterii crée .XII. diners Ugo de 
Montoles, e foren .V. sols, e Ugo fo sos om, auvent e veent W° Arnalt, 
Amau Ros, Ge. de Lastrada, Guio d’Esporn, Guio de Monfraibo, Mala- 
50 chauza, Aimeric lo Bestorn, e pluisors autres. P. Jauzems donet Iter de 
Mainac lo solar dejosta la sua maiso, per un sest. de blat que avia en so 
moli del Bosc. Ge.Grifo a fiu de It r de Mainac lo ces deu mas de la 
Peira, e .XII. deners a Sant Estefe, e la bordaria que es josta l’estaoc 
d’Estoardeu, e la tersa part deu quart deu mas Boareu, e deu omenesc. P. 
95 Robert donet It r de Mainac .XIIII. sesters de blat eu mas de Faurgas, e .II. 
sesters d’avena en la parrofia de San Marti, e .XII. diners eu mas de Ri- 
beiras per lo mas de la Loardia. 

Certum sit que lo senner de Javarlac a a fiu de It r de Mainac lo mas de 
las Planas, lo mas de Montgauga, e lo ces del mas de Sancta Susanna, e 
|# la bordaria de Chausteu Clop, e deu far omenesc. Ymbert de Marnac a 
fin de It r de Mainac las maisos en que el esta, ab los molis de sots la maiso, 
ea San Marti maisos e chausas, ab ces .1111. diners l’endema de Nadal, e 
nna bordaria josta Sant Estefe, edeu omenesc. R. de Doa a fiu solars e 
orts a Sant Marti e deu omenesc. W° Aiz a fiu a Pompeias et a Lors, e deu 
45 .X. sols d’achapte e omenesc. Hugo Armanz a fiu lo mas de Poi Amaugier 
entegre, e lo mas de Yarena, e lo quart deu mas deu Defes, e la bordaria 

11 
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d’Augignac, de It r de M&inac, e deu d’achapte .G sols e omenesc. E Ite- 
rius tenc lonc temps lo fiu per los .C. sols de l’achapte e per l’omenesc e 
per lo servizi qu’en podia aver. En apres Aimerics Emes ac sa filla e fez 
55 l’omenesc e donet .XL. sols per respieit domentre que tenria la terra. Li 
Jordanenc de Souzac deven lt r de Mainac omenesc e servizi, per lo quart 
deu masdeuBruel e per aisso que an en la dema de Sant Estefe. W* de 
Montfaia fez omenesc Per de Magnac perla terra de Genzac. Eu mas de la 
Volpilleira a . X. sols d’achapte e omenesc de chavalier, eu plus doneren a 
55 lor seror. Bos de Montfraibo e Gui deven .XXX. sols d’achapte It r de Ma¬ 
gnac e servizi, per lo mas de Relhac e per l’autre fiu. Li Jordanenc de Sant 
Estefe deven .V. sols d'achapte Iter de Mainac. Iter deu Bruel fo om Ge. de 
Mainac, per lo mas de Cumbas e per l’autre fiu. Gau. Comarx fo sos om 
per lo fiu, el fiu a .1. sester d’avena de ces. P. Bernart de Bondedel alo 
60 mas de la Gorsa de Ge. de Mainac, e deu .XX. sols d’achapte e omenesc 
e servizi. Iter de Mainac ac jorn ab Aimar de Gradignac per la quarta 
part deu chastel que li dévia eschaer per sa mulier, e per jujament lan por- 
tet, auvent David d’Aissa, Gui de Tarnac, Ge. de Mainac so fraire, Aimar 
de Marnac, W° de Rochas e sos fils e plusors autres. Bernart de Malmont 
65 fo om W* de Mainac, per lo fiu que a de lui a Mainac. P. Demer de Milac 
fo om Ge. de Mainac e deu .XX. sols d’achapte. Ge. deu Poi de Milac a fiu 
de It r de Mainac la maiso en que esta, et autras maisos e solars e orts e 
deraas a Milac, e deu omenesc e servizi. He. Chaboz de Vilars sos parso- 
ners a fiu de It r de Mainac la maiso W° Sudor e autras maisos e orts e so- 
70 lars e diemas a Milac e deu omene|s]c e servizi e .XXX. sols d’achapte ; 
ted negant. Lo Juizes de Magnac deu .III. sols d’achaptament e omenesc 
per lo fiu que a de Ge. de Mainac, eu fiu son las maisos e bailias. Esleve 
de la Bertaudia deu .If. sols d’achapte lt r de Mainac e omenesc per lo bosc 
et per la terra de la Ferreira. Falveus de Milac deu omenesc [per] lo mas 
75 de Cumbas. Gui de Milac fo om Per de Mainac per la Salvannia e deu .XL. 
sols d’achapte ; sed negat. Lo prebost de Mainac a fiu de W* de Magnac 
la quarta part deu mas deu Maset, e la meitat deus prats et deus chas&ls, e 
per aisso fo sos om, e deu .1. sest r de segle [e] .1. de civada, ab un chauc. 
It r de Mainac aordenet ab eus de Doalaterradejosla Pelardiras perdreju- 
0 rer hereditage a tener, per tal covenent que l’un agues .1. sest r de segle de 
ces a San Marti, l’autre .1. sester de mestura eu moli de Doa, el terz receup 
en gagiera per .VI. sols de Aimeric de Doa. Esteve Buzata a fiu de It r de 
Mainac la bailiae la demaria de Pompeias, e deu .XV. sols d’achapte e ome¬ 
nesc. It r de Mainac iessen .X. diners de ces de la bordaria de Malafaia a la 
85 San Michael. En Boschau receup la part de la terra de Falvel en gagiera 
per .1111. sols. Eu mas de Cumbas a .1. sest r d’avena, eu mas de Lineirac 
a de propri de saumei .1. jorn e demiei, que achaptet de Pero Artaut, e en 
la part Ge. de Montfaia .XVI. sols de gagieira, e perdoneten .VI. sols. 
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III 

CEXSIER DE PÉTRONILLE DE LA TOUR (1285) (1). 

Àctura die martis post festum beati Michaelis anno Domini M° CC° 
octuagesimo quinto, census qui sequitur habet domina Petronilla de Turre, 
in burgo et parrochia Sancti Martini lo Peynh et in parochiis de Javerlhac 
et de Bore Deu et de Nontronio. 

5 Guilbems e G. Jamme frayre deven .III. sext. de froment de las Costas 
vendens e comprans, e .II. de la Ribiera, e .1. esmina comblada de Rey¬ 
naudieras, e .1. sext. de secgle del Puoy vendent e comprant, e .III. d. 
quant paien los ces, e deven los de las Costas. Jammes lo vielhs deu .III. 
sext. de froment vendens e comprans de las Costas e .II. de la Ribiera, 

10 e .1. sext. del Puoy al te. .e... ssenacon. d. quant paia los ces f 

e .III. esminas de civada e .111. esminas de secgle del Puoy. Guilhems Ay- 
mars. I .sext. de froment de la Nadalia vendent e comprant, e .1. esmina 

de froment combla.III. esminas de froment comblas de la bordaria 

de.e .1. esmina de froment vendent e comprant de Puraarieras, e .III. 

15 esminas de sivada del mas de las Agas, e .1. sext. de sivada de d. 

mayjo, e .IX. d. a la Totz Saynctz del prat de Jaumarieras. G. Aymars 
.10. esminas de froment vendens e comprans de la bordaria al Rey, e .1. 
sext. de froment de Jaumarieras, e .1. esmina de froment de la terra Plu- 
mens, e .1. esmina de froment combla de Reynaudieras, e .XVIII. d. de la 
20 Ribiera a la Saynct Johan, e .IX. d. a la Totz Saynctz del prat de Jauma¬ 
rieras. P. de Faurdinas deu .1. sext. de froment comble e .1. sext. de 
sivada de Vinha Redonda. e .1. sext. de froment vendent e comprant de 
Jaumarieras, e .1. esmina de froment de la guasnharia P. Vacha, e .1. 
quarta combla de Reynaudieras, e .XII. d. a la Chandelor de la mayjo e 
25 de Tort. P. e Johans Ferriers frayre deven .1. sext. de froment e .1. es¬ 
mina de sivada vendent e comprant de la Rosaria, e .1. esmina de secgle 
vendent e comprant e .1. sext. de sivada de las Agas, e .III. quartas de 
secgle e .1. esmina de sivada vendent e comprant de Fanhac, e .1. esmina 
de secgle del Sol, e .1. sext. de froment del prat del Peschier, e .1. sext. 
30 de secgle de Lesparra, e .1. esmina de froment del chasal Jemenuoy, e 
.1. esmina de froment de Flavinhac, e .1. esmina combla de froment de 
Reynaudieras, e .1. esmina de panitz de la terra qui fo G. Desraier costal 
Bqjolh, e .1111. s. de la bordaria al[s] Ferriers, .II. s. a la Totz Saynctz e .II. 
s. a Nadal, e .XV. d. del chanabal a la Saincta Maria de myey aust. P, 
35 Bonels .1. esmina de froment vendent e comprant de la bordaria al Rey, 


(1) Archives des Basses-Pyrénées, E. 800 . Original sur parchemin. 
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e .1. sext. de froment de l’Arzilier, e .1. esmina de froment delPuoy al 
Rey, e .1. sext. de froment del Bruolh, e .1. sext. de froment comblât 
d’aqui meyh, de la partida Guachi, e mayh .1. esmina de sivada e .1. sext. 
de sivada al dich Bruolh, e .X. s. al Bruolh a la Totz Saynctz, dels quais 
40 .X. s. deven paiar G. Aymars et Hel. Bonels los .V.s., de aquo que tenen 
del dich Bruolh, chasqus per meytat. El dich P. Bonels deu mayhs .HII. 
s. e .VI. d. de la Ribiera a la Saynct Johan e. IX. d. a la Totz Saynctz del[s] 
ors e de las mayjos. Hel. Bonels deu .1. esmina de froment del PuoyalRey 
vendent e comprant, e .1. sext. de froment e .1. sext. de sivada del Bruolh, 
45 e .1. sext. de froment comblât e .1. esmina de sivada en la partida Gua¬ 
chi, e .VI. d. de Tort Jemenuoy a la Saynct Michel. P. Robbers deu .111. 
esminas de froment vendens et comprans e .1. esmina de sivada del Puoy 
al Rey, e .V. s. d’aqui meyh a Nadal, e .11. s. e .VI. d. dels ors e de las 
mayjos a la Sainct Michel. Peronela Tranchapuoya .1. esmina de froment 
50 combla del boc de Reynaudyeras. Johans Bernars .1. quarts de froment 
combla del boc de Renaudieras. E P. Robbers dich desus deu mayhs .1. 
esmina de froment combla del boc de Reynaudieras. El dihtz Hel. Bonels 
deu mayh .IX. d. de Tort e de la mayjo a la Totz Saynctz. P. Ferriers 
deu e Hel. sos frayre .1. sext. de froment e .1 eymina de secgle de la 
55 Rosaria, e .111. esminas de secgle e .111. esminas de sivada del mas de las 
Agas, e .1. sext. de froment de Flavinhac, e .1. esmina de froment mayh 
de Flavinhac, e .1. esmina de froment e .1. esmina de secgle de Chiga- 
sanc, e I. esmina de froment de Lesparra, e .1. esmina de froment com¬ 
bla de Reynaudyeras, e .1. sext. de froment de la bordariaal Rey, e .1111. 
60 s. de la bordaria al[s] Ferriers, li .II. s. a Nadal e li autre .U. s. alaSaynt 
Estefe d’aust, e .III. s. de la terra qui fo a la Chapela a la Saynct Michel, 
e .II. s. del prat de la Font aquels meyh jorns, e .XV. d. dels ors e de las 
mayjos de Saynct Marti a la setembrocha. El dich P. Ferrier per se sol 
.1. sext. de froment d’aqui ont a lo sol ; el dyht Hel. Ferriers per se sol 
65 .1. esmina de secgle d'aqui ont a lo sol. Ay. e P. Minhars frayre deven 
.ni. esminas de froment comblas, et .XIX. d. e mealha a la Saynct Mi¬ 
chel, de las terras qui foren P. de Doa, P. Aymeric e P. del Bot, lasquals 
terras eran del fyo de la dicha domna. Johans Chavaros .1. sext. de fro¬ 
ment e .1. sext. de secgle de las Brugieras, e .XX. e .11. s. del Chambo 
70 e .HII. chapos la vespra de Nadal, e per aquestas chausas deu .1. ome- 
natje litge eus esperos blans d'achapte. P. de Nontron .1. esmina de 
froment comblada delà Perencha. Li efant qui foren Hel. d’Arx deven .1. 
esmina de froment combla de la vinha qui es pausada entre lo grant 
chami qui muo de Saynct Marti e vay al Bandeat e lo sembdier qui vay 
75 Arx. Guilhems d’Arx de la vinha quis te am aquela .1. esmina combla 
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de froment. La Malmossona e siey efant deven de la terra qui se te am 
la vinha Guilhem d’Arx e del prat del moli .1. sext. de froment comble. 
Guilhems Guastinels deu de las Versanas de las Combas, lasquals se tenen 
am la terra de la dicha Malmossona, .1. sext. de froment comble. Gui- 
80 lhems Chavaros .1. sext. de froment comble del boc apelat als Ar- 
naus. F. Jaubers del Pont deu .1. sext. de froment e .1. esmina 
de balharc combla de la vinha de Fosa Fola e de la pertenensa. Am. 
de Lespinassa .1. esmina de froment vendent e comprant de Masagarn. P. 
Chabassa .111. sext. de sivada am .1 chalc e .VI. d. a la Saynct Marti 
85 d’ivern e .VL d. en mars. P. Lombars deu .1. esmina de froment vendent 
e comprant delà vinha e .1. sext. de sivada am .1. chalc e .111. d. a la 
Saynct Marti d’ivem e .111. d. en mars. A la Sarpina deu om .1. esmina de 
sivada. P. delChauzedeu .1. sext. de secgle comble de la bordaria de 
Val Corbi. Johans del Chauze I. esmina combla de secgle d’aqui meyh. 
90 Hel. del Prat .1. sext. de froment del mas del Prat, de la partida qui fo 
G. Dcsmier, e .1. sext. de froment comblât de la terra qui fo al[s] Bigordas. 
Ay. de Bochapanieras deu .1. quarta de froment vendent e comprant de la 
terra que acde P. Aymeric ; a Blanchatieras, flll. d. a la Saynct Marti; a May- 
rinhac, .X. d. a la Saynct Marti; a la Bordaria, .111. d. a la Pantacosta. Hel. de 
95 Feiis. VI. d. de la vinha Costa la bordaria a Nadal Folco. Tizo .1. sext. de fro¬ 
ment ras en testa del mas d’Ayac. Aymars de Grazinhac .1. esmina de froment 
rasa en testa del mas d’Ayac. Chabbers deu mealha a la Saynct Michel. G. del 
Bocesye[y] frayredev[en] .III. esminas de froment comblas a la setembrecha, 
del prat e de la terra deu Bizalh. A Bayrieras deu om .1. esmina de panitz 
100 e .1. esmina de sivada e .XII. s. a laTotz Saynctz e .XII. s. a la Panta¬ 
costa. A Vernuolh .II. sext. de sivada e .1. sext. de secgle vendent e com¬ 
prant e .1. sext. de panitz. Oyos en Bernars Ramnolf .1111. s. a la Tofania 
del moli de Set Fons. El chapelas Saynct Marti deu .X. d. de la *oaraayjo 
de Saynct Marti a la Saynct Marti, laquais mayjos muo del fio de la dicha 
105 dorona. Johans Bernars .XXII. d. de Tort Costa sa mayjo a la Saynct Marti. 
Guilhems d’Arx e syey parsonier deven .1111. d. a la Saynct Michel, per 
raso del[s] Bigordas, liqual los venderen a Guilhem de La Tor, filh de la 
dicha domna. G. Bonels deu .1. esmina de froment combla de Puoy Bonel. 
P. Bonels, G. Bonels e P. del Boc deven .11. d. de Puoy Bonel a la Totz 
HO Saynctz. P. de la Clota e syey frayre deven .H. d. de ces e .II. d. d’a- 
capte a la Saynct Michel de la Guysnaria. 

(A suivre.) 
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LA LINDE 


ET LES LIBERTÉS COMMUNALES A LA LINDE. (Suite.) 


CHAPITRE II. 

LA VILLE DE LA LINDE EN GÉNÉRAL. 

I. Orthographe du mot La Linde. — Quelle est l’orthogra¬ 
phe du nom de la ville qui nous occupe? Question de 
grammaire sans doute, mais d’une utilité toute pratique. 
Doit-on écrire Lalinde en un seul mot, ou bien en deux 
mots, La Linde ? Pour moi, nul doute à cet égard. Je ne crois 
pas être téméraire en affirmant que l’on doit écrire La Linde 
en deux mots. Voici plusieurs raisons à l’appui de mou 
sentiment : 

En premier lieu, j’ai lu un grand nombre d’actes anciens 
concernant cette ville. Toujours, sauf de rares exceptions, 
le nom La Linde y est écrit en leux mots. Lorsque, dans le 
courant du texte, le nom de la ville est répété, on dit : la 
dite Linde et non la dite Lalinde. De plus, si nous consul¬ 
tons les actes écrits en langue latine ou en langue romane, 
nous y verrons que notre ville, que ces actes concernent, y 
est nommée : Lyndia, La Lindia (rôles gascons, 1289); Lindia 
vocatum in vulgari La Linda (rôles gascons, 1351); villa 
Lyndye (1316, Rymer) ; aclum Lyndix, fait à La Linde; on 
n’y trouve jamais Lalyndia en un seul mot. 

Mais ce qui est encore plus décisif, c’est que certains 
documents, en langue française, portent même le nom 
Lynde seul sans être précédé du mot la. Ainsi, entr’autres 
exemples, dans la charte de Louis XIII, en 1611, on lit: 

«.vu.des habitants de la ville de Linde, » 

et plus bas encore : «.aux habitants de Linde ». Enfin, 

quand on veut désigner les habitants de cette petite ville 
sous un nom générique, tiré du nom même de Lyndia, on 
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ne dit point : les Lalindois, mais on dit tout simplement : 
les Lindois. M’adressant donc aux quelques partisans de 
l’orthographe de Lalinde en un seul mot, je leur dirai : 
pourquoi dans le dérivé de Lalinde supprimez-vous la pre¬ 
mière syllabe la pour dire les lindois , puisque, d’après vous, 
la est inséparable du reste du mot ? — Par euphonie ou par 
abréviation, me direz-vous peut-être ! — Mais ce n’est 
point là une raison suffisante pour justifier votre inconsé¬ 
quence dans la suppression d’une syllabe essentielle, à 
votre sens, au mot Lalinde. 

De tout cela je conclus que le mot la n'était point, dès 
l’origine, uni au mot Linde. Au lieu d’avoir été attaché 
intrinsèquement, pour ainsi dire, au mot Linde, cet article 
n’y a été ajouté que par la suite des temps, dans la fusion 
des langues parlées par les différents peuples qui ont 
habité ou traversé nos contrées. Il est probable que l’addi¬ 
tion de l’article a eu lieu dans la période de formation de 
la langue romane. 

Du reste, on trouve de nombreux exemples de l’addition 
subséquente de l’article le ou la à des noms propres qui 
primitivement ne l’avaient pas. Ainsi, le nom propre Boria , 
que l’on trouve dans les actes latins du xvi* siècle et des 
siècles antérieurs, est devenu en français la Borie , Laborie, 
après avoir été traduit par Borie seul, mot qui s’est égale¬ 
ment conservé sous cette forme Borie, sans aucune adjonc¬ 
tion d’article. 

Le séjour des Anglais dans nos contrées me fournit encore 
une preuve de mon opinion. Ce peuple a dû nécessairement 
importer chez nous bon nombre de ses usages ; de même 
on peut croire sans erreur qu’il a dû, par son mélange avec 
nos populations, prendre quelque chose de leurs mœurs et 
en emporter dans sa patrie. Or, en Angleterre, on trouve 
des familles qui portent le nom de Lynde. Je remarque, en 
particulier, dans le comté de Dorset, sir Humfrey Lynde, 
écrivain protestant qui vivait de 1579 à 1636. J’estime que 
ce nom Lynde est français, emprunté à notre Lynde, bas¬ 
tide anglaise. Ici également le mot Lynde est seul et 
l’article la n’y joue aucun rôle. 
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Mais ceux qui admettent que La Linde est le Diolin¬ 
dum des anciennes cartes me diront peut-être : ainsi que 
le mot Diolindum, le mot Lalinde, qui en est la traduction, 
doit s’écrire en un seul mot. Sans doute dans cette hypo¬ 
thèse, du mot Diolindum est venu le mot La Linde ; mais 
l’article la n’est pas, tant s’en faut, la traduction du mot 
Dio, première syllabe de Diolindum , mot composé lui-même 
de trois mots, ainsi que nous allons le voir. Ici, en effet, je 
suis amené naturellement à la question de l’étymologie du 
nom et de l’origine de la ville de La Linde. Cette seconde 
question achèvera d’élucider la première. 

IL Etymologie du mot La Linde et antiquité de cette ville. — 
La recherche de l’origine des noms et des mots, ou bien 
leur étymologie, est une vraie science qui a ses règles 
établies. Des savants, des saints mêmes, loin de la dédai¬ 
gner, ont écrit, à son sujet, des ouvrages fort curieux, dont 
les vingt livres des Etymologies de saint Isidore de Séville 
sont un précieux modèle. De tels ouvrages sont, peut-être, 
étrangers au goût de notre siècle, qui se contente trop du 
futile, du superficiel, sans aucun souci d’aller au fond des 
choses, croyant qu’il est de minime importance de savoir 
les raisons de tels noms donnés à une personne, à une 
ehose, à un lieu, ou du transfert d’un nom de lieu à telle 
personne et vice versd. 

La science étymologique a des attraits ; mais il faut se 
défier de ses entraînements, pour ne pas s’exposer à 
prendre pour unique et principal guide l’imagination, sous 
peine d’échouer dans le ridicule et l’exagéré. Cette science 
a aussi ses difficultés. Pour y réussir, il faut tenir compte 
des anomalies si nombreuses dans la formation et la déri¬ 
vation des mots ; il faut tenir compte de la manière dont 
une langue s’est formée, des modes divers de prononciation 
en usage dans les différents districts d’une même contrée ; 
on ne doit pas négliger non plus les systèmes orthographi¬ 
ques multiples usités jadis et correspondant, en général, 
aux variations de la prononciation. Enfin, pour réussir dans 
les recherches étymologiques, il faut connaître parfaitement 
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le paganisme. Le paganisme, qui ne le sait? avait tout 
envahi profondément, les hommes, les choses, le sol. 
Partout il avait semé ses idées, sa morale, ses rites, ses 
pratiques. Le paganisme théologique s’était vulgarisé par 
les deux langues devenues universelles, le grec et le latin, 
qui lui avaient servi de véhicule introducteur. Si nous con¬ 
naissions ce paganisme comme saint Augustin qui le pos¬ 
sédait à fond, nous ne serions pas étonnés de le retrouver, 
après dix-huit siècles de christianisme, survivant çà et là 
dans des pratiques, dans des noms où il a laissé un certain 
souvenir et comme une trace indélébile de la puissance 
qu’il exerça longtemps. 

Presque toutes ces observations ont leur application dans 
le nom de la ville dont nous recherchons l’étymologie : 
Lxjndc, La Linde, Diolindum, Diolindos, AtoXtvSoo. Diolindos 
tel a été, ce me semble, le nom primitif. Ce nom, formé du 
grec, se décompose ainsi : Atou, Xtv, Son ; mot à mot : terre 
(sous entendu), 5» qui donne, Xiv du lin, Ato à Jupiter ou 
pour Jupiter ; on pourrait dire aussi : XtvSotx, Linde, Aio« de 
Jupiter ou consacrée à Jupiter; ou bien encore : A», ô 
Jupiter, Iws, donne-nous, Xtv le lin ; dans ce dernier cas, le 
nom de AtoXtvSoo serait une prière, une invocation. Dans ces 
diverses constructions, comme dans toute autre à laquelle 
pourrait se prêter le mot Diolindos , le radical reste toujours 
le même : Ato<r, Jupiter ; Xtv, lin ; 3o», donner. 

Remarquons que la suppression du » de Aio« n’offre rien 
d’étrange ; Ato» ou Aïo revient au même. Ainsi dit-on Atowoo» 
pour Atoovuffoo, Denys, surnom donné à Hercule de Nysa, fils 
de Jupiter ; de même : Atopie pour Atoopiv»]», Diogène, fils 
de Jupiter, etc., etc., etc... 

J’ai maintenant à justifier l’étymologie de Ato, Xtv, $<x». Elle 
ne me parait ni forcée ni trop hardie ; la décomposition de 
AioXivSoc en Ato, Xtv, Soo me semble toute naturelle. Je voudrais 
lui donner pour fondement des faits positifs ; du moins je 
puis l’établir sur des hypothèses vraisemblables, appuyées 
elles-mêmes sur des faits généraux, historiques et hors de 
doute ; les voici : 

Aux temps héroïques, fut fondée dans l’ile de Rhodes, la 
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ville de Lindos, depuis Lindo, Linde, par un roi de cette 
île du nom de Lindos, petit-fils d’Hélios. Les habitants de 
cette ville étaient connus sous le nom de Lindiens. Là, 
Minerve avait un temple où elle était adorée, d’où son 
surnom de Lindienne. Or, Minerve, retenons-le bien, était 
la déesse des beaux-arts ; le lin lui était consacré ; elle pré¬ 
sidait à la tapisserie, et la mythologie raconte qu’Arachné, 
très habile brodeuse, ayant un jour osé défier Minerve à 
qui broderait mieux une tapisserie, la déesse, offensée d’une 
telle témérité, rompit le métier d’Arachné et la métamor¬ 
phosa en araignée. 

D’autre part, nous savons, par notre histoire nationale, 
que les peuples de l’Asie-Mineure, Gais, Galates, Gallois, 
envahirent nos contrées appelées depuis les Gaules ; qu’ils 
pénétrèrent jusqu’au cœur de l’Espagne, dont une province 
prit d’eux le nom de Galice. Dans des temps plus rappro¬ 
chés, mais avant la conquête des Gaules par les Romains, 
des colonies, parties de Tyr et de plusieurs autres villes de 
la Phénicie, s’établirent sur notre sol dans un but d’exploi¬ 
tation agricole et commerciale. Bientôt après apparurent les 
Phocéens, venus d’une ville grecque de l’Eolide, et enfin, 
rivalisant avec les Phéniciens, les Doriens, sortis de l’ile 
de Rhodes, de cette île même où nous avons trouvé la ville 
de Lindos. 

Or, pourquoi La Linde (Diolindos) ne serait-elle pas une 
colonie fondée par ces Grecs, par ces Doriens mêmes de 
Rhodes, par un de ces peuples grecs émigrants ou commer¬ 
çants? A cette colonie ils auraient donné le nom de la mère- 
patrie ou d’une des villes de leur pays natal ; et cette 
colonie, cette ville de leur fondation, ils l’auraient consa¬ 
crée à Jupiter pour la distinguer de Lindos de Rhodes, vouée 
à Minerve. A défaut de faits positifs, établissant cette ori¬ 
gine grecque de la ville de La Linde, j’ai le mot, le nom lui- 
même de Diolindos, qui est évidemment d’origine grecque ; 
et c’est déjà beaucoup pour asseoir mon opinion touchant 
l’étymologie et l’origine de La Linde. 

Néanmoins, si l’origine grecque de notre ville parait à 
quelques-uns contestable, du moins ils ne lui refuseront pas 
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une origine romaine ; car, dans les anciennes cartes, La 
Linde est désignée sous le nom de Diolindum, et la table 
théodosienne en fait mention comme d’une station romaine ; 
elle la marque comme passage de la voie de Vésone (Péri- 
gueux) à Agen et à Gahors par le pont de Pontours. Je sais 
bien que les savants sont divisés sur la question de définir 
si La Linde est le Diolindum désigné dans les anciennes 
cartes. Cette question n’est point et ne sera peut-être jamais 
nettement résolue. Jusques-là on peut donc, avec beaucoup 
d’auteurs et de savants (1), soutenir, même après l’opinion 
des savants mentionnée par M. de Gourgues dans son Dic¬ 
tionnaire topographique de la Dordogne , que La Linde est l’an¬ 
cienne station romaine nommée Diolindum. 

Dans ce cas, c’est-à-dire fondée par les Romains, cette 
ville a pu recevoir un nom formé tant du grec que du latin, 
ces deux langues étant familières à ces conquérants 
du monde : Diolindum , qui peut se décomposer ainsi : 
linum, lin, donum, don, Dios de Jupiter ; le triple radical se 
retrouve le même que dans le mot grec AtoXivSoç. Diolindum 
pourrait s’interpréter aussi : ville où est invoqué Jupiter qui 
donne du lin ou pour qu’il donne du lin ? 

Avant de quitter ce terrain de l’étymologie de La Linde, 
je veux indiquer une autre étymologie qui pourra n’ètre pas 
indifférente à un certain nombre de mes lecteurs. Je la 
prends dans la nature même des lieux qu’occupe notre 
ville. Le territoire de cette localité est riche en fontaines 
délicieuses. Outre celles que l’on trouve semées le long des 
rives de la Dordogne, citons la fontaine del Pesquier, aujour¬ 
d’hui enclavée dans le bassin du canal de la navigation, et 
celle de la Basynie , dont les eaux coulent abondantes en 
ceinturant la ville du levant au midi par le couchant. Les 
eaux de ces fontaines sont d’une limpidité remarquable, 
d’une incomparable pureté. A raison de leur excellence on 
a pu dire des eaux de ces fontaines en général et de celles 


(1) Entr’autres, avec M. Fernand Cassany de Mazet, dans son aistoire de rilte - 
neuve-sur-Lot. 
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de la Basynie en particulier : aqua limpida, eau limpide ; de 
limpida serait venu, par corruption ou par suppression de 
la syllabe du milieu, linda, aqua linda , eau linde, eau pure, 
eau limpide. Ou bien et mieux encore le mot linda serait un 
mot emprunté de la langue celtique ou de la langue romane 
et ayant la même signification que limpida ; ayguo lindo, 
eau claire, pure, limpide ; cette interprétation est d’autant 
plus admissible que le mot lindos, linda, est, dans la langue 
espagnole, un adjectif qui signifie : beau, jolie, superbe. On 
aurait donc dit : ayguo lindo ; d’où Lo Lindo, La Linde, nom 
donné à la ville bâtie en ces lieux dotés de sources si pré¬ 
cieuses. 

III. Fondation de la ville actuelle. — « 11 y a eu deux La 
Linde, dit.M. de Gourgues, la vieille La Linde qui a fait 
place à la ville actuelle », la ville grecque, ou gallo-romaine, 
à laquelle succéda une ville anglaise, comme nous allons 
le voir. 

La ville primitive a disparu dans je ne sais quels événe¬ 
ments. Son emplacement, qui pouvait comprendre une 
partie de la ville actuelle, devait s’étendre davantage vers 
le nord dans les terrains que traverse aujourd’hui le canal 
de navigation, un peu au-dessus du bassin de ce canal. Là, 
en effet, existent encore les fondations d’une vieille église, 
appelée, dit-on, Saint-Seurin, ou Saint-Sori. Des maîtres 
maçons ont pu en suivre les contours. Cette église aura 
subi le même sort que la ville au milieu de laquelle elle 
s’élevait, et périr avec elle, peut-être, et, au plus tard, dans 
nos guerres avec les Anglais. 

Quoi qu’il en soit, déjà au xn* siècle l’Anglais avait mis le 
pied sur nos contrées de l’ouest. Au xiu* sa domination s’y 
exerçait dans sa plénitude. En 1270, plusieurs seigneurs du 
Périgord prêtèrent serment de fidélité entre les mains du 
prince anglais. En 1273, Gaston de Gontaut, seigneur de 
Biron et de Badefol, lui fit hommage pour ses seigneuries 
du Périgord. La même année, l’Agenais et le Quercy furent 
cédés aux Anglais par le traité d’Amiens entre Philippe le 
Hardi et Edouard I er , duc d’Aquitaine. 
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C’est alors que, pour se concilier l’esprit et le cœur des 
peuples conquis, les Anglais introduisirent dans leurs pos¬ 
sessions françaises la politique que nous avons signalée 
ailleurs : cette politique, qui consistait à -appeler des habi¬ 
tants dans des villes auxquelles ils accordaient d’immenses 
privilèges, souvent même à bâtir à neuf, pour y attirer des 
serfs affranchis, des villes neuves , royales, franches, appe¬ 
lées aussi Bastides, à cause des fortifications qui les entou¬ 
raient pour les défendre. C’est ainsi que bientôt surgirent 
du sol et s’élevèrent une foule de petites villes dotées de 
franchises. En passant, citons pour nos contrées : Ville- 
neuve-d’Agen, en 1264 ; Villeréal, en 1269 ; Eymet, en 1270 ; 
Beaumont, en 1272; Domme, en 1280; Monpazier, en 1284; 
Molières, etc., tout autant de bastides ou villes royales. 

C’est à la même époque que remonte la fondation de la 
bastide anglaise de La Linde. Comme date précise de fonda¬ 
tion de cette ville royale, on peut assigner, je crois, 
l’an 1267, c’est-à-dire l’année même que, à Londres, fut 
donnée, par le prince Edouard, la première charte en 
faveur des habitants de La Linde, et ce grâce à l’intervention 
bienveillante de Jean de La Lynde , seigneur de ce lieu. Or, 
au bas de l’acte royal, mais sur un point isolé, on lit ces 
mots qui n’ont aucune liaison avec le texte : Johannes de La 
Lynde , dur ou cornes Vasconniæ, incepit hanc bastidam ; Jean 
de La Linde, duc ou comte de. Gascogne, a commencé ou com¬ 
mença cette bastide. Cette note est-elle l’œuvre de la même 
main qui a écrit l’acte cartulaire ? On peut le croire d’après 
la similitude de l’écriture. Du moins c’est l’ouvrage d’un 
chroniqueur, trop laconique, il est vrai, mais qui, en quel¬ 
ques mots, confie au parchemin le souvenir de l’entreprise 
de Jean de La Linde. Mais déterminer d’après cette courte 
ligne le moment, l’année de l’exécution de ce travail, n’est 
pas chose très facile, car le verbe incepit du texte peut se 
traduire par l’un des passés : a commencé, commença ; et il 
y a une nuance entre ces deux versions. Que l’on adopte 
a commencé ou commença, le verbe incepit signifiera tou¬ 
jours que la fondation de la bastide de La Linde est due 
au comte Jean, qui en fit commencer la construction 
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au moins dès 1267 et probablement un peu auparavant, 
puisque la charte de 1267, accordée aux habitants de La 
Linde, suppose déjà l’existence de la ville, à moins qu’elle 
ne s’adresse à ceux qui viendront pour habiter et peupler 
la ville en construction, in posterùm habitaluri, dit cet acte. 

Détail à noter : « Lors de la construction de cette bas¬ 
tide, Adhémar de Martin, qui était recteur (curé) de la 
paroisse de La Linde, donna pour cette construction un 
terrain qui était propre à son église. En récompense, il 
reçut du roi d’Angleterre le droit de dime sur les pêche¬ 
ries de la ville. » (1). 

Ainsi, La Linde actuelle est une bastide du moyen-àge, 
une ville du xin' siècle. Au commencement du xvi e siècle, 
elle ôtait encore relativement moderne ; voilà pourquoi 
dans le procès, dont nous verrons plus bas les péripéties, 
entre Bergerac et La Linde, chacune des parties, invo¬ 
quant des raisons de patriotisme local, et faisant valoir 
l’une son antiquité, l’autre ses beaux privilèges, Bergerac 
disait de son adversaire : « que la ville de La Linde avoit 
esté faicle et conslruicte pays peu en sa. » C’était en l’an 1557 ; 
alors en effet La Linde, à peine âgée de 300 ans, était de 
date récente et comme de fraîche jeunesse. 

Depuis, la jeunesse s’est évanouie, l’âge mûr a passé, la 
vieillesse a exercé ses ravages et aujourd’hui presque en 
entier renouvelée, La Linde a conservé bien peu de la 
physionomie de ces âges reculés. Mais n’anticipons pas. 

IV. Fortifications de la ville, murailles, portes , etc... — La 
bastide de La Linde affecta la forme d’un parallélogramme 
irrégulier, formé par les murs d’enceinte ; deux côtés 
étaient assez réguliers, le côté sud qui longeait la rivière 
et le côté nord qui longeait le ruisseau de la Basénye, 
jusqu’à l’endroit où ce petit cours d’eau est couvert, c’est- 
à-dire vers l’extrémité de la rue Ste-Colombe, où était 
autrefois la porte de ce nom. A partir de là en allant vers 


(1) H. Bouyssy, Notice historique sur castillonnès. 
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le couchant, le ruisseau fait quelque détour pour reprendre 
la ligne droite avant d’arriver à l’étang du moulin ; les 
murailles suivaient la ligne ou les contours du ruisseau. 
Quant au côté du levant, il suivait une ligne droite, sauf 
quelques sinuosités, depuis en face de la fontaine de la 
Basénye jusqu’à la porte d’Amont. De là, il faisait un cro¬ 
chet pour contourner et englober l’église et une partie du 
cimetière, arrivant ainsi sur le rivage de la Dordogne pour 
se rattacher au mur du midi. — Vers le centre était la 
place publique, formant un carré, sur laquelle débouchaient 
les rues principales de Notre-Dame, de Saint-Pierre, de 
Sainte-Colombe, de la Tour, de Sainte-Catherine, etc... — 
Les murailles d’enceinte, très épaisses, étaient flanquées 
de distance en distance de gabions ou redoutes avec des 
corps-de-garde. L’accès des murs était défendu par des 
fossés très larges et par des refossés ou arrière-fossés qui 
recevaient les eaux de la fontaine de la Basénye. On entrait 
dans la bastide par trois portes principales : la porte 
d’Amont ou de l’Eglise, la porte de Sainte-Colombe et la 
porte de Bergerac. Chacune de ces portes était flanquée de 
tours de défense et protégée par un ouvrage avancé, en 
forme d’éperon, avec des angles saillants qui en défen¬ 
daient l’approche. — Outre ces trois principales portes, 
il y en avait plusieurs autres plus petites pour la plupart 
et qu’on appelait : la porte de Badefol, la porte de la 
Basénye, la porte du Moulin, la porte de Marti et la porte 
de la Fon del Roc ; ces deux dernières s’ouvraient sur le 
rivage de la Dordogne. Enfin, presque au cœur de la ville, 
mais tout à fait sur le bord de la rivière, s’élevait le château 
ou citadelle dont il ne reste que peu de chose ; rien qu’un 
pavillon qui avait trois étages et, de chaque côté, deux culs de 
lampes très étroits , dans run desquels était un petit escalier et 
dans Vautre un petit cabinet. Ce pavillon communiquait dans 
la partie supérieure, par un pont mobile dont la poulie se 
voit encore attachée à une tourelle ou cul de lampe, avec 
le grand corps de bâtiment séparé du pavillon par une rue. 
Au moins dès le xv* siècle, cette grande maison appartenait 
à la famille des Baudet [Petrus Baudeti). Par suite d’allian- 
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ces, elle était, au commencement du siècle, entre les mains 
de la famille des d’Arlot de Saint-Saud ; en 1825, la ville de 
La Linde fit l’acquisition de plusieurs parties de cette mai¬ 
son ; dans une' partie, elle a une pièce pour la mairie, une 
autre pour la justice de paix et le reste pour l’instituteur 
communal. Quant au pavillon, il a subi une transformation 
dans la partie supérieure, qui a été abaissée de six mètres ; 
les créneaux ont disparu, ainsi que deux des tourelles. 
Au-dessous des chambres occupées par le valet de ville, 
se trouvent les prisons, qui, de temps immémorial, ont 
toujours été les prisons de la ville. 

Aujourd’hui La Linde a perdu son aspect de place forte ; 
murailles, tours et gabions ont disparu. On pourrait facile¬ 
ment suivre les contours des murs par les fondations qui 
çà et là affleurent le sol, notamment dans la rue du presby¬ 
tère. Les fossés et refossés ont été comblés vers 1839, 1840, 
avec les matériaux extraits pour le creusement du canal de 
navigation. En 1827, quelques pans de murailles restaient 
encore debout, faisant clôture de jardins; aujourd’hui même 
le mur nord de clôture du jardin curial est un reste des 
vieux remparts. Quant au mur du midi qui longe la rivière, 
il est à peu près conservé, du moins dans la longueur, 
sinon dans sa hauteur. Quelques gabions ont subsisté 
jusqu’en 1858, un entr’autres au bout de la rue Sainte-Cathe¬ 
rine. La main de l’homme a dû, par la force des choses, 
faire disparaître les derniers vestiges de la puissance mili¬ 
taire. Tours, créneaux, portes, tout a roulé dans la pous¬ 
sière. Reste encore debout cependant, épargnée par je ne 
sais quel heureux destin, la porte de Bergerac. Je donne ici 
une vue de ce témoin, quasi unique, des temps passés. Si 
un jour, par nécessité ou par haine, vient à disparaître ce 
vestige de la ville du moyen-âge, du moins la gravure nous 
en conservera la vue et le souvenir. 

Souvent j’ai entendu discourir sur l’antiquité de la porte 
dite de Bergerac. Quelques-uns voulaient en attribuer la 
construction aux Romains. Ce sentiment ne me paraît pas 
admissible ; et, en effet, si la construction de cette porte re¬ 
montait à ces vainqueurs des Gaules, il est probable qu’elle 
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en aurait reçu un nom dont il serait resté quelque trace ; or, 
cette porte n’a jamais eu que le nom de porte de Bergerac. 
11 est vrai, une grande partie de cette porte est bâtie en bri¬ 
ques. Mais est-ce là une raison pour la rapporter aux Ro¬ 
mains ? Sans doute, ils faisaient grand usage de la brique ; 
ils avaient même une loi obligeant les briquetiers à mettre 
leur nom sur leurs produits, et beaucoup de briques romai¬ 
nes portaient, outre la marque de fabrique, la date du con¬ 
sulat ; de sorte que ces empreintes peuvent, dans certains 
cas, jeter quelque jour sur différents points d’histoire ou de 
géographie. Mais au moyen-âge on employait aussi la bri¬ 
que, même dans les pays où la pierre n’est pas rare ; et, ici, 
dans l’espèce, la brique pouvait offrir des avantages supé¬ 
rieurs à ceux de la pierre. En outre, le style de celte porte 
en révèle l’époque ; elle a, en effet, un commencement d’o¬ 
give, forme architecturale que les Romains n’ont pas connue. 
Je conclus donc que cette porte remonte à l’époque de la 
construction de la bastide. Elle porte le cachet de ce temps. 
La ville romaine avait disparu ; une ville entièrement neuve 
lui succédait. Johannes incepit ; Jean de La Linde commença 
cette bastide , avons-nous vu tout à l’heure. Peut-être cette 
porte fut-elle retouchée en 1576, en même temps que les 
murailles, ainsi que nous le dirons plus bas. 


V. La ville de La Linde alternativement anglaise et française. 
— Je l’ai dit dans la préface, mon intention n’est point 
de faire une histoire suivie et complète de La Linde. Mais, 
puisque j’en suis à sa fondation comme bastide anglaise, je 
dois ici dire un mot de ses vicissitudes pendant la domina¬ 
tion séculaire de ces étrangers. J’emprunte ce petit résumé 
à la Guienne monumentale : 

« Vers le commencement du xiv* siècle, La Linde était tom¬ 
bée entre les mains du roi de France, grâce aux efforts de 
Seguin, chevalier, seigneur de Badefol. — En 1370, La Linde, 
qui était revenue au pouvoir des Anglais, fut prise une se¬ 
conde fois, après une vigoureuse résistance, pour le compte 

12 
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de Louis, duc d’Anjou. Ce prince avait promis à Nicolas de 
Beaufort, seigneur de Limeuil, de lui donner la terre de La 
Linde, s’il parvenait à l’affranchir de la domination anglaise.* 
Aussitôt, plein d’ardeur et d’ambition, Nicolas de Beaufort 
rassemble des troupes et, avec le secours d’Antoine de Bade- 
fol, ditTonnet, il commence le siège de La Linde, défendue 
par le célèbre captai de Buch ; la ville fut emportée d’assaut, 
mais au moment de l’escalade, Antoine de Badefol fut tué 
par le captai. 

» A la fin du xiv* siècle, La Linde était encore anglaise. 
Mais en 1452, le roi de France, ayant fait la conquête de l’A¬ 
quitaine, La Linde subit le sort des autres villes de la pro¬ 
vince. Elle ne perdit rien à ce changement de domination ; 
elle fut toujours traitée avec bienveillance par ses nouveaux 
maîtres et obtint de plusieurs rois la coullrmation de ses 
privilèges. » 

Nous le verrons plus loin et plus en détail. 

VI. Les armes ou armoiries de la ville de La Linde. — A l’é¬ 
poque de leur affranchissement, les communes prirent des 
armes comme symbole de leur indépendance et comme signe 
de ralliement lorsque les bourgeois marchaient au combat 
sous la bannière de la commune. Alors aussi les villes qui 
obtenaient des chartes de libertés, recevaient par là même 
comme des titres de noblesse pour leurs magistrats, qui, en 
beaucoup de lieux, portèrent le nom de sire ou seigneur : 
les seigneurs consuls. De leur côté, les bourgeois de ces villes 
libres avaient droit aux attributs et aux insignes de la che¬ 
valerie. Et ces villes elles-mêmes recevaient avec leurs char¬ 
tes, comme symbole de noblesse, le privilège des armoiries ; 
signe par conséquent de la plus grande importance, puisque 
« à lui seul il constatait l’existence civile, judiciaire et politi¬ 
que des villes. » 

Et voilà ce qui échut de nobles et précieux privilèges à la 
bastide royale de La Linde, et, comme privilège principal, 
consacrant toutes ses immunités, le privilège des armoiries. 
Je vais essayer de les décrire. 
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Le savant généalogiste d'Hozier, qui vivait à la fin du xvi* 
siècle, décrit ainsi les armes de La Linde : « d'azur au lion 
d’or naissant d’une forêt de sinople, au chef d’azur, à une 
croisette d’or, accostée de deux fleurs de lys d’or. » 

Celte description ne comprend que les armes intérieures, 
c’est-à-dire de la partie essentielle, de l’écu proprement dit. 
Les armes extérieures, dans tout blason, ne sont qu’acces- 
soires; moins anciennes que les premières, elles ne datent 
guère que du xiv* siècle et ne devinrent communes qu’au 
xvi*. Les armes extérieures des armoiries de La Linde sont 
très simples ; elles consistent en un support qui soutient la 
couronne surmontant l’écu. La couronne, en guise de fleu¬ 
ron, porte cinq tours crénelées. Les supports sont deux lions 
qui reproduisent le lion figurant déjà dans le champ ; ces 
deux lions sont de chaque côté de l’écu, debout et la tête con¬ 
tournée. 

Quant aux armes intérieures, je n’ai rien à ajoutera lades- 
cription de d’Hozier. Mais on peut se demander si ces armes 
ont toujours été celles de LaLinde,si, primititivement, cette 
ville n’aurait pas eu des armes différentes de celles-ci, trans¬ 
formées plus tard à la suite de quelque grand évènement. M. 
de Gourgues répond à peu près affirmativement, parce que, dit 
ce savant antiquaire, il y a eu deux La Linde. (1) Et il ajoute 
qu’il est probable que les premières armes étaient une allu¬ 
sion au miracle de Saint-Front, délivrant la contrée du dragon 
qui l’infestait. Il était tout naturel, en effet, que le sceau de 
la ville ancienne, si elle en a eu un, portât quelque emblème 
commémoratif du prodige opéré par l’apôtre du Périgord, 
d'autant plus que la ville de Bergerac, comme l’a démontré 
victorieusement le même M. de Gourgues contre M. Dessal¬ 
les, avait elle-même pour sceau « un dragon qui représentait 
probablement les travaux et les miracles de saint Front 
dans la contrée dont Bergerac était la tête. » 

Si un sceau analogue a été en usage à La Linde, il a dû su¬ 
bir et il a subi une transformation sous le règne des Anglais, 


(1) M. de Gourgues, Défense du dragon de Bergerae t etc. 
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qui remplacèrent le dragon par le lion. Mais pourquoi cétte 
substitution du lion au dragon de la part des Anglais, tandis 
qu’ils laissent subsister le dragon dans le sceau de Bergerac? 
Si l’on regarde le dragon comme symbole et souvenir du mi¬ 
racle de saint Front, il y avait plus de raison pour le main¬ 
tenir dans les armes de La Linde que dans celles de Bergerac. 
Au reste, ce n’est qu’une probabilité que l’éxistence d’un 
sceau à l’usage de l’ancienne ville de La Linde; et l’hypothèse 
de la substitution du lion au dragon, étant écartée, on peut 
se demander la raison du choix du premier de ces animaux. 
Or, le lion, appelé roi des animaux à cause de sa force extra¬ 
ordinaire, a été adopté généralement comme emblème de la 
force et de la souveraine puissance. La représentation de cet 
animal a toujours occupé une place honorable dans les 
figures héraldiques. On le rencontre fréquemment dans les 
armoiries soit des maisons souveraines, soit des familles 
princières, ducales, etc.... dans diverses postures. Dans les 
armes de La Linde, le lion est naissant, il sort de la forêt; on 
aperçoit surtout sa tête et sa crinière; on pourrait presque 
dire qu’il est passant aussi ; car il court et entre dans une 
prairie. Les Anglais n’auraient-ils pas adopté le lion dans 
cetle posture comme symbole de leur conquête et de leur 
domaine sur les terres de nos provinces figurées par la forêt 
et la prairie de l’écu ? 

M. le vicomte de Gourgues assigne une autre pensée sym¬ 
bolique comme ayant présidé au choix du lion : « Le lion, dit- 
il, était le nom et l’emblème ordinaire d’une monnaie battue 
alors en Guienne. » 

Ce n'est point moi qui contredirai l’autorité de notre sa¬ 
vant antiquaire. Au reste, ces deux interprétations peuvent 
parfaitement, loin de s’exclure, se donner la main et se com¬ 
pléter mutuellement. Le lion, en effet, nom et emblème de la 
monnaie battue en Guienne, est bien également le symbole de 
la puissance souveraine, qui prélève le tribut sur les terres 
qu’elle a conquises. 

Le chef des armes de La Linde porte, avons-nous dit, une 
croisette accostée de deux fleurs de lis. La croisette pourrait 
être un reste des anciennes armes de La Linde,'consacrant le 
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souvenir de la fol prèchée par saint Front, ou bien celui des 
croisades. Si cette croix est d’origine anglaise, elle peut ôtre 
la traduction et le signe symbolique de l’ordre formel du 
monarque anglais, bienfaiteur de la ville, qui, dans sa charte 
exprime sa volonté en ces termes : « Les consuls de notre 
ville royale seront catholiques. » Quant aux fleurs de lis 
qui accostent la croix, il y a tout lieu de croire qu’elles sont 
d’origine plus récente et qu’elles ne rappellent en rien 
l'Angleterre, mai3 bien plutôt la France, le royaume 
des lis. 

Si peu amateur d'art que l'on soit, il ne faut pas négliger 
devoir aux archives de la mairie de La Lindeune magnifique 
pierre ayant la forme d’un écusson sur lequel sont sculptées 
et peintes les armes de la noble ville. L’écu est seul, sans les 
suppu ts et sans la couronne. C’est l’œuvre d’un artiste bien 
exécutée et précieuse à conserver. — Honneur à MM. les ma¬ 
gistrats de la ville qui ont maintenu, on tête de leurs lettres 
officielles d'administration communale, ces antiques armoi¬ 
ries, entourant ainsi d’un culte de respect et de gratitude ce 
monument, symbole d’affranchissement et de libertés popu¬ 
laires ! 

VII. Le drapeau de la ville. — Dès la plus antiquité, chaque 
peuple eut ses enseignes, son drapeau, qui servaient d’em¬ 
blèmes, de signes de ralliement, d’union ou de reconnais¬ 
sance. Les Romains avaient leur vexillum ; Constantin, le 
labarum ; les rois de France leurs bannières, qui furent suc¬ 
cessivement : la chape de St-Martin, de couleur bleue ; l'ori¬ 
flamme de St-Denys, à la couleur rouge ; la cornette blanche 
dHmri IV, eto.., etc... 

Au moyen-âge, les seigneurs, les corporations religieuses 
et industrielles eurent leurs bannières. La paroisse prit aussi 
la sienne, qui ne fut, à l’origine, qu’une simple croix, à la¬ 
quelle on ajouta, à la traverse horizontale, une pièce d’étoffe 
carrée sur laquelle était représentée l’image du patrdn de la 
communauté. C’est sous ces bannières que marchaient les 
bourgeois contre leurs seigneurs, à la conquête de leur in¬ 
dépendance, ei que plus tard les milices communales paru- 
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rent aux armées, pour combattre à côté du roi et de la no¬ 
blesse. 

Ces bannières durent, avec le temps, subir diverses modi¬ 
fications. Au xvi* siècle, elles prirent le nom dé drapel, dra¬ 
peau, et depuis, le nom de bannière n’a guère qu’une signifi¬ 
cation religieuse et reste réservé presque exclusivement aux 
bannières de procession. 

La Linde, comme paroisse et communauté, eut donc aussi 
sa bannière, portant l’image de son patron. Mais, depuis 
longtemps, la bannière proprement dite est restée à l’église, 
la communauté ayant adopté un drapeau dont les emblèmes 
durent nécessairement passer par des transformations di¬ 
verses. Je n’ai rien trouvé d’antérieur au xvi* siècle relative¬ 
ment au drapeau de cette ville. A cette époque, il en est fait 
mention au livre consulaire. Dans un acte des magistrats, au 
xvii* siècle, le drapeau est ainsi décrit: « . lequel dra¬ 

peau est de couleur bleue, avec un soleil et des croix blan¬ 
ches pour figure, avec un écusson et des fleurs de lys. » 

Je n’essaierai pas de chercher la raison de la couleur bleue 
de préférence à toute autre pour l’étamine de ce drapeau, ni 
la raison de la couleur blanche pour les croix ; ces choix ont 
pu être une affaire de goût, d’arbitraire ou de hasard. Quant 
au soleil, qui ligure sur ce drapeau, on peut présumer, avec 
assez de probabilité, que c’était là une reproduction du soleil 
que portaient les monnaies d’or frappées, depuis Louis XI, 
sous le nom d’écus d'or au soleil. Sous Louis XIV, on frappa 
également des louis dits au soleil, et aussi des médailles ou 
des jetons à l’effigie du grand roi et portant pour emblèmes 
le soleil et le lis. J’ai vu un de ces objets qui m’a paru très 
beau et très curieux. Sur l’avers de cette pièce, on remarque 
la tête du monarque avec cette légende : Lvdovicus magnus 
Franc, et Nav. rex (Louis-le-Grand, roi de France et de Na¬ 
varre), 16.Sur le revers s’épanouit un beau lis au natu¬ 

rel ; en haut, dans un coin, se détache un soleil riant qui 
verse sur la fleur ses rayons dorés et vivifiants, et, pour lé¬ 
gende, ces trois mots : ex lilio lilia (du lis naissent les lis). Je 
ne m’arrêterai pas à dire tout ce qu’il y a de profond et de 
vraiment grandiose dans le choix de ces emblèmes appliqués 
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à Louis XIV, le roi soleil, le roi des lis. Il fit germer les grands 
hommes en tout genre : 

Un regard de Louis enfante des Corneille, 
a dit le poète. 

La monarchie française a resplendi, comme un soleil, en 
France cl dans l’univers ; partout son lis a fleuri, répan¬ 
dant le parfum du grand, du beau et du bien. 

Les citoyens de la ville royale de La Linde pouvaient être 
liers de leur drapeau qui portait de si glorieux emblèmes ! 

Le drapeau étant un signe de ralliement, un symbole de 
patriotisme, de dévouement, de lidélité, a toujours été un 
objet de vénération, à cause de toutes ces nobles idées qu’il 
porte comme enveloppées dans ses plis. Objet d’un culte pa¬ 
triotique, sacré par les bénédictions de l’Eglise, témoin des 
serments des citoyens, la garde en était confiée au citoyen 
le plus digne, le plus honorable, ordinairement au premier 
consul ou maire, qui en devenait responsable, comme nous 
le verrons plus bas. 

VIII. Les biens et les charges de la ville. — Dès le moyen- 
âge, la ville de La Linde possédait plusieurs petites proprié¬ 
tés ou sources de revenus : maisons, moulins, pêcheries, 
boucherie, etc. Nous en trouvons une nomenclature assez 
complète dans deux reconnaissances faites pour les consuls 
touchant les fiefs qu'ils tiennent du roy, leur sire, dressées, 
l'une en 1546, régnant très excellent prince Françoys, dans la 
ville royal de La Linde, par devant M Ut Hellies de Merle, escuyer, 
seigneur de Mont gaillard, licencié, lieutenant de M* r le sénés - 
chai de Pèrigort, au siège présidial de Pcrigueux, commissaire 
expressément député en ceste partye, en présence de M ln Laveyrie, 
notaire royal, et des consuls de l'année ; la seconde en l’an 1566, 
reçue par Françoys Jay, greffier pour leslection de Pèrigort, l'un 
des notaires royaulx establis en ceste csleclion, en présence des 
consuls de l'année, lesquels consuls recognaissent et confessent 
avoir tenu et tenir du roy, leur sire : 

« Premièrement, une fontaine nommée del Pesquié, aultrement de la 


Digitized by v^ooQle 



— 184 — 

Basenye, estant près la ville et foussés et. rcfoussés de la dite ville ; l'eau 
procédant de ladite fonlavne a de tout temps et ancienneté, coustume 
faire son naturel descours autour de la ville de troys coustés ; ensemble 
la movtié d’un molin à bled t mayson et ses aysines et appartenances, le 
dict molin indivis entre la ville et juridiction et le seigneur de la Basenye, 
moulant le dict molin de tout temps des eaux de la fontayne, A la rente 
annuelle de 2o sols tournois ; 

» Item, le droit de boucherye, place publique, balle, pangousserye, 
vynade, sucquet, à la rente annuelle de 10 sols tournois ; 

» Item, la pécherye appelée de la Gratusse avec aysines, appartenances, 
dépendances accouslumées d’ancienneté, située en la paroisse de Saint- 
Sulpice, terre et juridiction de La Linde, laquelle commence au lieu 
appelé le Ruisseau-Mort, jusqu’au port appelé de la Mathe, à la rente de 
30 sols ; 

» Item, les ribaiges (les rivages) de Dordougne, depuis le Ruisseau- 
Mort jusqu’au port de Laguillou, à la rente de 5 sols ; 

» Item, des ayrials confrontant les murailles, comprenant chacun 
quatre aunes de large et dix de long, chaque ayrial à raison de A deniers 
tournois ; 

* Item, une mayson commune, contenant demy ayrial, pour la tenue de 
la cour, à la rente de deux deniers. » 

Toutes ces rentes étaient payables en la feste de Sainte - 
Lucye. (1) 

Le moulin et la boucherie étaient indivis entre la ville et 
le seigneur de la Basénye, de Beauregard et de la Rue. Déjà 
au moins depuis 1515 et peut-être bien avant, cet indivis 
existait entre les dites parties, ainsi qu’il constedansun acte 
latin de cette année 1515 entre la ville et le seigneur de Bel - 
loreyardo , de la Rue, etc. 

Quant aux eaux de la Serve ou del Pesquié et aussi à celles 


(1) En 1G95, le roi, par un édit, ordonna de vendre ses domaines. Jacques IV d’Ar- 
lot, marquis de Cumond, devint adjudicataire des domaines royaux de La Linde. 
Dès lors il se qualifia de seigneur de la ville royale de La Linde, et sou flls, Léo¬ 
nard 1 er , né en 1701, 83 qualifia de marquis de La Linde, titre qui se perpétua dans 
la famille. 

En 1750, le mariage de Mario Arlot de Cumond avec Marc de Vassal, seigneur de 
La Coste, porta dans cette dernière maison les biens de La Linde pour part de l'hé¬ 
ritage paternel. 
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delà Basénye, elles devaient alimenter l’étang du moulin et 
aussi les fossés de la ville. Elles ont parfois donné lieu à des 
différends, à des procès que l’autorité municipale avait le 
droit et le devoir de trancher. En voici un exemple, de la fin 
du siècle dernier, que j’extrais en entier des registres muni¬ 
cipaux de 1792 : 

Aujourd’hui dix-septième jour du mois de mai 1792, nous, maire et of¬ 
ficiers municipaux réunis en assemblée sur les contestations élevées entre 
plusieurs particuliers de cette ville, savoir les sieurs Laborie, Deltheil, 
Lanigre, demandeurs, contre les sieurs Laville, maltre-maçon, et Monleil, 
aubergiste, défendeurs ; les premiers réclament le libre cours des eaux des 
fontaines de la Serve et de la Basénye, suivant le cours ordinaire qu’elles 
ont eu de tout temps dans les faussés et arrière-faussés de la présente 
ville, avec destruction d’une petite barrière qui a été faite nouvellement 
dans l’arrière-faussé vis-à-vis la Basénie pour arrêter les eaux de la Serve 
et les empêcher de couler dans l’arrière-faussé du côté de l’église ; ouï le 
procureur syndic sur les difficultés élevées requérant le passage libre des 
eaux suivant l’usage antique dans les faussés et arrière-faussés qui font le 
tour de la ville. 

Nous, délibérant sur le tout, avons arretté et arrettons que le cours 
libre des eaux sera maintenu suivant l’usage dans les faussés et arrière- 
faussés autour de la dite ville ; que la barrière ou petite digue vis-è-vis la 
fontaine de la Basénye dans l’arrière-faussé sera détruite incessamment, 
que les faussés et les conduits portant les eaux de la Serve qui dégorgent 
dans l’arrière-faussé seront incessamment nettoyés, de même que le ruis¬ 
seau portant les eaux et celles de la Basénye jusques à l’étang du moulin, 
qui ne pourra retenir les eaux au-dessus de l’usage ordinaire sans que les 
citoyens opposants au dict cours des eaux puissent y porter aucun obstacle 
ni tourner l’usage des arrière-faussés à leur service particulier, aux 
peines de droit. 

Jugé par nous par forme de police municipale, en notre Maison com¬ 
mune, jour et an que dessus. 

ànsel, maire . Boulin, officier municipal. 

Monteil. Traver, officier municipal. 

Pàravel, secrétaire. Lhérisson, procureur de la commune. 


Aujourd’hui tout a été bouleversé dans les parages des 
fontaines ; la construction du canal de navigation (1837, 
1838. 1839) a changé complètement l’aspect de ce côté de la 
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ville. La fontaine de la Serve ou del Pesquié a été enclavée 
dans le bassin du canal ; et l'administration est obligée de 
fournir à l'étang du moulin une quantité d'eau qui ne soit 
pas inférieure à l'étiage fixé. 

Outre les propriétés sus-énumérées, la ville en avait 
quelques autres qui s'affermaient ou s'arrentaient pour une 
ou plusieurs années. On faisait proclamer et subhaster ces 
divei's droits sur la place publique et dans les rues par le 
côtier et le sergent ordinaire. Après les enchères, on en 
dressait l'acte, qui avait pour titre : Assensa , traditio molen- 
dini , piscariæ , cottagii , etc ., assense, afferme, arrentement 
dumoulin, de la pêcherie, du cottaige, etc..., etc... Il ne 
sera pas sans intérêt de placer ici la nomenclature de ces 
divers droits de la ville avec un aperçu du revenu de 
chaque objet : 


1° Lou mouly (le moulin), affermé en 1515 

2° La boscharia (la boucherie), id. en 1515 

3° La gratussa (la gratusse), id. en 1517 

4° La piscaria (la pêcherie), 

5° Lou coutaige (le quottaige, cottagium, ou 
droit de garde et esmendes de la cour des 
consuls), affermés en 1516 

6° Las noix de la riba (les noix des rivages) avec 
les figues et les châtaignes, affermées en 1516 
7° Lort ( hortus ), jardin ou verger de la porte de 
la Basénye affermé en 153S 

8 # Laultre ort del coustat de la dite porte. 

9° La tonella (tonnelle ou petite maison) del Reil- 
hart ou de Notre-Dame, au bout de la rue 
Notre-Dame, affermée en 1531 

10° La tonella de la Bellou, — en 1525 

11° Plusieurs autres tonnelles ou petites maisons. 
12° La meysoneta de la porta de Sancta-Co- 
lomba (la maisonnette de la porte Sainte- 
Colombe, affermée en 1544 

13° Lort de la porta de Brageyrac, — en 1537 
14° Lort de la porta de Brageyrac, de Taultre 
coustat. 

15° Lort del mouly. 


24 livres tournois. 
30 — 

81 — 


17 sols tournois. 
50 — 

16 — 


7 

20 


15 livres tournois. 
34 — 
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16° Una chauchiera, une chauchière apte à cor¬ 
royer le cuir, affermée en 1530 

17° Plusieurs autres chauchières. 

18° Las mesuras, la bladerie et mesurage, 

affermés en 1547 

19° La pangossaria, la pangousserie ou le droit de 
vendre toute espèce de pain, gâteaux, etc., 

affermé en 1525 
Idem — en 1623 

20° L’herbe des foussés et refoussés depuis la 
porte de Brageyrac jusqu’au corps de garde, 

affermée en 1623 

21° Les aubiers qui longeaient les fossés tout 
autour de la ville, affermés en moyenne 

22° La vynadc, vinée, ou criée du vin, 

affermée en 1581 
Idem — en 1623 

23° Lort ou verger de la porte d’Amon, 

affermé en 1528 

24° La tour haut et bas de la porte Sainte- 
Colombe, affermée en 1549 

25° La tonella de la grossa tonha (la tonnelle de 
la grosse tonne. 

26° Le mouliu et le jardin, affermés en 1623 

27° L’éperon de la porte Sainte-Colombe, ensemble 
l’herbe des fossés et refossés depuis le dit 
éperon jusqu’à l’église, affermés en 1623 

Idem affermés en 1665 

28° Les foires ou quatre bancs de place qui s’affer¬ 
maient séparément en 1623, chacun 3 livres, 
29° La petite halle où étaient les mesures, 

affermée en 1623 

(Le fermier était chargé des réparations.) 

30° Les moulins ayant 4 meules, affermés en 1665 
Idem — en 1666 

31° Pêcherie des fossés et refossés, affermée en 1540 
(Le fermier s’engageait parfois à laisser les 
fossés et refossés garnis de six carpes grandes 
et de tanches pareilles.) 

32° La tonnelle de la porte de la Basénye, 

affermée en 1528 

Etc., etc., etc... 


12 sols tournois. 

100 — 

3 livres 10 sols. 
44 livres tournois. 

5 livres 5 sols. 

50 livres tournois. 

30 — 

43 — 

10 sols tournois. 

40 — 

81 livres tournois. 

3 — 

55 sols tournois. 

12 livres tournois. 
20 sols tournois. 

113 livres tournois. 

82 — 

13 — 


10 sols tournois. 


Digitized by v^ooQle 


— 188 — 

Tous ces domaines de la ville et autres désignés sous le 
nom de communaux ont presque tous été vendus succes¬ 
sivement. 

Outre les rentes royales attachées à plusieurs de ces 
domaines, la ville payait au roi une taille dont le taux 
pouvait varier chaque année. 

Voici comment les choses se pratiquaient pour la répar¬ 
tition de la taille. On verra par là si tout était arbitraire, 
oppressif ou exorbitant sous l’ancien régime. 

Lorsque le brevet de la taille, arrêté dans le Conseil du 
roi, avait été envoyé dans les provinces, l’imposition était 
répartie entre les élections par les trésoriers de France; 
entre les communautés de chaque élection par l’intendant, 
un trésorier et les élus. — Partout la répartition était arrêtée 
dans chaque localité par des agents nommés par les habi¬ 
tants. — Lorsque le rôle était achevé et qu’il était vérifié 
par un officier de l’élection, il était publié un dimanche à 
l’issue de la messe, à la porte de l’église, afin que personne 
n’en ignorât le contenu ; cette publication était nécessaire 
pour empêcher les injustices trop graves qui auraient pu 
résulter des taxes fixées sur l’apparence plutôt que sur la 
réalité. — Contre les rôles et les cotes trop élevés, les 
communautés, comme les habitants, avaient recours au tri¬ 
bunal de l’élection et à la cour des aides. — Un habitant qui 
trouvait sa cote excessive pouvait en demander la décharge 
à la communauté, et, en cas de refus, plaider contre elle ; 
etc., etc. 

Il n’entre pas dans mon plan d’exposer tout le détail du 
mécanisme et des diverses formes de la taille ; il me suffit 
d’avoir constaté la part qu’y prenait la communauté rurale. 

En 1526, la taille du roi à La Linde était de cent doux 
livres, quinze sols et dix deniers. 

En 1637, la somme de la taille pour la communauté de La 
Linde s’élevait à 1,198 livres, ainsi réparties : 


La Linde. 

Saint-Sulpice... 
Sainle-Colombe 
Dravaux. 


480 livres. I 
250 — I 
290 — | 

478 — ) 


1,198 
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En 1654, elle n’était que de 800 livres. 

Au xvi e siècle, la levée de la taille du roi se mettait aux 
enchères ; ainsi en 1526, elle fut délivrée, pour sept livres 
tournoises, à P. Macerouze, avec charge d’abord de fournir 
caution cappable et souffisante, pour payer les sommes conte¬ 
nues dans les rôles, et, de plus, de faire vérifjier les rolles 
avant que lever aulcung denier. 

« L’ancienne coutume pour cottizer la taille sur les habi¬ 
tants était que la ville et paroisse de La Linde fût portée à 
18 par 6 : la paroisse de Drayaux, à 18 par 5 ; celle de Sainte- 
Colombe, à 18 par 4, et Saint-Sulpice, à 18 par 3. » 

Tels étaient les revenus de la Couronne à ces époques. 
Suivant un état dressé en 1180, les diverses prévôtés 
royales ne rapportaient que 7,197 livres 25 sols, environ 
350,000 francs. 

Nous avons terriblement progressé depuis. Aujourd’hui le 
budget s’élève à près de quatre milliards, c’est-à-dire à près 
de 40 fois 100 millions. Vraiment le million tend de plus en 
plus à devenir l’unité monétaire, et le franc court risque 
d’être détrôné ! 

Dans notre siècle de prospérité, nous mangeons du pain 
blanc, nous buvons du vin ; mais nous maugréons en allant 
chez les receveurs acquitter des droits qui s’accroissent 
chaque année. Si parfois nos ancêtres ont gémi sous le 
joug de la taille, de la gabelle, etc., que diraient-ils de nos 
jours ? De combien nos impôts sont-ils plus lourds que les 
tailles et les impôts de l’ancien régime, bien plus surtout 
que les redevances féodales généralement peu onéreuses, 
dont plusieurs se payaient par un simple témoignage de 
bonne humeur et de gaieté ; les contribuables d’alors riaient 
en s’acquittant envers le seigneur. Il faut cependant l’avouer, 
depuis la fin du xvn e siècle, les impôts avaient suivi une 
progression constante, à laquelle contribuèrent l’augmenta¬ 
tion de la prospérité et la diminution de la valeur de 
l’argent. 

En 1789, le fardeau accablait les populations rurales. Que 
ne sut-on l’alléger ? Mais, aux droits royaux et seigneuriaux 
qui pesaient peut-être parfois trop lourdement sur le peuple, 
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l’Etat peu à peu a substitué les siens. On peut se demander 
s’il n’a pas aggravé tous ces droits, en multipliant les char¬ 
ges qui ruinent le producteur agricole, qui dévorent la terre 
et tuent l’agriculture ? Aux économistes à répondre ! 

A la suite des détails qui précèdent sur les biens et les 
charges de la ville, je vais joindre un tableau de la commu¬ 
nauté de La Linde dressé par la municipalité en l’an 1791 : 


TABLEAU DE LA COMMUNAUTÉ DE LA LINDE. 

A Messieurs les administrateurs composant le Directoire et le Conseil 
du district de Bergerac , département de la Dordogne. 

Messieurs, nous sommes informés que les communautés voisines ne 
cessent de réclamer que celle de La Lynde a été de tout temps favorisée 
par sa modique cotte d’impôts, eu égard à l’étendue et à la bonté de son 
territoire. C’est ce qui nous nécessite, Messieurs, de mellre sous vos yeux 
ce tableau, pour lequel nous ne cesserons de demander des commissaires 
pour la vérification des faits y contenus, s’il était contredit par nos voisins 
qui seront infailliblement trop justes pour ne pas imiter notre bonne foi. 

La communauté de La Linde, en suivant le boyau de la plaine, présente 
un bon sol quand on ne fixe pas son côteau de la rive nord très-élevé, 
rocher vif, aride et sous tous les rapports inculte, ainsi que les vastes 
terrains qu’elle a à Caujus, les Pradasques, le Broujidou, Reignac et 
autres lieux, terrains impropres à aucune production, pas môme de la 
bruyère ; un causse pierreux, montagneux, sujet aux ravines, qui ne 
présente dans la majeure partie de son étendue que des rochers sans un 
pouce de pré ni bois châtaigner, peu de taillis-chênes, de mauvaises 
vignes, enfin un causse où le prix du travail dans la moitié de sa surface 
surpasse le produit. 

Le sol de la plaine en certaines parties est véritablement bon, mais 
que de médiocre et de mauvais ne contient-il pas ? Nous attestons qu’il ne 
se sème que du seigle dans toute la partie du grand chemin au fleuve de 
Dordogne et un tiers dans le surplus des fonds vers les côteaux ; on n’en 
voit jamais de plus médiocre qu'à Léguillou, Lafon de Gourguel, Labou- 

riette, les Crambes de Bley, la Gratusse et autres lieux.. où il n’y a 

que des codercs, plusieurs possédés par des forains. Enfin 115 paires de 
bœufs pour la culture du territoire dont une grande partie dans le causse 
n’ont pas plus de huit poignérées de semence dans de mauvais fonds de 
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pierre, et tous nécessités de vivre sur à peu près cent journaux de coderc 
ou mauvais prés, y compris ceux des réserves pour les chevaux et autres 
bêtes de charge, en sorte que nous sommes forcés de leur acheter des 
foins dans les prairies voisines. 

Les circonstances présentes, Messieurs, nous ont décidés à mettre sous 
vos yeux la contenance de notre territoire avec une appréciation expertée 
sur une valeur telle que une surface considérable mérite sans prétandre 
que notre bonne foy puisse nous nuire si nos voisins ne nous imitent pas. 

Notre territoire compose un carré long de 3,564 toises du levant au 
couchant, en largeur mesurée dans le centre 2,614 toises du midy au nord. 
La plaine contient sur l'ensemble 3,564 toises de longueur, en largeur 
200 toises. La plaine produit donc 2,475 pognérées à 72 escats la pogné- 
rée et l’escat de douze pieds carrés, lesquelles pognérées produisent 
825 journaux qui, divisés en trois classes, produisent par classe 275 jour¬ 
naux : 


1* classe à 450 livres le journal produit ci. 123,750 livres. 

2® — à 300 — ci. 66,000 — 

3® — à 150 — ci. 33,000 — 

Total.... 222,750 livres. 


Le causse a dans sa longueur 3,564 toises, et en largeur 2,414 toises. 
Le causse produit 29,873 pognérées qui, réduites en journaux, produisent 
9,957 journaux, lesquels divisés en cinq classes produisent par classe : 


l w classe à 200 livres le journal produit ci. 398,400 livres, 


2® — à 400 

— ci. 

199,800 — 

3 e — à 50 

— ci. 

99,600 — 

4* — à 85 

— ci. 

49,800 — 

5® — y comprenant les élévations à pic, 

les rochers vifs, improductifs, à 3 livres 
le journal produit ci. 

5,976 — 


Total.... 752,976 livres. 

L’appréciation de la plaine et du causse se porte à 222,750 livres. 

plus. 752,976 — 

Total.... 975,726 livres. 
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Dans laquelle appréciation et contenance sont compris le franc-bord du 
hallage de la rivière de Dordogne, le grand chemin qui longe toute la 
plaine et généralement tous les chemins vicinaux de la communauté ht les 
grands chemins de communication des ville et bourgs dans la partie du 
nord, de l’est et de l’ouest, ce qui diminue la production, et, par conséquent, 
le prix d'un dixième. 

La communauté de La Linde avec le quartier de Sainle-Colombe-de- 
Clérent, supportent d’impôt soit en taille accessoire, capitation, vingtième 
et sols, pour la somme de 9,442 livres, 18 sols, 7 deniers. 

En sorte que ia communauté de La Linde, par le résultat des opérations 
ci-dessus, est cottisée en quatre et demy par cent du revenu de son entière 
production comprise comme revenu net. 

Aujourd’hui la commune de La Linde paye environ 
26,000 francs d’impôts ordinaires et, avec les impôts extraor¬ 
dinaires, près de 36,000 francs. 


IX. Hommes célèbres. — Hommes célèbres! ce n’est pas 
une pléiade que j’ai à mentionner et à louer, mais seule¬ 
ment, hélas ! une modeste unité. C’est pour cela même que 
je ne dois pas passer sous silence cet homme qui a reçu le 
jour dans notre ville et qui l’a illustrée en illustrant la scène 
française. La plupart de mes lecteurs ont déjà nommé 
Lafond, le tragédien célèbre, le digne rival du fameux 
Talma. 

Pierre Lafond naquit à La Linde le 1 er septembre 1773, de 
Jean Lafond, maître chirurgien, et de demoiselle Marie-Ger¬ 
trude. Dans son étude sur notre compatriote, 

M. Dujarric-Descombes nous donne les détails biographi¬ 
ques qui suivent : 

« Il fut mis au collège de Bergerac pour se préparer à 
» l’état ecclésiastique ; mais, arrivé à Bordeaux en 1790 et 
» devenu l’élève préféré du célèbre abbé de Ferlus, il y prit 
» une autre direction. En effet, à peine âgé de vingt ans, il 
» faisait imprimer et représenter en 1793 une tragédie, La 
» mort <1 Hercule, dans laquelle il jouait lui-même un rôle 
» important ; mais, malgré un double succès, comme auteur 
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* et comme acteur, le jeune Lafond, subissant l’entraine- 
» ment général et excité par un généreux patriotisme, alla 
» rejoindre l’armée républicaine. Il n’y resta pas longtemps ; 

» son père, n’ayant pu en faire un prêtre, voulut en faire un 
» médecin et le jeune soldat fut expédié sur Montpellier. Là, 

» les étudiants s’amusaient à donner des représentations 
» théâtrales. Lafond y obtint tant d’applaudissements qu’il 

* fut prié de figurer dans une représentation donnée au 
» théâtre au profit d’une œuvre de charité ; son succès fut 
» tel que dès ce jour l’étudiant ne reparut plus à l’école. » 
Il s’engagea, nous apprend M. Audierne, dans une troupe 
ambulante de comédiens, et, « de Montpellier, il alla à Mar- 
« seille, à Draguignan, à Nice ; là il se lia avec un parent du 
« célèbre Barras. » Mais bientôt, dit M. Audierne, l’instinct 
du beau*et l’ambition de se signaler, en s’élevant au-dessus 
de la foule, dirigèrent ses pas vers la capitale, centre de 
toutes les célébrités. « Il fut présenté au fameux directeur 
« Barras, et quelques jours après, grâce à la protection de 
» Lucien Bonaparte, il débuta en 1800 à la Comédie-Fran- 
» çaise par le rôle $ Achille, d ’lphygénie en Aulide. Son début 
» fut un véritable triomphe ; il conserva la faveur du public 
» jusqu’au moment de sa retraite, en 1829. » 

Talma, ce roi de la tragédie française, trouva en Lafond un 
rival redoutable et trembla un moment de se voir éclipsé. 
Mais les deux talents se comprirent et surent faire taire toute 
jalousie. 

Pierre Lafond ne fut pas seulement un grand artiste, il fut 
aussi un homme de bien. Lafond, dit M. Audierne, était 
d’une bonté inaltérable, accessible à tout le monde, du 
commerce le plus aimable et le plus attrayant; il était 
modeste ; c’est le caractère du vrai mérite. 

C’est ainsi que le savant antiquaire dépeint le célèbre 
artiste. J’ai de Lafond une lettre autographe qui m’a été 
communiquée par M. l’abbé Bersange, professeur de rhéto¬ 
rique au petit séminaire de Bergerac. Je vais la citer ici, 
parce que, ce me semble, l’homme de bien s’y révèle sous 
les traits tracés tout à l’heure par l’auteur du Périgord Mus- 

13 
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tri. Cette lettre est adressée à M. Lacoste fils, médecin à 
Eymet ; elle est datée de Paris, le 8 prairial an X. 


• Oui, mon ami, je suis livré à de grandes occupations, à de grandes 
tracasseries. Depuis trois mois surtout, à peine ai-je le temps de respirer ; 
mais croyez que je ne vous ai point oublié et que je ne vous oublierai 
jamais. 

» J’en viens à l’objet de votre demande. Il y a bien longtemps que je 
n’ai vu le citoyen Chaptal. Depuis que l'administration des théâtres a 
passé dans les mains de Rhœderer, mes rapports avec le ministre sont 
moins intimes. Vous donner l'espoir de réussir à vous faire accorder ce 
que vous me demandez n’est pas en mon pouvoir ; mais vous assurer que 
je ferai tous mes efforts pour l’obtenir est une parole sur laquelle je vous 
prie de compter. Malheureusement, mon ami, je suis plus protégé que 
protecteur, plus recommandé que recommandable, et c’est assez vous dire 
que je ne dois pas afficher un crédit bien éminent. Si j'en avais beaucoup, 
mon cher Lacoste, j’en ferais usage, soyez-en bien sûr, pour vous être 
agréable et vous prouver mon sincère attachement. 

Lafond, 

artiste du Théâtre-Français. « 

En 1829, Lafond quitta la scène et bientôt après se retira à 
Bordeaux, où il mourut le 10 mai 1846, âgé de 73 ans. 

On a de lui : 1° un discours prononcé à l’occasion de l’inau¬ 
guration de la statue de P. Corneille à Rouen, le 19 octobre 
1834. Il y dit, comme il le répétait souvent du reste, qu'il 
serait difficile de détrôner Corneille et Racine; 

2» Un discours sur la mort de Talma, son émule. 

Les critiques apprécient différemment le talent de notre 
artiste. Les uns, comme Bouillet, je crois, prétendent que 
< Lafond était souvent guindé et qu’il portait à l’excès le 
sentiment de la dignité théâtrale. > 

« Lafond, dit de son côté M. Audierne, possédait toutes les 
qualités de son art ; sa diction était pleine, ferme, passion¬ 
née, harmonieuse ; son geste impérieux, solennel ; son re¬ 
gard était souverain, et sa pose majestueuse et Hère. A ces 
sublimes bienfaits de l’intelligence, il réunissait l'heureux 
avantage d’une belle figure. 
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« Plein de confiance dans son admirable talent, il avait un 
amour passionné pour les grands caractères et l’instinct du 
beau. Les âmes d’élite ont le sentiment de leur force; ce 
n’est point de l’orgueil, moins encore de la vanité, le 
propre des petits esprits, c’est l’homme avec sa dignité. » 

Beau portrait, pas trop flatteur, car il est vrai, je crois. 

Le souvenir de cet artiste célèbre est encore vivant dans 
sa ville natale. On a le projet, dit-on, de lui élever une sta¬ 
tue, un buste du moins, sur la place publique. Bonne pensée ! 
Projet vraiment patriotique! Les grands hommes sont si 
rares ! (i) 

X. Quelques bienfaiteurs insignes. — Ce n’est point mon 
dessein de rapporter ici la fondation du bureau de charité 
qui existe à La Linde depuis le premier empire. Je ne veux 
point non plus énumérer un à un tous les bienfaiteurs des 
pauvres ; ce serait œuvre de reconnnaissance et la liste en 
serait longue. J’aurais à nommer la vénérable M me St- 
Hilaire, la bienfaitrice des pauvres de La Linde, de Badefol 
et de Pontours. Ici, trouverait place le nom deM. Bon temps, 
qui légua aux pauvres une maison sise dans la rue Sainte- 
'Colombe et dont le prix de vente constitue aujourd’hui un 
capital dont le revenu est servi annuellement aux indigents. 
J’aurais à faire une mention spéciale du legs de M. l'abbé 
Geoffre; elle trouvera sa place naturelle au chapitre des cu¬ 
rés, à l’article qui regarde ce vénérable prêtre. Mais il est juste 
de consacrer une page à la mémoire de trois insignes dona¬ 
teurs dont les noms vivent encore pleinement dans le cœur 
de tous. Gomme le temps efface tout, je voudrais, en racon¬ 
tant leurs œuvres, écarter le silence et l’oubli qui pourraient 
couvrir leur mémoire si digne cependant d’être â jamais 
bénie. 

C’est, en premier lieu, M“* veuve Raynal, née Gabrielle 
d’Artenset, qui légua, par testament, la somme de vingt 


(1) H. A. Lavergne, sculpteur habile, notre compatriote, a exécuté, Il y a déjà 
bien longtemps, le buste en terre cnite du tragédien Lafon ; c'est une belle œurre 
qui mériterait d’être reproduite en marbre. E. 6. 
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mille francs pour la fondation, à La Linde, d’un couvent de 
religieuses de Ste-Marthe. — C’est, en second lieu, M. Phi¬ 
lippe Laval, natif de Saint-Capraise, qui donna, pour la même 
destination, seize mille francs. C’est, enfin, M ma Laval, son 
épouse, née Marguerite Lacroze, qui donna pareille somme 
de seize mille francs. 

M"" Raynal mourut le 12 juin 1862. Les formalités légales 
pour l’autorisation de son legs subirent un long retard à 
cause de l’opposition soulevée par ses héritiers. Le décret 
impérial qui autorise ce legs est du 2 novembre 1864. 11 im¬ 
portait cependant de ne pas différer la fondation. Aussi les 
sœurs de Ste-Marthe furent appelées sans délai et installées 
provisoirement dans l’ancienne maison Lassabatie. Les dé¬ 
buts furent pénibles; les ressources étaient modiques. Près 
de trois ans s’étaient écoulés dans l’épreuve et la privation, 
quand en janvier 1867 vint à décéder M”* Laval, que son mari 
avait précédée dans la tombe depuis le 2 novembre 1862. A 
la suite de ces décès, la communauté naissante se trouva en 
possession d’une somme de près de cinquante mille francs. 
On put songer à s’installer dans un local plus propice. La 
Providence y avait pourvu ; elle a de ces coups qui révèlent 
sa main puissante à frapper ou délicate à bénir et à 
consoler. 

M m * Raynal, en faisant sa fondation, avait manifesté le 
désir formel et bien ardent que sa maison même servit de 
résidence aux sœurs qui seraient chargées d’y donner l’ins¬ 
truction. Mais cette maison qui tombait de vétusté, avait été 
achetée par M. Delert, notaire, qui la fit démolir de fond en 
comble et rebâtir élégante et commode. Hélas 1 il ne devait 
pas en jouir longtemps. II y était à peine installé que la mort 
vint lui ravir sa jeune épouse. Après un tel coup, il réso¬ 
lut de quitter les affaires pour s’enfermer dans sa douleur ; 
et, ne pouvant plus supporter la vie sous ce toit funeste où 
il se sentait sans cesse écrasé sous le poids de son malheur, 
il voulut se défaire de cette maison. Un échange fut proposé 
â la communauté de Ste-Marthe de La Linde ; elle céda à M. 
Delert une métairie qu’elle tenait de ses bienfaiteurs et prit 
en retour cette maison dont la disposition intérieure et exté- 
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rieure semblait avoir été réglée pour une communauté reli¬ 
gieuse. Ainsi l’homme propose et Dieu dispose 1 Ainsi le 
vœu charitable de M me Raynal est accompli à la lettre 1... 

(À suivre./ L’abbé Goustat. 


NOTICES SUR LES PRÉLATS 

r , */ 

ISSUS DE FAMILLES PÉRIGOURDINES AVANT 1789. (Suite.) < 


GUY BOUCIIARD D’AUBETERRE, 

Évêque de Pèrigueux. 

Descendant de François Bouchard d’Aubeterre, qui se 
signala par de hauts faits d’armes sous les rois Charles VII 
et Louis XI. Cette illustre maison s’est éteinte dans David 
Bouchard, vicomte'd’Aubeterre, gouverneur de Périgord, 
chevalier des ordres du roi, qui commandait l’armée du 
Périgord lorsqu’il fut tué au siège de Lisle, dans la pro¬ 
vince, en 1593. 

L’évêque de Pèrigueux était fils de Louis, seigneut d’Au¬ 
beterre et de Marguerite de Mareuil de Villebois. Il prit 
possession de l’évêché le 21 avril 1555 et mourut vers 1560. 

Armes : Ecartelé aux 1 et 4 de gueules à trois léopards 
armés et lampassés d’or passant l’un sur l’autre, aux 2 et 3 
losangé d’or et d’azur, au chef de gueules, qui est d’Aube¬ 
terre. (1) 

GUISCARD d’AUBUSSON, 

Évêque de Carcassonne. 

Fils de Régnault dïAubwson et de Marguerite de Comborn ; 
conseiller au Parlement de Paris, évêque de Consérans, de 


(l) Ecu écartelé aux 1 et 4 losangé ; aux 9 et 3 & trois léopards ; une crosse der¬ 
rière l’écu (sigillographie du Périgord , page 191, n B 319). 
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Cahors en 1475, de Carcassonne en 1476. Il mourut en 1489. 

Armes : d’or à la croix ancrée de gueules. 

CHRISTOPHE DE BEAUMONT, 

Archevêque de Paris. 

Né au château de La Roque, diocèse de Sarlat, le 26 juil¬ 
let 1703. Il était fils de François de Beaumont , chevalier, 
comte de La Roque , et de Marie-Anne de Lostanges de Sainte- 
Alvère. Sacré évêque de Bayonne le 24 décembre 1741 ; 
archevêque de Vienne en 1745 ; il fut élevé à l’archevêché 
de Paris en 1746. Commandeur de l’ordre du Saint-Esprit ; 
duc de Saint-Cloud, pair de France : il mourut le 12 décem¬ 
bre 1781. 

Armes : De gueules à la fasce d’argent chargés de trois 
fleurs de lis d’or. (1) 

JEAN-ANTOINE DE TOUCHEBOBUF DE BEAUMONT, 

Évêque de Rennes. 

Fils de François de Touchebœuf de Beaumont, baron de 
Junies et de Charlotte de Montalemtert. Vicaire-général de 
l’archevêché de Tours, il fut nommé évêque de Rennes en 
février 1759. Il parait avoir occupé ce siège épiscopal 
jusqu’en 1769. 

Armes : D’azur à deux bœufs passants d’or l’un sur l’autre. 

ANDRÉ-DANIEL DE BEAUPOIL DE SAINT-AULAIRE, 

Évêque de Tulle. 

Fils de Daniel de Beaupoil , seigneur de Saint-Aulaire, et 
d’Angélique de Blot, fille de Philbert de Blot-Chauvigni, 


(1) Son sceau est ainsi décrit (dans la sigillographie du Périgord , page *39, 
n* 389) : « Ecu de gueules À la fasce d’argent chargée de trois fleurs de lis, sommé 
d'une couronne surmontée d'une croix archiépiscopale soutenant un chapeau à 
glands ; entouré du cordon du Saint-Esprit ; le tout posé sur un manteau d’her¬ 
mines. » 
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illustre maison d’Auvergne, et de Guicharde de Veny 
S Arbouse, sœur de Marguerite, supérieure et réformatrice 
du Val-de-Grâce de Paris, que l’Eglise a honorée de la 
béatification. 

Nommé évêque de Tulle en 1702, il se démit en 1720 de 
son évêché. 

Armes : De gueules à trois couples de chiens d’argent, 
chargés de trois fleurs de lis d’azur. 


MARTIAL-LOUIS DE BEAUPOIL DE SAINT-AULAIRE, 
Évêque de Poitiers. 


Né le 1" janvier 1719; fils de Louis de Bempoil de St- 
Aulaire, chevalier seigneur de Gorre et de Françoise de Guin- 
gan de Gensignac ; sacré évêque de Poitiers en 1759, il occupait 
encore son siège en 1789. Emigré pendant la Révolution, 
il mourut à l’étranger. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 


HENRI-FRANÇOIS-XAVIER DE BELSUNCE, 

Évêque de Marseille. 

Né le 4 décembre 1671 au château de La Force, en Péri¬ 
gord ; il était fils d 'Armand, marquis de Belsunce, baron de 
Gavaudun, seigneur de Bom, en Agenais, Vieilleville, 
gouverneur des sénéchaussées d’Agenais et Condomois et 
A'Anne de Ca/umont-Lcmzun. 

Grand vicaire d’Agen, il fut élevé à l’évêché de Marseille 
en 1709 et sacré à Paris le 30 mars 1710. On connaît son 
admirable dévouement pendant la peste de Marseille, dans 
les années 1720 et 1721. Cet éminent prélat s’est immorta¬ 
lisé dans cette grande calamité publique. Nommé le 
16 octobre 1723 à l’évêché de Laon, qui était la seconde 
duché-pairie du Royaume, il refusa de quitter son évêché 
de Marseille « ne croyant pas pouvoir, disait-il, quitter une 
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» épouse qui lui était si chère pour en prendre une autre 
» plus riche et plus honorable ». Il mourut le 4 juin 1755. 

Armes : Ecartelé aux 1 et 4 d’or à deux vaches de gueu¬ 
les, accornées et clarinées d’azur, qui est de Béarn ; aux 2 
et 3 d’argent à une hydre à sept têtes de sinople, dont une 
coupée tient encore au col d’où s’échappent quelques 
gouttes de sang, qui est de Belsunce. (1) 


CHARLES-JEAN BERTIN, 
Évêque de Vannet. 


Né à Périgueux en 1712; sacré évêque de Vannes le 
27 septembre 1746. Il paraît avoir occupé le siège jus¬ 
qu’en 1775. 

Armes : Ecartelé au 1 d’azur à l’épée haute d’argent 
garnie d’or ; aux 2 et 3 d’argent à une terrasse de sinople 
accompagnée de trois roses de gueules plantées, feuillées et 
tigées de sinople ; au chef d’azur chargé de trois étoiles 
d’or; au 4 d’azur au lion d’or. 


PIERRE DE BONALD, BONNAL OU BONAL, 

Évêque de Rieux. 

Issu d’une famille qui au xv® siècle possédait avec la 
maison de La Borie la seigneurie de Campagne. Son frère 
Jean est qualifié de damoiseau de Montignac, co-seigneur de 
Campagne. Chanoine de l’église d’Agen ; élu évêque de Sar- 
lat le 11 novembre 1445, il fut pourvu à Rome, le 29 janvier 
suivant par le Pape Eugène IV ; recteur de la Faculté de 
droit canon de Toulouse ; appelé ensuite, sur sa demande, à 
l’évêché de Rieux, il avait résigné le siège de Sarlat dans 


(1) La sigillographie du Périgord , page 241, n* 893, reproduit un sceau de ce 
prélat conforme à cette description ; il y a lieu seulement d’ajouter que I’écu est 
timbré d'une couronne de marquis et orné des attributs épiscopaux. 
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lequel il était demeuré 15 ans, eu faveur de Bertrand de 
Rofïignac, son neveu. Ils assistaient l’un et l’autre en 1483, 
Elie de Bourdeille, archevêque de Tours, dans la cérémonie 
de l’élévâtion du corps de Saint-Front. Par son testament 
Pierre de Bonald légua cent écus d’or au chapitre de Sarlat. 

Armes : D’azur à la gerbe d’or accompagnée en pointe de 
deux étoiles de même. (1) 


JEAN DE BONALD, BONNAL OU BONAL, 

Évêque de Bazas. 

Neveu du précédent évêque de Sarlat et de Rieux, il était 
fils de Hélie de Bonald, damoiseau de Montignac, co-seigneur 
de Campagne et de Guilléme de Panissal. (2) 

Sous-doyen de l’église Saint-André de Bordeaux; abbé 
commendataire de Font-Guillehn ; évêque de Bazas en 1486, 
d’après le serment qu’il a prêté le 28 mai de la même année. 
Mort vers 1504. (3) 

Armes : Il ne nous a pas été possible de retrouver ses 
armes. 


JEAN DE BONNEGUTSE, 
Évêque d’Arras. 


Né en 1706 au diocèse de Périgueux, fils de Jean de Bon- 
neguise, seigneur du Soulier et d’Artigeas, en la paroisse de 


(1) Ces armes sont indiquées par l'abbé Lespine dans ses notes manuscrites sur 
les évéques de Sarlat (Bibliothèque nationale, M M . Périgord) ; mais on peut suppo¬ 
ser qu'elles étaient particulières à ce prélat et non celles de sa famille d'après 
d'autres documents. 

(2) La maison de Panissal existait vers 1310 à Molières, en Périgord ; les actes 
qu'on en connaît portent la qualification de damoiseau. 

(3) Pendant son épiscopat il eut près de lui en qualité de prêtre et d'archidiacre 
de Bazas, son neveu Pierre de La Borie , fils de sa sœur Jeanne de Bonald et de 
Àdhémar de La Borie, co-seigneur de Campagne, conseiller à la Cour des Grands 
Jours de Charles duc d'Aquitaine. 
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Badefol d’Àns et de Marguerite de La Personne ; sacré le 22 
octobre 1752 évêque d’Arras. Mort en 1769. 

Armes : d’azur à la croix alaisée d’or; cantonnée aux 1 et 4 
d’un besan d’argent et aux 2 et 3 d'une fasce abaissée de 
même. 

éLÏE DE BOURDEILLE, 

Cardinal-archevêque de Tourt. 

Fils d 'Arnaud de Bourdeille, sénéchal de Périgord, et de 
Jeanne de Chambrillac ou Charriberlhac\ fut élu en 1447 évêque 
de Périgueux par le Chapitre, à l’âge de 24 ans. Elevé à 
l’archevêché de Tours en 1468, il reçut le 15 novembre 1483 
le chapeau de cardinal du titre de Sainte-Lucie. Il est mort 
à Artanes près de Tours, le 5 juillet 1484. 

Armes : d’or à deux pattes de griffon de gueules onglées 
d’azur, posées en contrebande l’ime sur l’autre. 


FRANÇOIS DE BOURDEILLE, 

Évêque de Périgueux. 

Fils de Gabriel de Bourdeille, seigneur de Bemardières, et 
de Claire de Pontbriand. Elevé à l’épiscopat en 1575, il mou¬ 
rut le 24 octobre 1600 et fut inhumé dans l’église de Saint- 
Front. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. (1) 


HENRI-JOSEPH-CLAUDE DE BOURDEILLE, 

Évêque de Soitsons. 

Né le 7 décembre 1720, fils d!Henri, marquis de Bourdeille, 
comte de Mastas, et de Marie-Suzanne Prévost de Sansac. 


(1) La sigillographie du Périgord donne un sceau de François de Bourdeille 
dans le v volume, page 97, n* 607, ligure II. 
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Grand vicaire de Périgueux en 1753 ; abbé commendataire 
des abbayes de la Trinité de Vendôme. Evêque de Tulle 
en 1762. Evêque de Soissons en 1764, il occupait encore le 
siège en 1789. 

Armes : Reproduites ci-dessus. (Voir la description du 
sceau de ce prélat dans la Sigillographie du Périgord, 
page 242, n # 394.) 

(A suivre.) < ' Baron Roger de Labatut. 

! f \ 


—-- 


L’ABBAYE DE CHANCELADE. (Suite.) 


V 

l’école de chancelade. (Suite et fin.) 

Cette liste des écrivains chanceladais serait incomplète 
si nous omettions le P. de Reyrac, et si, d’autre part, nous 
n’ajoutions quelques mots à ce qui a été dit sur Baudeau. 

Ce dernier, après s’être occupé une partie de sa vie à 
l’histoire du Périgord, se tourna tout à coup vers les études 
sociales. C’était alors la mode, et le vénérable chanoine y 
sacrifia comme un simple mortel. Il s’attacha aux économis¬ 
tes, et, pour propager leurs principes, composa plusieurs 
ouvrages, dont le principal est un journal intitulé : Les Ephè- 
mérides du Citoyen , ou chronique de l’esprit national, 1765 et 
années suivantes, 63 volumes in-12 (1). Le marquis de 
Mirabeau fut le collaborateur de Baudeau jusqu’en mai 1768, 
époque à laquelle la publication passa entre les mains de 
Dupont de Nemours. Baudeau mourut vers 1792 (2). Ses 
travaux l’avaient mis en relief. Il était prieur de Saint-Lô, 


(1) Pour les autres ouvrages de Baudeau, voir Quérard, La France littéraire . 

(2) Il était né à Amboise le 35 avril 1750. 


Digitized by v^ooQle 




- 204 — 

en Normandie, prévôt mitré de Widzinidki, en Pologne, et 
membre de l’Académie de Bordeaux. 

François-Philippe Dulaurens de Reyrac fut avant tout un 
littérateur et un poëte. Il naquit en 1734, au château de 
Longeville, en Limousin. Un vif attrait pour la vie religieuse 
se révéla en lui dès l’âge le plus tendre. Il avait à peine 
seize ans lorsqu’il entra à Chancelade. Après avoir fait 
profession et reçu les ordres, il se consacra pendant quelque 
temps à la prédication. « Une éloquence douce et persuasive, 
un style pur, un goût sévère lui présageaient des succès. 
Mais son excessive timidité et une mémoire ingrate élevèrent 
des obstacles qu’il n’eut pas la force de surmonter. Cependant 
le panégyrique de saint Louis, qu’il prononça dans la chaire 
de Toulouse et de Bordeaux, décela bientôt l’orateur distingué, 
et les portes des Académies de ces deux grandes villes lui 
furent ouvertes. Il devint successivement membre de l’Aca¬ 
démie de Caen, de la Société royale d’agriculture d’Orléans, 
associé-correspondant de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres de Paris, censeur royal et inspecteur général 
de la librairie pour l’Orléanais. Nommé, en 1765, prieur-curé 
de la paroisse de Saint-Maclou d’Orléans, les devoirs de son 
ministère et la culture des lettres occupèrent désormais tous 
ses moments. Doué d’une âme douce et affectueuse qui se 
peignait sur sa physionomie et n’ayant d’autre passion que 
celle d’être utile, il sut se faire des amis, les conserver et 
offrir aux jeunes littérateurs indulgence, conseils et encou¬ 
ragements. Il aimait la campagne, et ce fut toujours en se 
promenant seul avec la nature, sur les belles rives de la 
Loire et du Loiret, qu’il créa ces riantes compositions pour 
lesquelles il osa emprunter les pinceaux de Fénélon, dont 
il avait l’aimable caractère et l’exquise sensibilité » (1). 

Parmi les nombreux ouvrages publiés par le P. de 
Reyrac, il convient de citer l’épitre Sur le bonheur de 
l'homme , adressée^ son oncle le comte de Vareille, les Lettres 


1) Biographie universelle, tome XXXVlî, art. Delaplace. 
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sur l Eloquence de la chaire, les Regrets sur la mort d’un frère, 
le Chant funèbre sur l’abbé de Coudillac son ami (1), et enfin 
Y Hymne au soleil. Ce poëme est en prose. Il fut donné au 
public comme étant une traduction d'un manuscrit grec 
récemment découvert. Plus d’un, parmi les lettrés, s’y laissa 
prendre, « grâce à la manière heureuse dont Reyrac avait 
reproduit les nobles pensées et les belles formes de la 
littérature d’Athènes à sa brillante époque. » L 'Hymne au 
Soleil est demeuré l’ouvrage le plus connu de l’auteur et le 
plus souvent imprimé. On en fit des éditions magnifiques, et 
il fut traduit non seulement en latin, mais encore dans la 
plupart des langues de l’Europe. 

Dulaurens de Reyrac travaillait à une traduction en prose 
poétique, de l’Enéide, lorsqu’il mourut subitement le 22 dé¬ 
cembre 1782 (2). 


VI 

DERNIÈRES ANNÉES DE L’ABBAYE. 

Jean-Louis-Penchenat était, depuis plusieurs années, 
coadjuteur d’Antoine Gros de Beler, lorsqu’il devint, par la 
mort de ce dernier, supérieur général de la congrégation. 

Il était né en 1715, à Saint-Germain, en Quercy. Après de 


(1) La liaison de Reyrac et de Condillac, formée dans le midi, devint pins intime 
parle séjOnrqnece dernier fit à sa terre de Fhix, dans POrïéanais, où 11 monrut 
en 1780. Ce fût poor remplir les intentions de son ami que Reyrac fit mettre dans 
les minâtes d'un notaire de Beaugency le manuscrit cacheté que J.-J. Rousseau 
avait confié à Condillac, pour n'étre ouvert qu'au commencement du dix-neuvième 
siècle. Lorsqu'en 1800 on rompit l'enveloppe qui le contenait, on ne fut pas médio- 
crement surpris, en découvrant que cet écrit qui, depuis longtemps tenait la 
curiosité publique en éveil, n'était autre que les Dialogues , intitulés : Rousseau , 
juge de Jean-Jacques , déjà imprimés dans les œuvres du philosophe genevois, parce 
que son auteur, y attachant une importance que le public était loin de lui accorder, 
en avait multiplié les copies confidentielles et n’avait pas apparemment assujetti 
tous les dépositaires au même délai de publication. 

(2) Le P. Bérenger a consacré à la mémoire de Dulaurens de Reyrac, dans rinti- 
mlté duquel il avait vécu, un remarquable éloge. Orléans, 1783, in-8*. 
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brillantes études faites à Cahors, il fut admis à Chancelade (1). 
Il avait alors vingt ans. « La rapidité de ses progrès scientifi¬ 
ques et l’éclat prématuré des plus belles vertus fixèrent 
bientôt sur lui les regards de tous ses confrères. Gros de 
Beler fut surtout frappé de ses rares mérites. 11 l’honora 
d’une bienveillance particulière et s’attacha complaisam¬ 
ment à cultiver cette jeune plante, sur laquelle il fondait 
les plus flatteuses espérances. Penchenat était pour ainsi 
dire sorti parfait des mains de la nature : une taille haute, 
un maintien noble, un air à la fois grave et doux et cette 
bonté de physionomie qui subjugue même avant l’impres¬ 
sion de la parole, ajoutaient à la beauté de ses qualités mora¬ 
les toute la magie des dons physiques » (2). 

La tradition justifie ces éloges, et l’honnête biographe que 
nous citons n’est que l’écho des témoignages contemporains, 
lorsqu’il nous montre le coadjuteur de Gros de Beler « alliant 
à l’austérité d’un anachorète les manières nobles et aisées 
d’un grand seigneur. » 

Penchenat prit possession de l’abbaye le 25 septembre 
1763. Dans l’ordre chronologique, il était le trente-deuxième 
abbé de Chancelade ; dans le fait, il devait être le dernier. (3) 


(1) < 14 mai 1786. — Jean-Louis Penchenat* fils de Bernard Penchenat, bourgeois, 
et de Marie Dnbousquet de Dedon, habitant le village de Laborie, paroisse de 
Saint-Germain, diocèse de Cahors, a été reçu pour prendre l'habit religieux de 
chœur dans l’abbaye de Chancelade. 

> 14 avril 1786. — Jean-Louis Penchenat a été reçn, après avoir avancé son novi¬ 
ciat, & faire profession. 

> 19 août 1741. — Jean-Louis Penchenat a été éln maître des novices. Il était sous- 
prienr en 1746 et prieur en 1747. 

> 6 avril 1757. — Assemblée capitulaire pour l’élection de trois candidats pour la 
place de coadjuteur de Jean-Antoine Gros de Beler. Sont élus : Jean-Louis Penche¬ 
nat, prieur de Chancelade ; Sicaire Gintrac, prieur d’Aubrac, et Louis Vallet, prieur 
de Peyroche, dans 111e d’Oléron. 

> Penchenat est nommé coadjuteur. > Livre des délibérations capitulaires de 
l'abbaye de chancelade, 1718-1788. 

(8) Vidaillet, Biographie des hommes célèbres du Lot. 

(8) Voici, d’après Leydet, la liste des abbés de Chancelade : 

1. Geraldde Montlaudun, 1129-1143. — 2. Hélio-Audoin de La Garde, 1148-1168. — 
8. Gerald II de Montlaudun, 1168-1189. — 4. Pierre I Raymond, 1189-1905. — 
6. Etienne I, 1805-1917. - 6. Pierre 11 du Cluzel, 1217-1929 7. Etienne U d’Auriac, 
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Encore quelques années, et l’œuvre d’Alain de Solminihac 
aura disparu. C’est donc le moment d’étudier de plus près, 
et en quelque sorte dans sa vie intime, cette Congrégation, 
branche importante de la famille de saint Augustin, dont 
nous n’avons indiqué jusqu’ici que les développements 
extérieurs et l’influence sociale et littéraire. Pénétrant dans 
sa constitution même, nous allons dire comment elle était 
organisée, les maisons qui dépendaient d’elle, les bénéfices 
qu’elle possédait, ses revenus et ses privilèges et enfin la 
règle qu’elle suivait. 

Chancelade ressortissait du Parlement de Bordeaux et rele¬ 
vait immédiatement du Saint-Siège. L’arrêt du 19 janvier 
1647, rendu sur les instances réitérées de l’abbé de Sainte- 
Geneviève, lui avait non seulement interdit toute affiliation 
nouvelle, mais encore lui avait enlevé plusieurs maisons. A 
la fin du xviii' siècle, elle n’avait plus sous sa dépendance 
que le prieuré canonial de Notre-Dame de Cahors, l’abbaye 
de Notre-Dame de Sablonceaux (1), l’abbaye de Saint-Pierre 
de Verteuil (2), le prieuré conventuel de Saint-Cyprien (3) et 
la domerie d’Aubrac. 


1399-1839. — 8. Pierre III d’Haotefort, 1339-193S. - 9. Arnaud I, 1936-1940. — 10. Bal- 
mont de Maurel, 1940-1951. — 11. Arnaud II, 1951-1963. — 19. Etienne III, 1903-1980. 
— 13. Géraldlll, 1280-1282. — 14. PierreIV Raymond, 1299-1904. — 15. Bernard 
Alard, iaoi-1926. — 16. Arnaud III Raymond. 1926-1459. — 17. Ai merle, 1959-1967. — 
18. Itier Arnaud, 1967-1987. — 19. Guillaume I Vigier, 1387, résigne en 1416. — 
20. Jean Haubert, 1416-1459. — 21. Guillaume II Adhémar, 1459-1478. —22. Geoffroi 
de Pompadour, 1478-1514. — 23. Poncet de Montardit, 1514, résigne en 1534. — 
24. Antoine de Montardit, 1534, résigne en 1569. — 25. François de Brianson, 1569, 
résigne en 1581. — 26. Arnaud IV de Solminihac, 1581, résigne en 1614. — 27. Alain 
de Solminihac, 1614, résigne en 1652. — £8. JeanlIGarat, 1652-1674. — 29. Marc 
ciary, 1674-1689. — 80. Jean III Valbrune de Belair, 1689-1790. — 91. Jean-Antoine 
Gros de Belair, 1790-1763. — 82. Jean-Louis de Penchenat, coadjuteur en 1757, abbé 
en 1763. 

Cl) L’abbaye de Sablonceaux appartenait au diocèse de Saintes. Elle était occupée 
par 12 Cbanceladai’s qui ne jouissaient que du tiers du revenu, c’est-à-dire d'envi¬ 
ron mille écus. Pfganio), Description de la France , tome II. 

(2) L'abbaye de Verteuil était en Médoc. Le revenu s'élevait à 2,400 livres. AU 
mois de février 1577, elle fut livrée aux protestants par le prieur François de 
Montaigne, parent de l’auteur des tissais. 

(3; Le prieuré de Saint-Cyprien Valait 9,000 livres* 


Digitized by 


Google 




— 208 — 

Ses bénéfices étaient plus nombreux. C’étaient, dans le 
diocèse de Périgueux : Saint-Saturnin-de-Beauronne, Saint- 
Jean-de-Merlande, Saint-Saturnin-de-Blis, Sainté-Marie-de- 
Cubjac, Saint-Vincent-d’Excideuil, Saint-Mamet, St-Martin- 
de-l’Isle, Saint-Martial-d’Artenset, Saint-Antoine-du-Toulon, 
Saint-Jean-de-Margnac, Saint-Jean-de-Cabrefy, Sainte-Ca- 
therine-de-Born, Cante-Merle et Gal-Rostit ; dans le diocèse 
de Sarlat, Sainte-Innocence, Saint-Martial-de-Rouquette, 
Saint-Sulpice-d’Eymet, Saint-Jean et Saint-Jacques et Sainte- 
Nathalène ; dans le diocèse d’Agen, Saint-Félix ; dans le 
diocèse de Bordeaux, Notre-Dame-de-la-Fayotte; enfin, 
dans le diocèse de Rodez, Saint-Barthélemy, Pauliac, Saint- 
Vincent et Sainte-Marie-Dulsonis. 

Pour la provision de ces divers bénéfices, l’abbé présen¬ 
tait, l’évêque conférait les pouvoirs. Les titulaires n’étaient 
point inamovibles, du moins quand ils étaient chanceladais. 
« Ceux-ci, en vertu d’une déclaration rendue par le roi le 
22 octobre 1710, pouvaient, sans aucune monition précédente 
et sans figure de procès, être révoqués et retirés de leurs 
cures pour les fautes par eux commises, connues de l’évê¬ 
que et de leur supérieur, même pour le bien et avantage de 
l’ordre, du consentement néanmoins des évêques dans le 
diocèse desquels les bénéfices étaient situés, et non autre¬ 
ment » (1). 

L’abbaye avait, parmi ses privilèges, « la haute, basse et 
moyenne justice (2) dans une grande partie de la paroisse de 
Chancelade et dans une partie de la paroisse de Marsac. Ses 


(l) Précis des rapports dn clergé de France, in-folio, p. 193. 

{9} La basse justice avait dans ses attributions la connaissance de tons les délits 
de police, dégâts commis par les animaux domestiques, injures légères et 
autres méfaits pour lesquels l'amende ne dépassait pas dix sols. 

La moyenne justice tenait une sarte de milieu entre la basse et la haute. Le 
moyen-justicier pouvait juger en matière criminelle dans tourf les cas où la peine 
à prononcer ne dépassait pas soixante sols. 

Le haut justicier jouit pendant longtemps d’une autorité presque sans bornes 
sur les terres de sa seigneurie, tant en matière civile qu'en matière criminelle. 
Mais ce qui caractérisait particulièrement sa puissance, c'est le droit qu'il avait 
déjuger dans toutes les affaires capitales, de prononcer contre les coupables la 
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revenus consistaient en prés, bois, vignes, métairies et 
moulins sur les rivières de l’Isle, de la Vézère et sur le 
ruisseau de la Beauronne ; en dîmes dans les paroisses de 
Chancelade, Lisle, Saint-Vincent d’Excideuil, Cubjac, Blis, 
Rouquette et Saint-Martial-d’Artenset ; en cens, rentes et 
hommages et arrière-fiefs dans quelques paroisses. Ces 
revenus étaient de huit à neuf mille livres quittes de 
charges (1). » 

Les constitutions données par Alain en 1630 furent, durant 
un siècle et demi, l’unique règle de Chancelade. On les 
observait avec soin, et le respect dont chacun les entourait 
était d’autant plus grand que la sainteté de leur auteur 
rejaillissait sur elles et leur faisait comme une auréole. Elles 
étaient loin cependant de répondre à tous les besoins. Outre 
leur excessive brièveté, elles présentaient un caractère trop 


peine de mort et de faire exécuter la sentence. Ce droit fut modifié et restreint de 
beaucoup dans ses applications à partir de Louis XIV, et si, à dater de celte épo¬ 
que, le haut justicier put encore édicter des peines graves, ses sentences ne deve¬ 
naient exécutoires qu’autant qu’elles avaient été confirmées par les juges 
royaux. 

Les juges de Chancelade rendaient la justice dans la partie du couvent actuelle¬ 
ment occupée par la mairie ; de là, le nom de parquet qui lui est reslé. 

(1) Mémoires envoyés au cardinal de Fleury en 1737 et 1738. 

Une pièce officielle que nous avons sous les yeux établit ainsi les revenus de 
l’abbaye pour l’année 1790 : 

« Les revenus de ladite abbaye consistent en rentes foncières, rentes constituées 
fermes, dîmes, domaines, métairies et moulins. 

nentes foncières ; Froment, 1,333 boisseaux ; avoine, 450 boisseaux, etc. 

Rentes constituées : Le capital des rentes constituées s’élève & la somme 

de. 39,700 livres. 

L’intérêt desdites rentes s'élève à. 1,985 

Fermes : Les fermes des dîmes et autres petits objets sur les paroisses de 
Lisle, Saint-Martial-d’Artenset, etc., s'élèvent à. 10,948 livres 

Métairies et moulins : Les six métairies et les deux moulins sur la Beauronne ont 
donné : froment, 655 boisseaux, etc... 

Domaines ; Les domaines ont donné : foin et regain, 109 charretées, etc... 

Les domaines, métairies et dîmes ont donné 60 barriques de vin, etc... > 

Cette même pièce contient aussi un < état des charges de l’abbaye. > On y voit 
qu’elle payait, en 1790, 700 livres pour « la levée des rentes et frais de régie, 
1,900 livres pour « la taille et autres impositions, ^ et enfin que « le don patriotique 
qui lui fut imposé par la municipalité » s'élevait à 4,496 livres. 

14 
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général et n’entraient que fort peu dans le particulier de la 
vie religieuse. Nombreuses étaient les lacunes. 11 fallait y 
suppléer à chaque instant : c’était pour le supérieur une 
source de perpétuels embarras. Pour couper court à ces 
divers inconvénients, on dressa des constitutions nouvelles 
dans le chapitre général tenu au mois de septembre 1770 (1). 
Ces Constitutions, beaucoup plus étendues que les premiè¬ 
res, étaient plus en rapport avec les besoins des religieux. 
Depuis l’abbé jusqu’au dernier des novices, chacun y 
trouvait ce qu’il avait à faire. Tout y était prévu ; tout y était 
réglé d’avance ; rien n’était laissé à l’arbitraire ni à la fan¬ 
taisie. 

A la tête de la Congrégation, il y avait le supérieur géné¬ 
ral ou abbé. Il était nommé à vie par le roi et recevait ses 
bulles du pape. Il avait rang de prélat. Il portait, comme les 
évêques, la mitre et la crosse, et bénissait solennellement 
dans les églises qui relevaient de lui. Il avait la haute juri¬ 
diction spirituelle. Il réunissait les Assemblées ou Chapitres, 
les présidait et devait tous les trois ans visiter, par lui ou 
par un de ses délégués, les maisons affiliées à Chancelade. 
Il n’avait point de manse. 11 vivait en commun parmi ses 
religieux et ne s’en distinguait ni « par l’habit ni par le lo¬ 
gement, ni par la table, mais par la rigoureuse observance 
de la Règle » (2). 

Près de l’abbé et partageant avec lui le gouvernement de 
la Congrégation, il y avait le Chapitre général, les prieurs 
et sous-prieurs de chaque maison. Ainsi, le pouvoir admi¬ 
nistratif ne se concentrait point exclusivement dans une 
main, ; il allait se divisant, se subdivisant : c’était un méca- 


(1) Ces constitutions parurent sept ans plus tard sous ce titre : 

Régula Sancti Augustini et Constitutiones Abbatiæ B. Marlæ de Cancellatâ alio- 
fumque monasteriorum cjusdcm Rcformationis a S.-S. Pâtre Clemente XIV, appro- 
batæ, et per chrislianissimi regis Ludovic! XVI polentes litteras apud supremos 
Burdigalæ, Tolosæquc Senatus comprobatas conflrmatæ. 

Cadurci, M. DCC. LXXXVll, in-12. 

(8) Mémoires envoyés au cardinal de Fleury. 
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nisme aussi simple qu’ingénieux et dont la charité animait 
tous les mouvements. 

Le Chapitre général se composait des prieurs et députés 
des divers couvents. Les députés étaient nommés au scru¬ 
tin secret. Ils devaient réunir au moins la moitié des sufïra- 
gés exprimés plus un. Sitôt élus, ils communiquaient avec 
leurs mandataires, écoutaient leurs doléances et recevaient 
leurs lettres et commissions. Les prieurs et députés arrivaient 
à Chancelade, le samedi avant le deuxième dimanche après 
Pâques. Ils suivaient les exercices de la communauté et 
mangeaient à la table commune. Le lundi matin, la messe 
du Saint-Esprit précédait l’ouverture du Chapitre, dont les 
travaux occupaient parfois la semaine entière. Chacun des 
prieurs recevait avant de partir un double du procès-verbal 
des séances, avec l’obligation d’en faire lecture aux religieux 
de son couvent. 

A la mort de l’abbé, le Chapitre général présentait trois 
candidats à la nomination royale. Dans ses réunions trien¬ 
nales ordinaires, il traitait les affaires spirituelles de la 
Congrégation et nommait les prieurs et sous-prieurs et le 
maître des novices. 

Les procureurs étaient nommés par les religieux de chaque 
maison et devaient, tous les trois mois, rendre compte de 
leur administration au prieur et à deux délégués. 

La Congrégation se composait de cent quatre-vingts reli¬ 
gieux, répartis dans les divers bénéfices et dans les maisons 
de la Réforme. A Chancelade, il y en avait ordinairement 
vingt-deux, sans compter l’abbé, le prieur, le sous-prieur, 
l’infirmier, le secrétaire, l’aumônier, le chapelain et le maî¬ 
tre des novices. 

Pour être admis au noviciat, il fallait être âgé de seize 
ans, avoir fait sa rhétorique et posséder à fond la langue 
latine. 

Le costume des Chanceladais était très simple. Ils portaient 
une robe de laine blanche et par-dessus un petit scapulaire de 
toile. Ce scapulaire était retenu par une ceinture et descen¬ 
dait jusqu’aux pieds. Quand ils assistaient au chœur, ils por¬ 
taient le surplis avec l’aumusse noire sur le bras en été, et en 
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hiver une chape de même couleur (1). Ils se levaient à 
minuit pour dire matines; après, ils se recouchaient jusqua 
cinq heures. Ils se rendaient alors devant le Saint-Sacrement, 
récitaient prime et faisaient une longue oraison mentale. 
Cette méditation était suivie de plusieurs heures d’études. 
A dix heures, on chantait la messe et l'office des morts (2). 
A midi avait lieu le dîner, pris par tous au réfectoire com¬ 
mun. La soirée était, comme le matin, une succession d’of¬ 
fices, de prières et de travaux intellectuels, à peine inter¬ 
rompus par de courtes récréations ou de pieuses lectures. 

Aux trois vœux monastiques, les chanoines ajoutaient 
celui de ne solliciter directement ni indirectement aucun 
bénéfice et de quitter celui qu’ils pourraient avoir sur un 
simple rappel de l’abbé. Us vivaient dans l’exacte obser¬ 
vance de la pauvreté religieuse ; ils ne possédaient rien 
en propre, pas même des livres. Ils jeûnaient non seulement 
pendant l’Avent et le Carême, mais encore les vendredis et 
la veille des fêtes de la Vierge. Us avaient aussi l’habitude 
de faire abstinence le quatrième dimanche après Pâques. Ce 
jour-là, la famille de Fayolle, fidèle à une tradition qui 
remontait aux premiers temps de l’abbaye, y envoyait 
« l’huile, les œufs, le fromage et le poisson en quantité suffi¬ 
sante pour que chacun des religieux pût prendre sa réfec¬ 
tion (3). » 

Telle était la Congrégation de Chancelade lorsque Penche- 
nat en prit le gouvernement. U continua l’œuvre de ses 
prédécesseurs ; il maintint la régularité et favorisa l’étude. 
Sous son impulsion, les travaux historiques relatifs au 
Périgord furent menés avec un redoublement de zèle, et de 
nouvelles recherches faites à Pau et à Nérac. U fit également 
d’importantes réparations à l’abbaye et releva tout un côté 
qui menaçait ruine. En 89, les ouvriers y travaillaient encore ; 
car, comme tant d’autres de ses contemporains, Penchenat 


fl) Ou Moulinet, Figures des différents habits de chanoines réguliers. 

(2) L’abbaye avait à sa charge plus de 1,300 messes basses ou chantées. 

(3) Saint-Allais, Généalogie de la maison de Fayolle . 
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avait un bandeau sur les yeux : il ne voyait pas l’orage qui 
déjà menaçait. 

On sait avec quelle rapidité il éclata. Moins d’un an après 
l’ouverture des Etats-Généraux, les ordres religieux étaient 
supprimés et tous leurs biens acquis à la nation. Avant que 
les scellés ne soient apposés sur la porte de la vieille 
abbaye, franchissons-en le seuil une dernière fois et tâchons 
de nous représenter Chancelade à la veille de la Révolution. 

L’abbaye, vue dans l’ensemble de ses constructions et 
dans le site qui lui servait de cadre, avait l’aspect sévère des 
couvents de Citeaux. Elle formait un parallélogramme à peu 
près régulier et se divisait en trois parties bien distinctes : 
les bâtiments d’exploitation, la communauté et l’église. 

Les bâtiments d’exploitation comprenaient le moulin, la 
boulangerie, les greniers, les remises, les écuries et le cuvier. 
Le cuvier était voûté comme les écuries et très ingénieuse¬ 
ment aménagé. 

Ces diverses constructions, ainsi que les appartements 
destinés aux étrangers (1), donnaient sur la cour d’entrée. 

L’habitation des religieux était au nord et avait vue sur la 
vallée. Elle s’élevait sur le vaste emplacement qui sépare 
la cour d’entrée du logis abbatial. Les cuisines, les réfectoi¬ 
res et la salle capitulaire, décorée des portraits des sept der¬ 
niers abbés, occupaient le rez-de-chaussée. Les cellules 
étaient au premier étage ; au second, la bibiothèque et les 
archives, où l’on gardait soigneusement enfermés dans des 
coffres de fer les titres, les douze livres terriers et le eartu- 
laire de l'abbaye r2l La bibliothèque était nombreuse et bien 
choisie ; elle contenait une foule de ces raretés bibliographi¬ 
ques que les amateurs achèteraient aujourd’hui au poids de 
l’or. Comme en beaucoup de monastères, il y avait à Chan¬ 
celade deux cloîtres. Celui des novices confinait à cette par- 


H) « Nous sommes à Chanccllade environ quarante religieux, écrivait au milieu 
du xvtn» siècle le P. Boche, et on peut compter sur presque autant de domestiques 
ou d’étrangers, envers qui on exerce l'hospitalité. * 

2 Archives de la Dordogne, Mise et levée de téqueslre. Série Q, 1439. 
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tie du couvent où est le presbytère et on y arrivait par 
la jolie porte du xv* siècle, si souvent décrite par les archéo¬ 
logues (1). Le cloître des profès était adossé à l’église et 
voûté en arêtes. Il avait près de cent mètres de long sur 
dix pieds de large. L’architecture en était austère, et l’on 
y eût vainement cherché la richesse d’ornements dont se 
paraient si volontiers les cloîtres bénédictins. Il communi¬ 
quait au logis de l’abbé par le pavillon du grand escalier 
et par les infirmeries, qui étaient, disait-on, « parmi les plus 
belles de France » (2). 

L’église était digne de l’abbaye. Depuis Alain, qui l’avait 
relevée de ses ruines et en partie reconstruit la nef (3), cha¬ 
que abbé s’était plu à la décorer. L’un lui avait donné ses 
stalles et sa grille en fer forgé placée à l’entrée du chœur ; 
l’autre ses grandes orgues (4) et ses belles tapisseries ; 
celui-ci sa chaire et ses deux autels latéraux aux colonnes 
de marbre rouge veiné de blanc ; celui-là l’autel de l’abside, 
dont le rétable aux proportions grandioses, peuplé de figu¬ 
rines et de statues, était en même temps qu’une œuvre d’art 
un chef-d’œuvre de patience. Tous enfin l’avaient enrichie 


(1) Cette porte à double arcade et au tympan chargé d'un écusson à trois pals 
était la porte d'honneur de l'ancien logis des abbés. Ce logis, appelé dans les actes 
Château de Bourdeille, appartenait primitivement à la famille de ce nom. Il fut 
légué à l’abbaye par le vénérable cardinal Eîie de Bourdeille, qui, après avoir oc¬ 
cupé pendant plus de trente ans le siège de Périgueux, fut transféré sur celui de 
Tours, où il mourut le 5 juillet 14*U. Ce bienfaiteur et ami des Chanceladais était le 
grand oncle de Brantôme, qui lui reproche amèrement dans ses écrits de n’a¬ 
voir laissé à sa famille que son chapeau de cardinal, et encore ne le lui laissa-t-il 
point ; car, par son testament, il le légua au chapitre de Périgueux, qui le fit hono¬ 
rablement suspendre à la voûte de la cathédrale. 

(3) Chastenet, v\e d'Alain de Solminihac. 

(3) Sur les murs à moitié démolis par les protestants, il avait assis d'autres 
murs, ouvert de larges fenêtres aux meneaux tréflés et posé une voûte à arêtes 
partagée en quatre travées, de sorte que l’édiflce, roman à sa base, était ogival à 
sa partie supérieure. 

Vue de dehors, l’église était, à peu de chose près, ce qu’elle est maintenant. Le 
poste pour les gens de guerre a seul disparu. Il était contigu au clocher et au- 
dessus de la chapelle de la Vierge, qu’il couronnait de ses meurtrières et de ses 
mâchicoulis. 

(4) Les orgues étaient placées à la tribune. < Elles avaient dix-sept jeux et trois 
soufflets, > esi-ii dit dans ('Inventaire. 
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d’objets et d’ornements précieux : chapes de soie et de ve¬ 
lours relevées de broderies ; reliquaires curieusement fouil¬ 
lés (1) ; chandeliers, lampes, encensoirs, croix, bâtons de 
chantre en argent massif ; crosses, calices, ciboires de ver¬ 
meil et d’or (2). La sacristie, récemment restaurée, était 
lambrissée jusqu’à la voûte. Meubles et vestiaires, tout était 
nouveau. De son mobilier d’autrefois, elle ne conservait 
qu’un antiphonaire aux initiales enluminées et une crédence 
du xv e siècle, vrai bijou de menuiserie actuellement au 
Musée départemental et qui certes ne déparerait pas les 
collections de Cluny. 

Derrière la sacristie s’étendait un immense jardin potager 
avec une forêt d’arbres fruitiers de toute forme et de toute 
espèce. Il était surmonté, du côté du midi, par de vastes 
terrasses aux allées ombreuses et conduisant à la chapelle 
de la Vierge (3). La tradition indique encore l’if séculaire au 
pied duquel le vénérable Alain de Solminihac venait s’as¬ 
seoir et méditer. 

Comme tous les monastères, l’abbaye était entourée de 
hautes murailles et on y entrait par plusieurs portes. La 
principale, située entre le parquet et la chapelle Saint- 
Jean (4), était surmontée d’un écusson aux armes de Chan¬ 
ce lade l5). 


(1) La plus précieuse des reliques possédées par l’abbaye était un fragment d'uae 
Sainte-Epine; on en faisait la fête le Vendredi-Saint. Ce jour-là, on venait en foule 
et de fort loin chercher à Chancelade l'eau bénite dite de ta Sainte-Epine. Avec le 
temps, cette fête perdit son caractère religieux ; elle devint l'occasion de nombreux 
désordres et fut supprimée 

(2) Archives départementales. Inventaire de l’abbaye de Chancelade. 

(3) Cette chapelle était érigée sous le vocable de Notre-Dame-de-Puyet, soit, dit 
l’historien du Père Garat, « parce qu’elle est bastie sur un petit Puy, ou parce que, 
comme disent quelques-uns, Notre-Dame y est honorée comm n l’appuy et le sou¬ 
tien des foibles et des abbatus. » 

(4) La chapelle Saint-Jean était desservie par un religieux et on y faisait seule¬ 
ment quelques-unes des fonctions paroissiales. 

( 5 ) Ces armes étaient d’azur h la croix d'or alaisée avec cette légende : IN HOC 
Slf.NO VINCES. 

M. Lapeyre attribue d’autres armes à l’abbaye. Voici, en effet, ce qu’on lit dans 
ses notes manuscrites : « M. Mill ït, chanoine de Chancelade, mort chez M. de Ver- 


Digitized by v^ooQle 




— 216 — 

La loi du 13 février 1790 était promulguée depuis plusieurs 
mois déjà lorsque l’ordre fut donné de la mettre partout à 
exécution. Cette loi, comme on sait, supprimait les monas¬ 
tères et les dépossédait de leurs biens. Chancelade partagea 
le sort commun. Ses propriétés furent mises aux enchères 
et ses meubles vendus à l’encan, ou plutôt donnés à vil 
prix. Le couvent, dont la construction seule avait coûté cent 
mille écus, fut adjugé pour la somme dérisoire de quarante 
mille francs payée en assignats (t). On emporta pour les 
fondre les objets d’or et d'argent, ainsi que les cinq cloches 
qui carillonnaient si joyeusement, aux jours de fête, dans la 
vieille tour romane. Les archives furent pillées et brûlées 
sur la place publique avec un grand nombre de livres (2). 

« Les flammes, racontait encore il y a quelques années un 
vieillard témoin de ce stupide auto-da-fé, s’élevaient jusqu’à 
la hauteur des toits. » Les livres qui restaient furent jetés 
pêle-mêle dans des charrettes et conduits à Périgueux ; ceux 
qui sont aujourd’hui à la bibliothèque de la ville en consti¬ 
tuent, sans contredit, un des fonds les plus précieux. 

Les religieux dépouillés ne quittèrent pas d’abord l’ab¬ 
baye. C’était pour eux la maison paternelle ; ils ne pouvaient 
se résoudre à l’abandonner. A la fin, il fallut partir. Plu- 


neilh Puyraseau, possédait un des derniers cachets de l'abbaye : d’azur à deux clefs 
en sautoir, à trois étoiles d'or posées deux et une, avec crosse et mitre. » 

Nous avons lieu de croire, sans pouvoir l'affirmer d’une manière absolue, qu’il y a 
eu méprise, et que ce sceau n’était point celui de Chancelade. 

(1) Peu d’années après, toute la partie du couvent affectée à l’habitation des re¬ 
ligieux était démolie et les pierres jetées dans des fours pour en faire de la chaux. 
Les statues des douze apôtres qui ornaient la chapelle abbatiale fu-ent brisées et, 
comme de vulgaires moellons, livrées au feu. 

(2) Ainsi périt lecartulaire de l’abbaye. Commencé presque avec le xu* siècle, il 
se terminait vers l'an 1230. Le nombre de chartes qu’il renfermait était considéra¬ 
ble ; il y en avait trente-deux relatives à la seule famille de Saint-Astier. Aussi, 
comme l’a remarqué l’abbé Lespine, c’était un monument précieux pour l’histoire 
du Périgord, et sa perte est irréparable. 

Et, en effet, il ne reste plus de ce cartulaire que les passages copiés par Lcydet 
dans ses notes et un court extrait fait au mois de juillet 1777. Cet extrait est conservé 
à Ja Bibliothèque nationale, mss. Fonds latin G93L 
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sieurs, à l’exemple de Penchenat (1), se réfugièrent dans 
leur famille, bien décidés à continuer la vie monastique ; 
quelques-uns se jetèrent dans le siècle ; d’autres, ce fut le 
plus grand nombre, émigrèrent ou furent déportés comme 
suspects. Trois moururent sur les pontons de Rochefort (2), 
deux en Espagne (3). Ceux qui survécurent à la persécution, 
dès que le calme fut rétabli, entrèrent dans le clergé sécu¬ 
lier, heureux d’ouvrir ses rangs à des hommes qui personni¬ 
fiaient pour lui : le courage, la science et la vertu. 

L’abbé E. Riboulet. 


' VARIA. 

BIBLIOGRAPHIE. 

LA NÉCROPOLE PRÉHISTORIQUE DE NAUTHÉRY, 

CANTON D f AIRE (LANDES) 

Par le D r L. Testut ; Bordeaux , 1883, in-4° de 16 pages et une planche. 

Les tumuli explorés, en 1881, par M. Testut, près du village de Nau- 
théry, appartiennent à l'époque de transition où l’emploi du fer se subs¬ 
titua peu à peu à celui du bronze dans le sud-ouest de la France. Les sé¬ 
pultures de cette époque ne sont pas rares. M. Testut en signale plusieurs 
dans la région pyrénéenne et une vingtaine environ, non compris celles de 
Nauthéry, dans le seul département des Landes. On ne peut douter qu'en 


(1) « Le derier abbé de Chancelade mourut en 1703, A Saint-Germain, diocèse de 
Cahors. » Du Tems, le Clergé de France , tome II, page G09. 

(2) Junien Bernard, mort le 21 septembre 1794, à l’âge de 60 ans ; François Demoy, 
prieur d'Aubrac, né à Mussiüan, mort le 21 juillet 1794, à l'âge de 51 ans ; Guillaume 
Pastoureau, né à Nontron, mort le 22 septembre 1791, à l’âge de 42 ans. 

(3) Bernard Beauregard, précédemment député aux Etats Généraux, et Jeau Veys- 
sière, prieur de Peyrignac, mort à Ciudad-Rodrigo, le 26 mai 1796, à l'âge de 59 ans. 
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Périgord, elles ne soient également nombreuses. Nous connaissons déjà 
les tumuli deGbalagnac (1) et de Coursac (2) fouillés et décrits par M. 
de Roumejoux, et tout récemment M. d’Artensec a découvert, non loin de 
Terrasson, un groupe de petits tertres funéraires que, d’après ses premiè¬ 
res indications, nous croyons pouvoir rapporter à la même époque. 

La nécropole de Nauthéry comprenait onze tumuli. Neuf ont été fouil¬ 
lés par M. Testut. L’un d’eux, moins élevé que les autres, ne renfermait 
aucun objet mobilier, mais simplement quelques cendres déposées sur un 
lit de cailloux roulés, au niveau du sol naturel. Les huit autres contenaient 
chacun une urne cinéraire placée, comme toujours, au centre de la 
motte, soit au niveau, soit même au-dessous du sol extérieur. Deux ter¬ 
tres seulement ont fourni des objets en bronze. M. Testut a remarqué que 
ces deux tertres étaient aussi les plus élevés, et en a conclu avec raison 
qu’il devait exister un rapport constant entre la position sociale du mort et 
la hauteur du tumulus dont on recouvrait sa cendre. 

Ces objets, du reste, deux épingles, un collier, des débris de bracelets 
et dix appliques en forme de roues à six rais, étaient d’une facture assez 
grossière et semblent dénoter que l’homme préhistorique de Nauthéry 
vivait pauvrement. On pourrait conjecturer qu’il menait la vie paisible du 
pasteur et non celle du guerrier ; une seule épée en fer, réduite à l’état de 
fragments presque méconnaissables, a été recueillie, en effet, à Nauthéry. 

Dans les cendres du foyer allumé autour de l'urne cinéraire et après 
qu’elle avait été déposée sur le sol, M. Testut a rencontré un grand nom¬ 
bre de tessons de poterie provenant apparemment, dit-il, de vases que 
l’on brisait dans un but religieux. Déjà M. du Chàtelier, dans les tumuli 
néolithiques de la Bretagne (3), avait constaté la présence de ces tessons 
épars, et à cette occasion, il rappelait ces vers de Properce où l’ombre de 
Cynthie reproche à son amant de n’avoir pas brisé sur son bûcher des 
vases de terre : 


Hoc etiam grave erat. nulla mercede hyacinthos 
Injicere, et fracto butta piare cado {4). 


(1) Fouilles d’un tumulus à chalagnac, en 1868 etc, — Annales de la Société d’A- 
griculture de la Dordogne, 1869, pages 1136-1141. 

(9) Bulletin de la Société archéologique du Périgord , tome IX, 1882, pages 439-435. 

(3) Paul du Chàtelier, Exploration des monuments de Kerugon , de Kerflaut , de 
pen-ar-Menez et de Kervilloc , communes de Plomeur et de Tréfiagat , canton de 
Pont-l'Abbé ( Finistère ' ; Saiut-Brieuc, 1877, in-8,etc — of. Matériaux pour l’histoire 
de l’homme, 9« série, tome IX (1878), pages 167-180. 

(4) Properce, livre iv, Elég. vu, v. 33 et 34. 


Digitized by v^ooQle 



— 219 — 

Ce rite funéraire, touchant symbole de la mort brisant les destinées hu¬ 
maines, se serait perpétué jusqu'à nos jours en Grèce, au rapport de M. 
du Châtelier. 

La brochure de M. Testut, par les faits nouveaux et bien observés 
qu'elle renferme, mérite toute l'attention des antiquaires. C'est un docu¬ 
ment de plus à utiliser pour reconstituer l'histoire des populations primi¬ 
tives de la Gaule. 

Michel Hardy. 


NAISSANCE D'UN MONSTRE A COLOMBIER. 

SI octobre 1674. 

Pierre Delthouron, habitant du village de Labadie, parroisse de Colom- 
bieis, jurisdiction de Monbazaillac, dépendante de la présente seneschaussée, 
ayant fait voir au peublic et aux particuliers un corps embeaumé, ayant 
une teste haut et bas, 4 bras et les cuisses et jambes à chaque costé du 
corps, de quoy il nous a requis certifficat. 

Sur quoy a esté arresté que ledit certifficat luy sera expédié en la forme 
suivante et que le raport des sieurs médecins et chirurgiens sera attaché 
en suitte du présent arresté pour y avoir recours quand il apartiendra. 

Signé : de Chilhaud, maire . 

Planteau, consul . 

VlLLEPONTOUX, COMUl . 

Sensuit la teneur dudit certificat. 

Nous maire et consuls gouverneurs de la ville, fauxbourgs et chastelenie 
de Bragerac, seigneurs engagistes de la seigneurie de la dite ville et par- 
roises en dépendentes, juges de police, certifiions a tous qu’il apartiendra 
que Pierre Delthouron, habitant du village de Labadie, parroisse de Colom¬ 
biers, jurisdiction de Monbazaillac, dépendent de la présente seneschaussée, 
a porté en ville et fait voir au peublic et aux particuliers un corps embeaumé 
par le soin des médecins et chirurgiens de ceste ville, ayant deux testes à 
chasque extrémité et toutes les parties dun corps de june enfent né despuis 
peu de temps, unis et incorporés l'une et l'autre à l'endroit du nombril, 
des bras dans leur situation ordinaire et les cuisses et jambes aux deux 
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costés ; que ledit Thouron a asseré Peyroune Cbaudeu sa femme s’eslre 
acouchée despuis le 14* du présent mois et an, duquel prodige monstreux 
les sieurs médecins et chirurgiens de la présente ville ont fait leur raport 
exacte et entendu, dacté de cejourd’huy, dont la copie est demeurée dans 
les archives de l’hostel de ville, pour la mémoire perpétuelle dudit prodige, 
advenu a une lieue de la présente ville et d’autant que ledit Delthouron est 
dans l’extrême pauvreté et qu’il dezire faire voir ce prodige de nactcure 
aux autres villes de la province et mesme du royaume s’il luy est possible ; 
prions à son requis tous messieurs les maire, jurats, consuls, eschevins 
et autres qu’il appartiendra, donner audit Delthouron toute ayde, faveur, 
protection et permission nécessaire, mesmes de luy despartir quelques 
ausmoncs pour subvenir a sa nourriture et de sa familhe, offrant en cas 
pareil ou autre, faire le semblable ; en tesmoin de quoy- avons faict expé¬ 
dier ce présent certiffîcat signé de nous et contresigné de nostre secrétaire 
et sellé du seau et armes de la présente ville. Fait à Bragerac dans la mai¬ 
son noble de consulat, le 21® jour d’octobre 1674. 

Signé : de Chilhaud, maire. 

Plàntbau, consul. 

VlLLEPONTOUX, COUSUl. 


Nous André Livardie, docteur en médecine, Doumengct Frescarode et 
Yzaac Vacquier, maîtres chirurgiens de la présente ville, certifiions à tous 
qu’il appartiendra que Peyroune Cbaudeu, femme de Pierre Delthouron, 
habitante du village de Labadie, parroisse de Colombiers, jurisdiction de 
Monbazaillac, seneschaussée de Bragerac, en Périgord, pauvre femme fort 
grasse et de haute taille, âgée de 35 ans ou environ, se dellivra heureuze- 
ment le 14* jour des présent mois et an, jour de dimanche, un peu apprès 
la pointe du jour, de deux gemeaux monstreuzement jointz ensemble en la 
manière suivante î 

C’est un corps long de deux piedz moins trois doitz de la grosseur natu¬ 
relle d’un petit enfent nouveau né ayant deux testes, une à chaque extré¬ 
mité en suitte desquelles est le col et toutes les autres parties naturelles 
d’un corps humain jusques au nombril, lequel se trouvant commun 
entre ses deux gemeaux, se trouve aussy plassé suivant l’ordinaire au 
milieu de ce corps; l’espine du dos est aussi très entière et seslendant 
à la longueur ordinaire, ce termine d’un costé et d’austre a un trou 
qui leur servant d’anus, ce trouve aussy commun, par lequel sortaient 
les excremens fécaux, respondant prccizement au nombril, hormis qu’il est 
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un peu sur un costé ; ses deux gemeaux ou se double corps se plie par le 
milieu en sorle questant plié, ses deux enfenz, quand ils vivoient, semblaient 
s’embrasser. 

Du milieu dî ce corps par les deux côstés sortent quatre cuisses, autant 
de jambes et de piedz, deux de chasque costé, faisant en cest endroit une 
advance qui rand ce corps plus gros en cest endroit quailheurs, cauzes par 
les os Ischvum, Uleum et Saccrum de ses deux corps qui se sont portés un 
peu en dehorps pour donner issue aux cuisses et aux piedz qui autrement 
ce seroient trouvés dans le ventre de ce corps. 

Ils ont vescu despuis ledit jour 14 e , jusques au mercredy soir 17% ayant 
prins de temps en temps quelques goûtes de lait qui leur estoient ver¬ 
sées dans la bouche, n’ayant jamais peu succer la mammelle, et aparam- 
mant ils auroient peu vivre plus longtemps, sy la première teste qui sortit 
n’eust beaucoup souffert dans le temps du part, et sy en le secouant pour 
le tirer hors du ventre, on ne lui eust fait une enfonseure au crâne, laquelle 
lui advança asseurément la mort, et la moitié de ce corps estant morte, l’au¬ 
tre ne luy survescut que cinq ou six heures. Ils demeurèrent longtemps au 
passage a cauze sans double de lobstacle qui aportoient les cuisses et les 
jambes qui sont au milieu. 

Apprès la mort de ce corps, ayant esté appellés pour l’embaumer et 
layant ouvert ; nous avons trouvé le crâne du premier né a demy vuide de 
serveau et se vuide remply de serrozité, ce que nous jugeons avoir esté 
cauzé par l’enfonceure qui s’est trouvée en ce crâne et luy avoir prématuré 
sa mort, mais la teste de l’autre a esté trouvée entière et son serveau très 
bien dispozé. 

Dans lun et dans lautre ventre moyen, les partves estoient entières, par¬ 
faites et bien distintes et divisées du ventre inférieur par leur diaphragme. 

Il ne sest trouvé qu’un ventre inférieur quoyque dans icelluv nous ayons 
veu deux ventriculles, deux foyes, deux rates, quatre reins et deux mon¬ 
ceaux de boyeaux, le tout plassé dans l’ordre naturel et sans confusion jus¬ 
ques à la fin des boyeaux gresles, au bout des quels (comme il n’y avoit 
dans ce corps qu’un anus pour vuider les excréments de ces deux ventres), 
la nature avoit joint les boyeaux gresles de l’un et de lautre ventre en telle 
sorte qu’ils sembloient nestre qu’un seul et mesme boyeau au milieu du 
quel aboutissoit un boyeau gros comme le doibt indice, long de quatre ou 
cinq travers de doigt au bout duquel estoit un autre intestin, gros comme 
un œuf de poule, le quel ce terminoit à l’anus. C’est tout ce que nous avons 
peu descouvrir des intestins ayant esté presque impossible à cause de leur 
brièveté, de juger sy dospuis le rencontre des intestins gresles jusques a 
l’anus les trois gros boyeaux estoient bien distingues entreux. 

11 ne sest trouvé qu'une vessie adhérante intérieurement aux cordons du 
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nombril de la grosseur d’un œufz de pigeon, laquelle, en ce courbant et 
sapetissanl se terminoit au trou de l’anus. 

Nous n’avons jamais peu remarquer ni intérieurement ni extérieurement 
aucune marque d’un sexe distinct; nayant pareu autre choze dans les deux 
entrecuisses quune légère marque de fente entre deux petites tubérosités 
qui ce resjoignant ensemble au bout de la fente se terminoient ensuitte au 
près de l’anus en une petite peau ridée qui ne representoit pas mal le pré¬ 
puce d’un masle et le tout ensemble donnoit quelque idée d’un sfcrotum et 
d’un pénis, quoy quau bout de ceste peau ridée il ni eut aucun trou. 

Sans l’extrême délicatesse de ce corps tendrelet, nous aurions peu des¬ 
couvrir plus particulièrement les voyes dont la nature s’est servie pour luy 
donner la perfection ou elle la porte nonobstant son erreur, et, sy on ne 
leust pas voulu conserver en son entier, nous aurions peu remarquer aussy 
comment elle avoit joint les hipogastres et les os barres (?) de ces gemeaux ; 
mais n’ayant peu surmonter ses deux obstacles, nous nous contentons aussy 
de certiffier ce que nous avons peu, sans nous attacher à particulariser les 
cauzes de cest erreur ; car comme elles sont asses facilles dans la nature, 
comme font foy toules les histoires qui en sont raportées en divers hau¬ 
teurs, nous ne dirons rien de leur cauze, puisque ses autheurs en traitent 
fort doctement, et il nous suffit den raporter la figure externe et interine et 
les accidents qui ont acompaigné leur naissance, leur vie et leur mort, nayant 
veu dans aucun autheur aucune figure qui fust semblable a icellui de la¬ 
quelle nous avons voullu advertir le peublic ; et par ce que la vérité est 
telle que nous l’avons dépeinte dans cest escript, nous lavons signé de nos 
seings acoustumés, à Bragcrac, le 21 octobre 1674. 

Pour copie conforme aux originaux : 

Ch. Durand. 


nè&r’ÇSUG**' - 


CHATEAUX DE CLÉRANS, LONGA, CLERMONT, BADEFOL 

ET SAINT-AVIT-SÉNIEUR. 

La lettre suivante était écrite à M. de Mourcin, en 1835, par M. Boisserie- 
Lacroix, notaire à La Linde : 

« Monsieur, 

i> C’est avec bien de l’empressement que je vous transmets les renseigne¬ 
ments que vous me demandez par la lettre que vous m’avez fait l’honneur 
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de m’écrire. J’aurais bien désiré vous répondre plus tôt, mais le froid rigou¬ 
reux qu’il fait et puis des détails qui me manquaient m’ont nécessité des 
voyages et fait ajourner ma réponse. 

» 11 est probable, Monsieur, que vous êu 6 déjà en possession de presque 
tous les documents nécessaires à l’intéressant et estimable ouvrage que vous 
destinez à notre contrée ; mais, pour vous épargner bien des recherches, 
j’ose espérer, Monsieur, que vous ne trouverez pas mauvais que je vous 
prévienne qu’il existait un ouvrage propre à vous fournir bien des détails 
sur nos contrées intitulé, Chronique du Périgord. Un des anciens maires 
de Lalinde, feu M. Bouthier, qui en avait un exemplaire, le donna, à ce 
qu’on m’a dit, à M. Prunis, ancien sous-préfet de Bergerac, décédé dans 
son pays, à Saint-Cyprien, depuis bien des années. 

> Si d’autres détails qui seraient à ma portée pouvaient vous être néces¬ 
saires, ce sera toujours avec le plus grand plaisir que je vous les trans¬ 
mettrai. 

» J’ai l’honneur d’être, avec bien de la considération et les sentiments les 
plus respectueux, 

» Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, 

» B. Lacroix. 

» Lalinde, le 21 décembre 1835. » 

Suit le détail des renseignements demandés : 

1° — Le château de Claresest véritablement Clérant t commune de Cause, 
canton de Lalinde, duquel il ne reste que quelques pans de murs fort éle¬ 
vés. On y remarque quelques créneaux et des cheminées assez bien con¬ 
servées; il appartenait avant la Révolution à feu M. d’Augeard, président au 
Parlement de Bordeaux ; depuis quelques années la propriété en a passé 
sur la tête de M. Espinasse, négociant, de Bordeaux ; il est éloigné de 
Lalinde d’une lieue de pays. 

2° — Le château de Longas est Sainte-Foi de-Longa , canton de Sainte- 
Alvère. Ce dernier est mieux conservé, il a du moins sa couverture ; avant 
la Révolution il appartenait à la famille de feu M* r l’évêque de Périgueux, 
de Lostange ; il fut vendu nationalement à feu M. Prévôt, de Bergerac; il 
appartient maintenant à son neveu et son successeur M. Prévot-Leygonie, 
député de l’arrondissement de Bergerac, conseiller à la cour royale de 
Bordeaux ; il est éloigné de deux lieues et demie de Lalinde. 

3° — Le château de Clamon est réellement Clermont , canton de Villam- 
blard, duquel il ne reste que des ruines consistant en quelques parties de 
murs découverts, aussi assez élevé. 11 appartenait avant la Révolution à 
feu M. Dupavillon, député de la Dordogne. Sa famille, qui possède encore 
celte propriété, a converti la partie basse de cet édifice en bâtiments 
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ruraux servant à l'exploitation d'une métairie ; il est distant de Lalinde de 
trois lieues de pays. 

4° —Le château de Badefol appartenait anciennement au duc de Biron ; il 
fut détruit quasi en totalité lors de la Révolution par ordre du représentant du 
peuple Lakanal, qui fit porter partie des matériaux à la Védelle, prés Ber¬ 
gerac, pour la construction d’un grand bâtiment devant servir à une pou¬ 
drière et manufacture d’armes. Il y a environ trente ans qu’il fut vendu à 
feu M. Gouyou-Salavert; maintenant et depuis bien des années il est pos¬ 
sédé par son gendre, M. Fressange-Dubal, qui habile dans la partie conser¬ 
vée de ce bâtiment ; il est éloigné de Lalinde de 3/4 de lieue. 

Quant aux détails relatifs au château de Saint-Àvit-Sénieur, je ne puis 
vous les donner dans ce moment aussi positivement que je le désirerais. 
M. le maire de cette commune me les fait attendre depuis bien des jours ; 
il fst la principale cause du retard de ma réponse ; mais devant aller dans 
le courant de la semaine dans cette contrée, je vous les transmettrai immé¬ 
diatement après. En attendant je vous observe, Monsieur, que ce château 
fort est détruit depuis plusieurs siècles. Il n’y reste que quelques pans de 
murs d’une épaisseur considérable ; cependant il a été adossé à une partie 
de ses débris des toitures où habitent quelques artisans tels que tisserands, 
menuisiers, etc. L’espace qu’occupait anciennement cet édifice est très con¬ 
sidérable ; dans une partie de son enceinte est la belle église de cette com¬ 
mune, des jardins et un verger ou enclos. Il est inutile de vous observer 
qu’il n’a pas été vendu pendant la Révolution, je crois qu’on s’en était 
emparé antérieurement ; mais une réponse ultérieure vous fixera là-dessus. 


Deux planches accompagnent cette livraison. — La 1" représente des Armes de jet 
préhistoriques. — Epoque quaternaire ; — et la 9 e , les Restes de Caneton Château de La Linde 
et la ports de Bergerac , à La Linde. 


Le Gérant responsable , A. Delfour. 


Périgueux. — Imprimerie DUPONT etC% rue Taillcfer. — A. 83. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD. 


Séance du jeudi S Avril 4883. 


Présidence de M. le docteur GALY. 


La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. de Froidefond, Philippe de Bosredon, 
le marquis de Fayolle, de Roumejoux, l'abbé Riboulet, le 
marquis d’Abzac de La Douze, le comte Aymar d’Abzac de 
La Douze, l’abbé Cheyssac, le comte Gérard de Fayolle, Mi¬ 
chel Hardy, Hoarau de La Source, Marmier, de Saint-Pierre, 
Ivan de Valbrune et Villepelet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

M. le Président indique sommairement les ouvrages qui 
ont été envoyés à la bibliothèque de la Société dans le cou¬ 
rant du mois dernier : 

Le Journal des Savants, cahier de février 1883, in-4°, Paris, 
Imprimerie nationale ; 

La Bibliothèque de l’Ecole des chattes, année 1882, 6* livrai¬ 
son, in-8°, Paris, librairie Picard ; 

L'Investigateur, journal de la Société des Études historiques, 
48* année, livraison supplémentaire de 1882, in-8°, Paris ; 

Les Bulletins de la Société des Antiquaires de Picardie, tome 
XIV, 1880-81-82, in-8*, Amiens ; 

Les Mémoires de la Société des Antiquaires du centre, un vo¬ 
lume in-8°, Bourges, 1882, contenant une étude intéressante 
sur les nombreuses excavations connues dans le Bas-Berry, 
sons le nom de Mardelles ; 

Le Bulletin de la Société Linnéenne de la Cha/rente-Inférieure , 

15 


Digitized by v^ooQle 



— 226 — 

6' année, 2° volume, année 1882, n° 17, in-8®, Royan-les-Bains ; 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n°* 5 et 6, 5 et 19 mars 1883, in-8®, Bordeaux ; 

Le Bulletin archéologique et historique de la Société de Tarn- 
et-Garonnc, tome X, année 1882, 4 livraisons in-8°, Montau- 
ban ; 

La Bevue des langues romanes, 3 e série, tome IX, n°* de fé¬ 
vrier et mars 1883, in-8®, Montpellier, contenant la suite du 
mémoire de notre savant correspondant M. Chabaneau, Sur 
quelques manuscrits provençaux perdus ou égarés ; 

Le Giornale araldico de l’Académie de Pise, n» de mars 
1883, in-8», Pise, contenant l 'Essai d'un Armorial des villes, 
communes et châteaux de France et de l'Etranger, par M. Go¬ 
defroy de Crollalanza ; 

La Tribune littéraire, organe de l’Académie des Muses pé- 
rigourdines, n® de mars 1883, in-4”, Bergerac, renfermant un 
article de M. Dujarric-Descombes, De l'origine et du surnom 
de Cyrano-Bergerac , et une fantaisie en vers de M. Palut sur 
Les poètes périgourdins ; 

Les Ephémérides de Périgucux, n° de janvier-février 1883, 
in-8' ; 

Par M. Ivan de Valbrune, la Chronique de Saint-Astier de 
1864 à 1872, un volume in-8®, relié, Périgueux, imprimerie 
Rastouil ; 

Par M. A. Germain, membre de l’Institut, professeur d’his¬ 
toire à la Faculté des lettres de Montpellier, doyen hono¬ 
raire, La Faculté des Arts et l'ancien collège de Montpellier, 
1242-1789, brochure in-4®, Montpellier, 1882 ; 

L'Apolhicaireric à Montpellier sous l'ancien régime universi¬ 
taire, brochure in-4®, Montpellier, 1882 ; 

Deux lettres inédites de Henri IV concernant l’école de méde¬ 
cine de Montpellier, brochure in-4°, Montpellier, 1882 ; 

Le comte de Provence à Montpellier, 28 juin 1777, brochure 
in-8®, Montpellier, 1882. 

Des remercîments sont exprimés aux donateurs. " 

M. le Président donne lecture de plusieurs passages du 
mémoire sur les mardcllcs et voudrait qu’on étudiât ces ex¬ 
cavations régulières, de forme ronde ou elliptique, qui exis- 
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lent aussi en Périgord, où elles sont appelées des clottes. La 
plupart des membres croient, qu’en Périgord, ces excava¬ 
tions sont, le plus souvent, le résultat d’accidents naturels et 
n'ont jamais été travaillées par la main de l’homme. 

M. le marquis de Fayolle désirerait que la commission 
qui sera chargée de cette question, étudiât aussi les coupelles, 
ces petits trous creusés régulièrement sur le roc, comme au 
Roi des Chauses, et rejoints entre eux par de petites rigoles. 

Sont nommés membres de la commission : MM. de Rou- 
mejoux, le marquis d’Abzac de La Douze, Bleynie, Michel 
Hardy et Ivan deValbrune. 

M. le Président dit que la Société apprendra, avec satis¬ 
faction, la nomination de notre éminent correspondant M. 
Léopold Delisle à la dignité de commandeur de la Légion- 
d’honneur. 

L’assemblée applaudit à cette juste récompense. 

M. Richard de Boysson nous envoie son rapport sut Y His¬ 
toire de l'ordre de Halte dans le grand prieuré de Toulouse, par 
M. A. du Bourg, dans lequel il fait surtout ressortir ce qui 
touche le Périgord. Après lecture, l’insertion au Bulletin est 
décidée. 

M. le marquis de Ghantérac remercie la Société qui a bien 
voulu lui confier encore une fois le mandat de la représen¬ 
ter au congrès des Sociétés savantes. « J’ai assisté, il y a 
quelques jours, nous mande-t-il, à une séance instructive de 
la section d’archéologie, dans laquelle a été discutée la ques¬ 
tion de l’époque de construction de notre grande cathédrale. 
M. Grellet-Balguerie a lu son intéressant mémoire, et M. 
Ramé, qui présidait lui-même la séance, lui a répondu en 
quelques paroles. Mais, jugeant la question trop importante, 
la préparation insuffisante et le temps trop court pour la dis¬ 
cussion, il a invité fe congrès à poser dès â présent cette 
question pour la session de l’année prochaine, et convié tous 
les érudits à apporter leur contingent. Une bataille décisive 
sera donc livrée en 1884 sur l’âge des églises à coupoles de 
l’Aquitaine et particulièrement de leur vénérable reine. Que 
le Périgord, plus justement ému que ne le pense M. Ramé 
(il n’est pas Périgourdin), prépare donc ses armes ; qu’il 
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s’assure des alliés fidèles ; car il aura affaire à forte partie, 
et l’érudition môme de l’Allemagne et de l’Angleterre sera 
appelée à entrer en ligne ! » 

De son côté, M. Didron écrit à M. le baron de Verneilh au 
sujet du clocher :«.... M. Abadie n’est plus l’architecte de 
St-Front ; il a cessé d’être architecte diocésain de Paris, Bor¬ 
deaux et Périgueux, et conserve seulement les fonctions 
d’inspecteur général. Il ne voulait pas restaurer le clocher 
de Saint-Front ; mais l’Administration a pris une décision, 
que le nouvel architecte de l’édifice, M. Bruyerre, va exécu¬ 
ter, celle de démolir la partie supérieure du clocher, c’est-à 
dire la calotte et l’étage supérieur entouré de colonnelles. Je 
ne pense pas que la démolition s’arrête là ! Dés que l’on aura 
commencé de toucher à cette tour, on ne pourra plus 
s’arrêter. Un échafaudage a été dressé, il y a quelque 
temps, en vue de cette opération, sur l’ordre formel et di¬ 
rect du directeur général des cultes. » Après quoi, dit M. 
de Verneilh. il ne restera plus rien du vieux Saint-Front, ce 
qui doit nous faire attacher plus de prix encore à la conser¬ 
vation de ses parchemins et de son véritable état civil. 

M. l’abbé Riboulet a lu quelque part, dans le fonds La- 
peyre, à la bibliothèque de Périgueux, qu'en 1793, le clocher 
fut aussi sur le point d’être démoli et qu’il fut conservé 
grâce à la proposition faite par un citoyen d’y établir un ob¬ 
servatoire ! 

M. l’abbé Cheyssac remercie également la Société d’avoir 
bien voulu le déléguer encore cette année à la Sorbonne. 
« Ainsi que les années précédentes, dit-il, à la section des 
Beaux-Arts, plusieurs membres ont présenté, sur l’histoire 
de l’art en France, d’intéressants mémoires, dont les docu¬ 
ments fournis par nos archives, nos musées, nos châteaux, 
nos églises et nos expositions de province, pourront servir 
la publication nationale de l’Inventaire des richesses d’art. 
El ce travail, d’un ordre rétrospectif, s’est complété par l’é¬ 
tude intelligente des besoins du moment. C’est ainsi qu’on a 
entendu le président de la séance de clôture, dans la journée 
du vendredi, s’appe:antir longuement sur la crise des in¬ 
dustries d’art, déplorer l’absence de l’art, ce luxe de bon aloi 
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qui disparait de plus en plus chez nous, pendant qu’à l’étran¬ 
ger les moindres objets révèlent chez l’industriel, à côté des 
soins de la main-d’œuvre, le souci d’unir l’agréable à l’utile. 
Il faut, dit en terminant M. About, concilier l’art avec l’in¬ 
dustrie, le salaire de l’ouvrier avec le gain du patron, et se¬ 
lon le mot de Viollet-le-Duc : « avant la revanche du canon, 
prendre la revanche du crayon. » Et c’est ce qui a été pro¬ 
posé et mis en lumière par M. Jacquier, homme de tête et 
de cœur, dans son mémoire intitulé : De l'initiative indivi¬ 
duelle dans la formation des ouvriers. Parallèlement au rôle 
de l’Etat dans les cours publics de dessin, il a tracé celui du 
patron, vraiment digne de ce nom, en faveur de l’ouvrier : il 
doit s’aflirmer, dans l’encouragement, par le livret lors du 
contrat d’apprentissage, à l’école du soir, par le groupement 
des jeunes gens selon leur profession, et surtout, en s’impo¬ 
sant de glorieux sacrifices pécuniaires, dans la formation 
d’ouvriers intelligents et la création d’ateliers spéciaux où 
deux ou trois apprentis travaillant à des travaux d’ensemble, 
pourront réagir contre le principe routinier et anti-artistique 
de la division du travail.. 

« Et pour ne rien omettre desaillant, la dernière mention, 
comme la principale dans le domaine pratique de l’art appli¬ 
qué à l’industrie, est due à M. Vidal, professeur de reproduc¬ 
tion industrielle à l’Ecole des arts décoratifs de Paris. Dans 
son patriotisme non moins éclairé qu’indépendant, il a lu un 
mémoire sur l’utilité d’un enseignement de procédés de des¬ 
sin propres à une transformation immédiate en clichés typo¬ 
graphiques ; et poursuivant lui-même le perfectionnement 
désiré, il a rappelé que la phototypie allemande l’emportait 
sur nos procédés de reproduction des dessins par la gravure, 
et démontré qu’avec les nouveaux procédés graphiques, la 
pensée des maîtres serait mieux respectée, le graveur ne de¬ 
vant pas être, selon le proverbe italien, traditorc , mais tradut- 
tore. Do là, pour tous, comme conclusion, la nécessité d’unir 
et de combiner les efforts pour reprendre nos positions an¬ 
ciennes et garder le premier rang dans le domaine du bon 
goût et de l’art industriel. » 

Notre confrère M. Elie Carvès nous envoie : 1° l'empreinte 
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en cire rouge du sceau de la justice de Rochecorbon en Tou¬ 
raine, de forme ronde, de 46““ sur 44, ayant pour légende : 

S. CVRIE RVPIVM CORBONIS, et pour dessin, un écu 

ancien, de.au cerf élancé de. (les émaux ne sont pas 

indiqués) ; 2° la copie d’une ordonnance et règlement de po¬ 
lice de la ville de Sarlat, du 18 avril 1716, qui sera reproduite 
dans notre Bulletin , suivant le désir exprimé par l’assemblée. 
Il nous propose en même temps de faire une reproduction 
en plâtre de quelques médailles rares de sa collection. — 
La proposition est acceptée avec empressement. 

M. René de Gérard nous adresse aussi deux moulages fort 
bien réussis de deux sceaux inédits, l’un, de Louis Darodes, 
abbé de Cadouin, 1660-1666, portant les armoiries de l’abbé 
surmontées de la mitre et de la crosse tournée à droite ; l’au¬ 
tre, de la communauté des perruquiers de Sarlat, du xvii* siè¬ 
cle, représentant un personnage grossièrement gravé, portant 
tous les insignes royaux, couronne, manteau d’hermine, 
fleur de lis et sceptre. C’est probablement saint Louis, le pi- 
tron des perruquiers de Sarlat. Les deux sceaux seront des¬ 
sinés dans le Bulletin et publiés avec la notice intéressante 
qui les accompagne. 

Ensuite, M. de Roumejoux demande la permission de lire, 
à titre de curiosité, quelques extraits concernant le Périgord, 
de XHistoire des Gaules et conquestes des Gaulois, etc., par mes- 
sire Antoine de Lestang, seigneur de Belesfang, chevalier, 
conseiller du roy en ses conseils d’Estat et privé, et prési¬ 
dant en la cour du Parlement de Toulouse, à Bourdeaus, chez 
Simon Millanges, 1618, in-4°. 

Page 188 : «... De cette générosité des femmes des Gots qui 
furent ces amazones, restent encore des marques en Aquitaine 
où les Wisigots ont commandé plusieurs siècles ; et cette gé¬ 
nérosité de courage paroit et vient parfois comme à revivre 
et se ralumer aux familles nobles et illustres des provinces 
d’Auvergne, de Limosin, de Périgord et de la Gascogne. 
Nous avons veu de nos jours Madame la mareschale de Biron 
de Périgord, la damoiselle de S**-Cristie en la Gascogne, près 
la ville d’Auch, monter a cheval, manier les chevaux plus 
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addroits, dresser les plus fougueux, aller à la chasse des gros¬ 
ses bêtes, tirer de l’harquebuse et faire tous les exercices que 
font les plus vigoureux et addroits gendarmes, lesquelles 
sont decedées, n’a pas huit ans. Et sont encores vivantes en 
Auvergne la dame heritièro de la maison de Murat, et en 
Limosin sa sœur de mère la dame héritière de la maison de 
Las Tours, épousé du sieur de La Douze en Périgord : qui 
sont aujourd’hui au meilleur et plus grand vigueur de leur 
âge; lesquelles ne cedentà chevalier addroit qu’il soit à mon¬ 
ter à cheval, les manier, dresser, tirer de toutes sortes d’ar¬ 
mes, de pistolés, d’harquebuses, présenter des duels, en dres¬ 
ser les cartels et faire tout ce qu’appartient à la dignité d’un 
brave et genereux chevalier, avec une grâce venerable et 
admirable qui les accompagne, soient-elles en habit de che¬ 
valiers ou de femmes, qui les fait juger capables d’un empire 
d’amazones. Et partant elles se peuvent attribuer cette gloire 
d’être descendues des Wisigols, desquels les rois d’Espagne 
ont tiré l’honneur et l’antiquité de leur extraction, et se di¬ 
sent descendus de los godos. Toutefois, je ne veux pas effacer 
le témoignage de l’antiquité de la maison de Las Tours, se¬ 
cond baron de pais de Limosin, qu’on dit être cette maison 
noble de Turribus, près la ville de Limoges, dont est parlé 
aux epîtres de St-Martial, disciple de Jesus-Christ. » 

Page 197 « ... De cette ville de Périgueux qui fut lors rui¬ 
née (762>, peut être quelque partie, et qu’a présent on nôme 
la Cité de Périgueux, ou est l’Eglise cathédrale, la maison de 
l'Evêque et l’habitation des chanoines, tous lesquels édifl- 
cesont este de rechef ruinez par les guerres civiles du dernier 
siècle. Mais la grandeur do cette ancienne ville s’étendoit 
dans la prairie dite maintenant de Gagnac qui est au long de 
la rivière de l’Isle, aux environs de laquelle prairie cette ri¬ 
vière coule en formededemysercle.Etàcausedes ruines que 
les passages des Sarrasins, les guerres des duc d’Aquitaine 
et le susdit commandement de Waïfer, de raser les murailles 
apportoient à cette ancienne ville de Périgueux, les habitans 
d’icelle se logèrent au Pui-St-Front, ou est a presant la villo 
de Périgueux, située à un petit mont au dessus de l’ancienne 
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ville, le plan ancien de laquelle fait aujourd’huy cette prairie 
de CagnaC. Dans la ville de Périgueux qui était ancienne¬ 
ment le Pui Saint Front et l’église collégiale ou abatiale de 
St-Fronl, unie à l’eveché de Périgueux, la forme du bâtiment 
de laquelle et de celle de l’Eglise cathédrale témoignent de 
leur antiquité, car le couvert est départy en cinq voûtes et 
chaque voûte en forme de coupe, et font en cinq la figure de 
la croix. Les cinq voûtes de l’église de St-Front sont entières, 
mais de celles de l’église cathédrale, n’en reste que celle du 
milieu, les autres ayant été ruinées par les guerres civiles du 
dernier siècle. 

» Est aussi marque d’antiquité, la tour de Vézone, qui est 
un ouvrage antique et de laquelle parle Ptolomée. Cette tour 
est bâtie en rondeur, ayant au dedans des murailles qua¬ 
rante piés, située à la campagne, entre ces deux villes, n’y 
ayant aucune veuë, ni fenêtre, ni apparence d’yen avoir eu. 
Mais par le dedans .y avoit en deux endroits de cette tour une 
ceinture de plusieurs grands quartiers de pierre qui avan- 
çoient dans cette tour, comme pour servir de piédestal à por¬ 
ter des statues. Et en haut de ladite tour par le dedans et par 
le dehors, yavoit une incrustation avec plusieurs grands clous 
fichez au dedans de l’incrustation et de la muraille, lesquels 
y paroissent encore, et n’y a vestige de la forme de l’entrée 
d’icelle, parce que d’un côté cette tour est ouverte et la mu¬ 
raille abbatuë du haut jusques au bas environ un quart de la 
tour, et par tradition on croit que cette démolition avint mi¬ 
raculeusement à la prière de St-Front, disciple des apôtres, 
parce qu’en ladite tour on y adoroit des idoles. 

» Aucuns ont dit que cette tour avoit été bâtie pour servir 
de tumbeau et sepulchre a quelqu’un des gouverneurs que les 
Romains envoyoientau Périgord, lesquels faisoient résidence 
en la ville de Périgueux et en la partie d’icelle qui est a pré¬ 
sent la Cité, l’une des portes de laquelle est encore nommée 
aujourd’huy Porte romane, et à la main droite d’icelle, sor¬ 
tant de ladite Cité, on montre les ruines d’un vieux édifice 
qu’on dit avoir été la maison des préteurs, proconsuls, prési- 
dans ou autres magistrats romains. Joignant laquelle maison 
est l’ampitbéatre qu’au langage du païs on appelle la Caque- 
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rola, parce qu’outre la forme et la grandeur de l’amphithéa- 
tre qui paroit, la clôture d’iceluy est encore aujourd’huy des 
voûtes qui soutenoient les sieges de l’ampbithéatre pour y 
loger et placer les spectateurs. 

» Toutefois il est plus vrayseinblable que cette tour a été 
bâtie par quelqu’un des gouverneurs romains résidant à Pé- 
rigueux pour y placer et elever les statues des empereurs ro¬ 
mains, car ainsi en usoient les gouverneurs des provinces 
pour se rendre agréables aux Empereurs leurs seigneurs, 
comme dit Pline dans la 21* epltre du dernier livre de ses 
Epitrcs.... Et peut on croire qu’il n'y avoit qu’une entrée en 
cette tour parce que la superstition payenne observoit de ne 
faire qu’une entrée aux temples clos. Sur laquelle porte y 
pouvoit y avoir une fenêtre qui donnoitjour au dedans du 
temple de cette tour ou qu’elle prenoit veue du haut ainsi que 
fait laRotonde (1) à Rome. Et parce que les Romains adoroient 
les statues des Empereurs et à leur honneur et mémoire cele- 
broient des anniversaires, St-Front, pour abbatre et ôter cette 
idolâtrie, requit à Dieu et obtint la démolition de cette tour 
qui se fit à la porte et entrée d’icelle. Et est croyable que si 
on fouilloit et creusoit en dedans de cette tour, on y trouve- 
roit les statues des Empereurs. » 

En remerciant M. de Roumejoux, M. le Président dit 
que les appréciations de nos monuments antiques dénotent 
un homme instruit. 

Il reste à procéder à l’élection d’un candidat qui demande 
à faire partie de notre association. 

Après un vote par acclamation, M. le Président déclare 
admis membre titulaire de la Société historique et archéolo¬ 
gique du Périgord : 

M. Maurice du Repaire, propriétaire, au château de Bro- 
chard, par Agonac, présenté par M. le marquis de Fayolle et 
M. Jules de Larigaudie. 

La séance est levée à deux heures du soir. 

Le Secrétaire-général , Ferd. Villepelet. 


(1) Le Panthéon, 
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Séance du jeudi 10 Mai 1883. 


Présidence de M. le docteur GALY. 


La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle 
ordinaire. 

Sont présents : MM. de Froidefond. de Roumejoux, 
Bleynie, l’abbé Brugière, Maurice Féaux, l’abbé Goyhe- 
nèche, Michel Hardy, Hoarau de La Source, Henri de 
Montégut, Pouyadou, de Saint-Pierre, Tarde et Villepelet. 

lie procès-verbal de la réunion précédente est lu et adopté. 

M. le Président énumère aussitôt les ouvrages qu’a 
reçus la bibliothèque de la Société pendant le mois dernier: 

Le Journal des Savants , cahiers de mars et avril 1883, 
in-l°, Paris, Imprimerie nationale ; 

Les Mémoires de la Société nationale des Antiquaires de 
France, tome XL1I, cinquième série, tome II, et le Bulletin 
de la même Société, réunis en un volume in-8°, Paris, 1881, 
où est signalée la découverte d’un fragment d’inscription 
monumentale, dans les fouilles des arènes de Saintes. Ce 
fragment appartient à la dédicace d’un monument élevé en 
l’honneur de Claude par les peuplés de l’Aquitaine. On y 
lit facilement le nom d’un des peuples voisins des Santones, 
celui des Petrucorii. Les noms des autres peuples étaient 
inscrits, dans un ordre qu’on ne peut établir, à la suite de 
celui des Petrucorii. De sorte que le texte devait se 
présenter ainsi : 

TI . CLAUDto drusi. f. caes. aug. gcrmanico... 
peTRucORl... 

Le Bulletin de la Société des Archives historiques de la 
Saintonge et de l'Aunis, tome IV, n° 2, livraison d’avril 1883, 
in-8°, Saintes, contenant un plan des fouilles de Sanxay; 

Le Bulletin clc la Société de géographie commerciale de 
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Bordeaux, n" 7 et 8, des 2 et 16 avril 1883, in-8", Bordeaux ; 

Le Bulletin de la Société des sciences, lettres et arts de Pau, 
1881-1882, II' série, tome XI, un volume in-8°, contenant un 
mémoire instructif de M. le marquis de Folin, sur Les explo¬ 
rations sous-marines de raviso à vapeur le Travailleur ; 

Le Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la 
Corrcze, n # de janvier-février-mars, 1" livraison, 1883, in-8°, 
Tulle; 

Le Bulletin de la Société départementale d 1 archéologie et de 
statistique de la Drôme, année 1883, avril, 65' livraison, 
in-8 # , Valence, qui renferme la suite du mémoire sur La 
cuisine au moyen âge ; 

De M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux- 
Arts, les Rapport au Ministre et arrêtés, concernant la réor¬ 
ganisation du Comité des Travaux historiques et scienti¬ 
fiques, brochure in-4', Paris, Imprimerie nationale, 1883 ; 

De M. Louis-Charles Grellet-Balguerie, de Bordeaux, ses 
Biographie et Bibliographie, brochure in-8°, Ribérac, 1883, 
un n' de T Écho de la Dordogne du 4 avril, et un n° de l’Étoile, 
journal de Ribérac , du 12 avril 1883 ; 

De M 11 ' Louise Lavermondie de Lortal, quelques-unes de 
ses œuvres, Histoires de jeunes filles, un volume relié, grand 
in-8', Périsse frères, Paris, 1857 ; Les Fêtes du pensionnat de 
Floi'iny, drames, un volume broché, in-12, Périsse frères, 
Paris, 1856 ; La Cellule de Françoise, un volume broché, in-12, 
librairie catholique de Périsse frères; Le Jonc d'or, un 
volume broché, in-12 ; Récits du Pays-Noir, un volume bro¬ 
ché, in-12; Amour et miséricorde, un volume broché in-12, 
Périgueux, Cassard frères, imprimeurs, 1874 ; Le Bouquet de 
myrrhe, un volume broché, in-16, librairie Périsse frères, 
Paris. 

Des remercîments sont votés aux donateurs. 

M. le Président de la Société pour l’étude des langues 
romanes, de Montpellier, nous invite à la séance solennelle 
de son quatrième concours philologique et littéraire, qui se 
tiendra le dimanche 13 mai, à 2 heures du soir, dans la 
grande salle du Palais de justice, sous la présidence du 
poète Frédéric Mistral et de M. Gaston Paris, membre de 
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l’Institut. La réunion annuelle du Félibrige languedocien se 
tiendra le lundi 14 mai, et le banquet du Félibrige et de la 
Société des langues romanes aura lieu le même jour, à 
7 heures précises du soir. 

M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 
appelle l’attention de la Société sur l’utilité qu’il y aurait à 
préparer dès à présent le programme du congrès des 
Sociétés savantes en 1884 (section d’histoire et de philo¬ 
logie, section d’archéologie, section des sciences écono¬ 
miques et sociales). Il désire recevoir le plus tôt possible le 
texte des questions que notre Société jugera dignes de 
figurer à l’ordre du jour de l’an prochain, afin que le 
Comité des Travaux historiques et scientifiques puisse 
arrêter le programme définitif et le publier avant le mois 
de juin prochain. — La réponse à faire à M. le Ministre 
sera délibérée dans notre assemblée générale du 28 
courant. 

M. le Président de la section d’Anthropologie dans l’/fsso- 
ciation française pour F avancement des sciences nous prévient 
que cette Société tiendra, cette année, sa douzième session 
à Rouen et nous engage à y assister. — Si cette réunion, 
dont la date n’est pas indiquée, n’a lieu qu’au mois de 
septembre, M. Michel Hardy espère pouvoir s’y rendre. 

M. Louis Pouillier, libraire éditeur de la Société Dunoise, 
à Châteaudun, écrit à M. le Président pour offrir aux 
membres de notre Société, au prix de 7 fr. 50, franco, la 
monographie du château de Bourdeille, in-4°, de 7 feuillets, 
avec couverture imprimée, ornée de 6 eaux-fortes interca¬ 
lées dans le texte, et 3 eaux-fortes hors texte, qu’il a 
extraite du premier fascicule du tome III des Châteaux histo¬ 
riques de la France, par Perret et Sadoux (Oudin, éditeur). — 
En répondant, M. le Secrétaire général invitera M. Pouil¬ 
lier à avoir un dépôt de cette brochure dans les librairies 
de Périgucux. 

M. du Repaire, élu membre titulaire dans notre séance 
d’avril, adresse ses remercîments à la Société. 

M. Michel Hardy donne ensuite lecture d’un rapport 
intéressant sur le souterrain-refuge de la Croix-de-Boby, 
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près Celles, qu’il décrit avec détails et dont la distribution 
est à peu près la même que celle des nombreux cluseaux 
déjà connus en Périgord. Mais ce qu’il présente de parti¬ 
culier, c’est une sépulture placée au fond de la chambre de 
droite, la plus rapprochée de l’entrée du couloir. « Au lieu 
de creuser la tombe dans le sol, dit le savant rapporteur, 
on avait entamé la paroi elle-même où peut-être se trouvait 
en cet endroit une niche comme on en observe fréquem¬ 
ment dans les duseaux. Par suite de cette disposition, le 
tombeau se présente aux regards sous la forme d’un banc 
de pierre entaillé à même de la roche. Aucun couvercle, 
parait-il, ne le fermait. Le cadavre était orienté de l’est à 
l’ouest, les pieds à l’ouest, fait étrange et contraire aux 
habitudes chrétiennes. Près de l’épaule gauche, on trouva 
un petit verre à pied ayant pu contenir de l’eau bénite, et 
aux pieds du mort, au milieu des débris d’un vase en terre 
à bec très saillant (sans doute une lampe), vingt-trois petites 
pièces de monnaie en argent et en billon saucé. » Grâce à 
ces pièces, les unes royales, les autres seigneuriales, et ces 
dernières sont toutes du nord de la France, M. Michel 
Hardy a pu déterminer l’époque de l’inhumation, qui a dû se 
faire entre les années 1310 et 1350, et il est porté à croire 
que le cadavre de cet étranger doit être celui d’un pèlerin. 
Après lecture, l’assemblée ordonne que ce rapport soit 
publié dans le Bulletin. 

M. l’abbé Petit, curé de Tocane-Saint-Apre, écrit à M. le 
Président pour lui redemander les notes qu’il a fournies 
sur l’évêque mérovingien Aggus, désormais restitué aux 
annales périgourdines, et dont il composera un mémoire 
destiné au Bulletin. 

De son côté, M. Grellet-Balguerie prétend avoir retrouvé 
les noms de deux autres évêques de Périgueux, restés 
inconnus jusqu’ici, d’Erménomaris, qui assista en 663 au 
concile de Bordeaux, tenu sous Childéric II, roi d’Austrasie, 
et de Ramnulfe, évêque vers 942, prédécesseur de Frotaire 
de Gourdon (976-991). 

M. le Secrétaire général fait observer, en passant, que 
sur ces deux évêques, un tout au moins est connu : Erméno- 
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maris figure sur les listes publiées par M. l’abbé Audieme 
en 1842 et 1851. 

Notre honorable confrère, rendant compte de sa mission 
à la Sorbonne, proteste contre les assertions de M. Ramé, 
qui nie l’existence d’une abbaye à Saint-Front et ne reconnaît 
là qu’un collège de clercs, desservant et gardant le tombeau 
du saint, et n’ayant d’autre chef que l’évêque. Suivant lui, au 
contraire, Saint-Front était bien une abbaye, longtemps rivale 
de la cathédrale de Saint-Etienne, comme la ville nouvelle du 
Puy-Saint-Front était rivale de l’antique cité de Périgueux. 
Abbaye d’abord de moines bénédictins, Saint-Front devint 
abbaye de chanoines réguliers de l’ordre de saint Augustin. 
Ces chanoines réguliers se sécularisèrent, se laïcisèrent plus 
tard et formèrent un chapitre, une église collégiale ; mais 
ils conservèrent leurs prérogatives et leur abbé, si ce fut 
l’évêque qui fut ultérieurement investi de ce titre ; de même 
que leur monastère retint dans nos anciens titres municipaux 
le nom de monasterium , de mostier de los clianonies. Ce n’était 
donc pas un collège de clercs qui desservait Saint-Front, 
abbaye, monastère, église collégiale. M. Ramé aurait pu voir 
dans Du Cange la signification du mot clerici, synonyme de 
rmnachi et même de canonici regulares. L’abbaye de Saint- 
Front n’était pas davantage une église dépendante de l’évê¬ 
que au même titre que Saint-Etienne ; car cette dernière 
église était la cathédrale, le siège de l’épiscopat et du cha¬ 
pitre cathédral et, par conséquent, sous la main de l’évêque 
qui en était le chef. Saint-Front n’avait, dit M. Ramé, d’autre 
chef que l’évêque ; oui, mais quand ? Après le milieu du 
XVII 0 siècle. L’acte d’union du ii janvier 1669 conservait 
encore, ce semble, à l’évêque ou ne lui déniait pas le titre 
d’abbé ; mais il dut abandonner ce titre devant les justes 
observations qui furent faites à cet égard. Saint-Front dé¬ 
pendit alors de l’évêque, mais parce qu’il était devenu la 
cathédrale de Périgueux. 

Selon M. Ramé, un incendie qui éclata en 1120 dut sans doute 
consumer non seulement les bâtiments claustraux de Saint- 
Front, mais aussi l’église elle-même, sens restreint qu’il faut, 
dit M. Ramé, uniquement attacher au mot de monasterium , 
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employé par les chroniqueurs qui nous ont conservé le sou¬ 
venir de cet incendie. L’église où le feu éclata dut être alors 
détruite ; de lù, la nécessité, en 1120, de sa reconstruction, et 
cette reconstruction dut être l’œuvre de l’évêque Guillaume 
d’Auberoche, vivant alors. D’où la présence de l’ogive, élé¬ 
ment essentiel dans la construction de Saint-Front, et qui ré¬ 
gnait au xii° siècle. M. Grellet-Balguerie cherche à démontrer 
que les conjectures de M. Ramé sont peu fondées et trouve 
invraisemblable la destruction de Saint-Front par l’incendie 
de 1120, qui ne laissa sur la seule partie des murs de l’église 
situés au midi, du côté des cloîtres alors lambrissés en bois, 
que quelques traces visibles en 1628, et encore de nos jours, 
avant les dernières réparations. Notre honorable délégué 
établit de même l’invraisemblance d’une reconstruction de 
Saint-Front par Guillaume d’Auberoche, mort peu après 
l’incendie, et lui-même inhumé dans cette église, où naguère 
on a retrouvé son tombeau. Changeant aussitôt de système, 
M. Ramé parle d’une reconstruction vers 1143 et en fait une 
basilique contemporaine de celle de Solignac, construite en 
1143, d’après M. F. de Verneilh. Primitivement, il en avait 
fait une copie de celle de Saint-Marc de Venise, église édifiée 
en 1071 et consacrée en 1094, copie construite, disait-il, 
environ vingt ans après. M. Grellet-Balguerie soutient au 
contraire que l’église de Saint-Front a bien été commencée 
en 976 par l’évêque Frotaire, achevée par ses premiers suc¬ 
cesseurs et consacrée en 1047 ; qu’ainsi, elle est bien anté¬ 
rieure à Saint-Marc, et que si elle offre des ressemblances 
avec cette dernière basilique, elle ne saurait évidemment 
en dériver ; mais que ces différences s'expliquent par ce fait 
que toutes deux procèdent de l’église des Saints-Apôtres de 
Constantinople. D’où la conclusion que Saint-Front, monu¬ 
ment unique dans son genre en France et l’œuvre d’architec¬ 
tes nationaux, est la basilique prototype dans notre pays des 
églises à coupoles, et qu’elle date bien de la fin du x‘ siècle 
et du commencement du xi°. 

Notre honorable vice-président M. le baron de Verneilh 
ajoute qu’en répondant à M. Grellet-Balguerie, M. Ramé n’a 
rien répondu à son argumentation et qu’il la connaissait 
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cependant, puisqu’il avait reçu son mémoire et notre Bulle¬ 
tin. « Il s’est contenté de maintenir ses dires, sans apporter 
une preuve nouvelle ; puis il s’est mis à disserter sur l’orga¬ 
nisation particulière du monastère de Saint-Front, qui n’était 
pas, d’après lui, un monastère comme les autres, dans l’es¬ 
poir de détourner l’attention de la vraie question à laquelle 
l’organisation du monastère est parfaitement étrangère. Car, 
quel que soit le mode d’administration de l’abbaye, qu’elle 
soit plus ou moins dépendante de l’évèque, qu’est-ce que 
cela peut faire à la date de son église ? C’est toujours aux 
évêques de Périgueux, non aux moines de Saint-Front, qu'a 
été attribuée la construction de la basilique, et plus on 
montrera l’autorité qu’ils exerçaient sur l’abbaye, plus on 
mettra en évidence l’intérêt qu’ils avaient à l’embellir de 
préférence à leur cathédrale. — Autre point : M. Ramé, 
qui change aisément de théorie, prétend maintenant que 
Saint-Front est contemporain de l’abbaye de Solignac, en 
Limousin, qui date de 1143 ! Il faut ne pas connaître Solignac, 
dont le plan, malgré ses cinq coupoles, comporte, comme 
les grandes églises romanes, toute une série d’absidioles 
flanquant l’abside principale, pour oser prétendre que Saint- 
Front date du même temps. Mais alors, si on admettait 
cela, — ce que personne n’est tenté de faire, — comment 
concilierait-on cette date de 1143 avec celle du sépulcre de 
Saint-Front, qui fut élevé en 1077, sous la coupole centrale, 
dont il affectait la forme ronde, par le moine de La Chaise- 
Dieu Guinamwndus ? Il y a un texte formel qui établit cette 
construction du tombeau détruit au xvi e siècle par les protes¬ 
tants. Comment ce tombeau aurait-il pu être élevé en har¬ 
monie avec la coupole qui l’abritait, si cette coupole et l’églies 
dont elle faisait partie n’avaient été bâties, comme Solignac, 
que 66 ans plus tard ? Voilà à quoi M. Ramé n’a certainement 
pas songé. Il persiste par amour-propre, mais il ne prouve 
rien. Du reste, il m’a semblé que personne, à la Sorbonne, 
ne lui était venu en aide, et le soin qu’il met à ajourner 
encore la question prouve qu’il n’ose pas la résoudre. » 
En lisant le compte-rendu bi-mensuel de la Société de 
géographie portant le n° 7,1883, M. le baron Aymar db Saint- 
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Sàud a remarqué, à la page 197, une note de M. Romanet du 
Caillaud, relative à Burgoch, localité citée par le géographe 
(arabe ?) Edrisi et qui serait Périgueux. — Ce passage est 
signalé à ceux de nos confrères qui s’occupent de géographie 
ancienne. 

Notre confrère M. Augustin Chàrbonnel nous adresse une 
copie qu’il a prise aux Archives de la Gironde de la partie 
du journal de la visite pastorale de Clément V, ou plutôt de 
Bertrand de Goth, qui concerne le diocèse de Périgueux. Ce 
document viendra rectifier et compléter à la fois l’itinéraire 
publié en 1858 par M. Rabanis, qui a mal transcrit certains 
noms comme Cenac, qu’il écrit Cessac, Bonnefare, Bonne- 
faire, et enfin saint Paxan, qu’il accompagne d’un point de 
doute. Aucune note ne suit d’ailleurs le .texte. Quant au 
Périgord, voici tout ce qu’il en dit, page 54 : • Le 1" septem- 
» bre, Bertrand de Goth entre au diocèse de Périgueux, où 
» il ne Ht pas plus long séjour. C’était une contrée ingrate et 
» sauvage, une population pauvre et indisciplinée qui rece- 
» vait mal les étrangers. On fermait brusquement à l’arche- 
» vêque les portes des communautés et des églises. » 

« Or, dit M. Chàrbonnel, ne vous semble-t-il pas qu’il est 
permis à un Périgourdin de faire observer que si Bertrand 
de Goth, alors obéré d’argent, — c’est historique, — fut mal 
reçu dans deux ou trois monastères, pour des raisons qu’il 
serait facile de trouver ailleurs que dans la sauvagerie des 
habitants, il n’en fut pas ainsi partout, notamment à Sourzac, 
à Saint-Avit, à Brantôme, où il se plut à séjourner pour « s’y 
recreer. » Mais tout cela n’enlève rien au mérite de l’ouvrage 
de M. Rabanis. Rien plus modeste, le petit travail que j’ai 
l’honneur de vous envoyer ne s’occupe que du Périgord. » — 
Cet itinéraire du xiv* siècle, intéressant à plusieurs titres, 
sera publié dans notre Bulletin. 

M. le Président annonce qu’il a acheté pour le Musée la 
jolie petite lampe gallo-romaine en bronze que M. le Secré¬ 
taire général a présentée jadis, dans l’une de nos séances, de 
la part de M. Frachet, avocat, à Brantôme, et qui est sembla¬ 
ble à celle qu’on voit dans le Recueil <f Antiquités romaines de 
Caylus. 

16 
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Il avait prié, en outre, notre honorable vice-président 
M. Philippe de Bosredon d’acheter à Paris une collection 
de sceaux périgourdins, et voici la réponse qu’il en a reçue 
ce matin : 


Mon cher Président, 

J'ai la satisfaction de vous annoncer que j'ai fait, pour notrj Musée, 
l'acquisition des sceaux dont vous désiriez qu'il devint possesseur. J’ai 
même été obligé d'en acheter un plus grand nombre t parce que le plus 
souvent deux ou trois sceaux étaient réunis en un seul lot. En somme, 
mes achats comprennent les articles ci-après : 


I. — Sceaux périgourdins. 

1° Archiprétré de Capdrot. — N° 1112. 

2° Justice de Molières. — N° 1118. 

3° Guill. de La Valade , curé de Monsac. — N° 1120. 

4° Guill. Raynier, prieur de Périgueux. —• N° 1121. 

5° Pierre de La Tour Blanche. — N° 1124. 

Je vous ferai remarquer, en passant, que le sceau de Molières (attribué 
à tort par le catalogue au Quercy) peut parfaitement appartenir au Molières 
périgourdin, qui avait une justice royale, mais qu’il pourrait provenir 
aussi de Molières (Tarn-et-Garonne), qui avait également une justice royale. 

Il ne m’est pas absolument démontré non plus que, dans le sceau de 
Guillaume Raynier, PETRORIO corresponde à Périgueux. 

IL — Sceaux non périgourdins. 

N° 1110. — Pères Carmélites de Cahors. 

1111. — Michel de Capdeville. 

1114. — Chapitre de Lévignac. 

1115. — Consuls de Martel. 

1119. — Guichard de Moncat. 

1122. — Arnauld de Pujols. 

1123. — Sainte-Marie de la Faye. 

Vous ne regretterez pas à coup sûr d’avoir le sceau de la ville de Martel, 
qui est fort intéressant par lui-méme et qui l’est pour notre département, 
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à cause des rapports qui ont existé entre cei taines localités du Périgord et 
le diocèse de Cahors. 

Le renom de la collection Charvet avait attiré une grande affluence de 
marchands et d'amateurs. Les sceaux de Capdrot et de Pierre de La Tour- 
Blanche m’ont été vivement disputés. Néanmoins, l’ensemble de mes achats 
est fait dans des conditions satisfaisantes et sensiblement inférieures aux 
prix demandés autrefois par M. Charvet. 

Je vous enverrai demain ou après-demain le montant des prix de vente, 
avec les sceaux et les empreintes. J’aurais voulu vous faire mon expédi¬ 
tion pour la séance de demain ; mais la vente a fini si tard, qu'il y a 
impossibilité matérielle. 

Vous remarquerez que je n’ai pas fait mention du sceau de l’abbaye de 
Bounaigue (n° H09). Comme cette abbaye n’est pas sur le territoire du 
département de la Dordogne, ainsi que le catalogue l’indique à tort, mais 
bien sur celui du département de la Corrèze , je réserverai ce sceau, si 
vous ne tenez pas à le garder, pour la Société de Brive, à qui il me serait 
agréable de l’offrir. 

Je le remplacerai dans mon envoi par le sceau n° 917, que le catalogue 
qualifie de « magnifique » et qui est aux armes de Jean de Bretagne, 
vicomte de Limoges et comte de Périgord. Le sceau n’est pas un sceau 
du comté de Périgord et ne porte point, par conséquent, de qualification en 
ce sens ; mais comme il a appartenu à un de nos comtes et qu'il est d'une 
exécution fort remarquable, j’ai pensé qu’il avait sa place marquée dans 
notre Musée. 

— 11 m’a été impossible d'avoir les assignats. La collection s’est vendue 
en bloc et à un prix élevé (plus de 4,000 fr.). 

— J’ai acheté à la vente Baylé deux autographes d’Antoine du Mayne, 
gouverneur de la Bastille et partisan du duc de Mayenne. L’une des deux 
pièces est une quittance donnée à raison des soins qu’il avait reçus pour 
un coup d'arquebuse devant Montignac. Je vous enverrai cette pièce , qui 
m’a paru intéressante pour nos archives. 

— Le dossier Périgord s’est vendu cher, et je n’ai pas cru devoir pousser 
l’enchère. Il pouvait avoir du prix pour un collectionneur d’autographes 
qui tient à avoir le plus d’autographes possible, môme insignifiants ; mais il 
ne contenait aucun ou presque aucun document important pour l’histoire 
de notre province. » 

M. le Président a reçu pour le Musée départemental : 

De M. Bleynie, une empreinte ancienne sur verre repré¬ 
sentant la tête d’Adrien, d’après un camée antique, et un 
jeton moderne en cuivre, probablement indien; 
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De M. Dieudé, concierge du Musée, une mesure à huile, 
en pierre, du xu® ou xiii* siècle. 

M. le Conservateur du Musée remercie les donateurs. 

Notre confrère M. Pastoureau de Labesse nous com¬ 
munique un dessin d’un objet en stuc, placé au-dessus de la 
cheminée de la maison de Labesse, commune de Savignac- 
de-Nontron. Cet objet, en relief de 15 millim. environ sur le 
mur, parait être un cadran dont le milieu représente une 
tète de hibou entourée de flammes et dont les quatre coins 
sont occupés par de petits hiboux essorants; au bas est la 
légende DOMINVS TENEBRARVM ; au-dessus, des nuages 
de fumée, et le tout est surmonté par une banderolle qui 

porte cette devise : QUAND.TOUT DANSE. La 

maison de Labesse est un ancien fief qui fut acheté vers 1500 
au roi de Navarre par Dauphin Pastoureau, son argentier et 
receveur des rentes et cens de ses domaines, en même temps 
que les baronnies de Savignac, Nontron, Abjac, Augignac, 
Montcheuil, Saint-Augel, Boudazeau, Feuillade, Javerlhac, 
Le Breuilh, Le Brieudet, etc. 

Ensuite, M. Henri de Montégut est heureux de mettre 
sous les yeux de l’assemblée deux grandes raretés biblio¬ 
graphiques, probablement les deux premiers livres imprimés 
à Périgueux par Jean Carant, en 1498 et 1502, qu’a bien voulu 
lui confier M. Pawlowski, bibliothécaire de M. Firmin 
Didot. — La Société vote sur-le-champ des remercîments à 
M. Pawlowski pour son extrême obligeance. 

Ces deux plaquettes, en caractères gothiques, de format 
in-8®, reliées en un volume, ont pour titres^ la première, 
imprimée en 1498 : Resolulorium dubiorum circa celebrationem 
missarum occurrcntium, per venerabilem, patrem dominum 
Johannem de Lapide , doclorem theologum parisiensem, ordinis 
cartusiensis , ex sacrorum canonum probatorumque doctorum 
sententiis diligenter collectum. — Impression Petragorisensis per 
magistrum Johannem Carant ; celle-ci est ornée en tête d’une 
gravure xylographique d’une très grande délicatesse, repré¬ 
sentant des scènes de la vie de la Vierge, en huit comparti¬ 
ments, et la seconde, imprimée le 15 mai 1502 : Reverendi 
fralris Menaldi de Rosariis , theologi parisiensis doctoris Claris - 
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simi carmélite, de penilentiis et remissionibus egregium opuscu - 
lum graviores difficultates secundwm modernorum argutissimas 
disquisitiones clarissime complectens, curam animarum haben- 
tibus ac confessiones audientibus summe neeessarium. 

En les présentant, M. de Montégut fait observer la beauté 
et la netteté des caractères et en conclut que ce n’était pas là 
l'œuvre d’un débutant. On doit supposer, suivant lui, que 
bien antérieurement à 1498, Carant avait dû imprimer de 
nombreux ouvrages aujourd’hui disparus. 

M. Michel Hardy partage cette opinion et a le dessein de 
l’établir un jour dans un travail d’ensemble sur l'origine de 
l’imprimerie à Périgueux. En dépouillant les archives muni¬ 
cipales, il a découvert en effet que la ville avait un libraire 
dès 1480, un autre nommé Guy en 1492, et ces deux libraires 
appelèrent peut-être un imprimeur, Jean Carant, vers 1490. 
On voit paraître ensuite Texier dans les premières années 
du xvi« siècle, puis de Goy, et enfin la génération des Dalvy. 

M. Carvès veut bien nous envoyer les copies de plusieurs 
pièces qu’il a extraites des archives de Saint-Vincent-de- 
Paluel, d’une ordonnance de Guy de Pons, vicomte do 
Turenne, de 1498, et de trois hommages rendus au vicomte 
de Turenne en 1463, 1500 et 1599. Il nous propose en môme 
temps de publier dans le Bulletin tout le fonds des archives 
de Paluel et l’inventaire qui en a été fait au xvix* siècle par 
Bertrand Daymerique, lieutenant criminel au Présidial de 
Sarlat, ou par Antoine, son fils, seigneur de Calviac. 

Si le fonds n’est pas considérable, la Société accepte la 
proposition ; sinon, notre Bulletin ne reproduirait que l’in¬ 
ventaire. M. le Secrétaire général rappelle que l'ordon¬ 
nance de Guy de Pons, de 1498, nous a été déjà communiquée 
par M. Marmier. 

Notre savant correspondant M. Tamizey de Larroque nous 
adresse deux lettres inédites de M. de Verthamon, intendant 
de l’armée de Guienne, au garde des sceaux Pierre Séguier, 
sur les troubles du Périgord en 1635. Lecture en est donnée 
et l’assemblée en vote la publication. 

M. Tarde communique ensuite, de la part de M. Cohen, 
ingénieur des ponts et chaussées, à Cahors , un extrait, 
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concernant le Périgord, des Délices delà France, par Savinien 
i’Alquié, Amsterdam, 1670, et en lit divers passages où l’au¬ 
teur constate que la province « ne manque ni de blé, ni de 
froment, et qu’elle a même du vin extrêmement délicat, 
bon et nourrissant, qui n’est point fumeux ni incommode à 
l’estomac;... » que « la grandeur de la ville de Sarlatest 
médiocre ; mais sa laideur est très grande. Les esprits y 
sont fort subtils et en quantité, et leurs richesses sont plus 
grandes qu’on ne le jugerait pour une ville qui ne trafique 
qu’en huile de noix ;... » que « Bergerac est une des plus 
agréables villes du royaume assise sur la rivière de Dordo¬ 
gne, où on se divertit le mieux, soit pour faire bonne chère, 
ou pour avoir des personnes bien faites pour s’entretenir, 
pour jouer et pour se promener, qui est riche et marchande, 
et où l’abondance règne avec le plaisir, car le pays est si 
charmant qu’il ne se peut rien trouver de plus beau, etc. » 

M. le président remercie M. Tarde de sa communication. 

Puis il annonce qu’il a reçu de M. de Malliard, qui publie 
un Livre de raison dans le Bulletin de la Société historique 
de Brive, une demande de renseignements sur les familles 
de Grezel et de Sanisson. De plus, M. de Malliard ajoute 
« qu’il ne serait pas éloigné de croire à une communauté 
d’origine entre sa famille et celle de MM. de Maillard de 
Lafaye. Les relations de parenté que Jean de Malliard, le 
premier auteur du Livre de raison, avait conservées dans le 
Périgord, le fait de sa part d’aller y chercher femme (il 
épousa en 1528, à Sarlat, une demoiselle de la maison de 
Solminihac, fille d’une Garbonnières); son exemple suivi par 
quelques-uns de ses descendants en sont des indices. Il parle 
quelque part de feu Rollet Malhiard (sic), « au coing et ar¬ 
mes » duquel il fit frapper sa vaisselle, sans donner d’autres 
indications. » 

Rien n’étant plus à l’ordre du jour, la séance est levée à 
trois heures et demie du soir. 


Le Secrétaire-général •. Ferd. Villepelet. 
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ÉTUDE SUR LES ARMES DE JET PRÉHISTORIQUES 
en périgohd (Suite et fin). 


II. — Époque néolithique. 

L’époque néolithique, la dernière de l’âge de la pierre, est 
celle qui nous offre la plus grande variété d’armes de jet, 
celle pendant laquelle ces armes prennent des formes en gé¬ 
néral bien caractérisées et se distinguent nettement de toute 
espèce d’autres instruments (1). Est-ce là le résultat d’un 
perfectionnement progressif des procédés de taille du silex ? 
Est-ce la conséquence de la division du travail, ou est-ce 
simplement l'un des caractères d’un peuple nouveau rempla¬ 
çant les troglodytes quaternaires ? Quoi qu’il en soit, il est 
bien certain que les hommes néolithiques, pasteurs et agri¬ 
culteurs, furent aussi chasseurs et guerriers et firent usage 
d’armes de jet de divers types, ordinairement fabriquées 
avec soin et peut-être, comme récemment encore chez 
quelques peuplades indiennes, par des ouvriers spéciaux 
dans chaque tribu (2). 

Nous ne connaissons, se rapportant à cette époque, que 
des armes en pierre. Cependant, la présence d’instruments 
en os dans quelques cavernes sépulcrales prouve que cette 
dernière industrie n’était pas absolument abandonnée, et l’on 
peut en déduire que nos ancêtres durent employer simulta¬ 
nément l’os et la pierre pour la fabrication de leurs armes. 
Si les armes en silex sont les seules que l’on retrouve en 


(1) Ce qui n’empêche pas qu’elles aient pu servir à des nsages divers. Dans son 
livre déjà cité, Nilssou parle d’une pointe de flèche en obsidienne, à bord ondulé 
et venant de la Terre de Feu, où son propriétaire s'en servait en guise de cou¬ 
teau. (Page r»5 et planche 5.) Les Australiens employaient également leurs haches 
de guerre à toutes sortes d’usages, et nous possédons une splendide hache néoli¬ 
thique. taillee à éclats, dont les arêtes latérales portent des traces évidentes 
d’usage; elle a servi de couteau. 

(2) Evans, Le s Ages de la pierre , p. 41 et 43. 
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Périgord, cela tient à ce que les stations de la pierre polie, 
connues jusqu’ici, y sont toutes en plein air. 

Il paraîtra peut-être téméraire d’entreprendre la descrip¬ 
tion de pointes de flèches néolithiques après l’étude si dé¬ 
taillée qu’en a faite John Evans dans le chapitre XVI de son 
ouvrage déjà cité ; cependant, cet auteur s’étant attaché 
surtout aux types de la Grande-Bretagne, souvent différents 
des nôtres, il ne nous a pas paru inutile d’examiner quelques- 
uns de ceux-ci, qui sont du reste assez intéressants. 

Remarquons tout d’abord qu’à l’époque néolithique les 
armes de jet sont habituellement de dimension petite et peu 
variable; il y a sans doute bien des exceptions, mais l’on ne 
voit pas, dans toutes les stations, comme à l’époque solu¬ 
tréenne, des armes de formes similaires très différentes de 
grandeur. Les longues pointes sont même extrêmement 
rares en Périgord ; on peut donc croire qu’à cette époque, le 
javelot y fut peu usité où qu’il était, comme la flèche, armé 
d’une pointe petite et légère. 

Les flèches que nous allons examiner se divisent, par leur 
forme, en trois types bien distincts : 1° Les flèches lancéo¬ 
lées ou en forme de feuille ; 2“ les flèches à pédoncule avec 
ou sans ailerons latéraux ; 3° les flèches à tranchant trans¬ 
versal (1). 

Flèches lancéolées. — Ce type, le plus simple des trois, 
comporte plusieurs variétés reliées d’ailleurs entre elles par 
des formes intermédiaires, depuis l’ovale aigu aux extré¬ 
mités ou le losange, jusqu’au triangle ; toutefois, les deux 
premières formes sont de beaucoup plus rares que les autres. 

La figure 17 représente un beau spécimen du type ovalaire ; 
l’original, déposé au Musée départemental, a été trouvé 
dans la station de Goudaud (commune de Bassillac), par 
notre bien regretté confrère M. Raymond Courtey, qui fut» 
on le sait, un chercheur infatigable. 

Disons en passant que cette station de Goudaud semble 
avoir eu le privilège des pointes de flèche en forme de 


U) La véritable destination de ces objets a longtemps été discutée; noos pensons 
qu'il n’y a plus lieu aujourd'hui de la contester. 
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feuille. Elles y ont été trouvées eu assez grand nombre, et 
l’on peut penser que c’est là un cas exceptionnel, car la riche 
collection de flèches du Musée de Périgueux, formée en 
grande partie par feu M. de Mourcin dans les stations du Péri¬ 
gord , n’en contient qu’une trentaine de ce genre, sur un 
nombre total d’environ six cents. Celles à tige y sont plus 
nombreuses, mais de beaucoup moins toutefois que celles à 
tranchant transversal. 

La figure 18 reproduit une autre flèche ovalaire différente 
de la précédente. Elle est plus allongée et, en même temps, 
plus épaisse : les faces, quoique un peu gauches, sont cepen¬ 
dant faites avec soin. Cette flèche a aussi été trouvée à 
Goudaud. Elle appartient à la collection de M. Hardy. 

Les figures 19, 20, 21, 22, 23 et 24, dont les originaux pro¬ 
viennent encore de la même station, représentent les variétés 
les plus ordinaires des flèches en forme de feuille ; d’un 
spécimen à l’autre, les différences sont appréciables sans 
doute ; mais, en multipliant les exemples, il nous eût été 
facile d’arriver, par des gradations presque insensibles, 
du premier type, large, relativement court et à base en demi 
cercle au dernier, à base presque droite et représentant un 
triangle isocèle. 

Presque toutes ces flèches ont les faces plates et sont peu 
épaisses. La figure 19 fait seule exception ; le côté dessiné 
est peu convexe, mais la face inférieure l’est beaucoup plus 
et est moins bien travaillée. 

La plus grande épaisseur de ces flèches est habituellement à 
la base, quelques-unes cependant sont plus épaisses vers le 
tiers supérieur et vont en s’amincissant aux deux extrémités. 

La figure 24 se termine par une sorte de tranchant courbe 
au lieu d’une pointe. Notons que ce cas est unique à notre 
connaissance. 

Nous avons représenté, flg. 25, une flèche en calcédoine 
d’un genre tout différent ; elle vient du dolmen de Nojals et 
appartient à M. Hardy. Très régulière comme contour, elle 
ne l’est pas comme épaisseur ; en effet, l’un des bords, 
retaillé avec soin, est mince et presque tranchant, tandis 
que l’autre est très épais et présente un biseau légèrement 
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incliné et criblé de retailles. La plus forte épaisseur est à 
gauche et vers le tiers supérieur. Les faces de cette flèche 
ne sont pas, comme d’ordinaire, retaillées partout : la face 
inférieure est même celle de l’éclat primitif. Le bulbe de 
percussion existe encore à la base et n’a pas été retouché, 
mais un fort éclat a été enlevé sur la face opposée, de façon 
à diminuer l’épaisseur à l’emplacement de ce bulbe. 

La flg. 26 est celle d’une flèche de l’Amérique du Nord, 
intéressante par sa forme et très différente de celles que 
l’on trouve en Périgord et même dans le reste de la 
France (1). 

A part celle que nous avons dessinée, flg. 17, et une très 
petite en losange, les flèches lancéolées du Musée de Péri- 
gucux, quoique provenant de divers points, rentrent toutes, 
comme formes et dimensions, dans les types que nous 
venons de décrire. 

11 est à remarquer que la taille des flèches en feuille 
semble généralement peu soignée ; la pointe même intacte 
est souvent épaisse, obtuse et, par conséquent, peu péné¬ 
trante, ce qui implique l’emploi d’une grande force de pro¬ 
jection. Peut-être aussi quelques-unes n’avaient-elles pas 
reçu leur forme définitive et, comme le pense John Evans (2), 
y en avait-il qui étaient destinées à être barbelées plus ou 
moins profondément. Remarquons cependant que les flèches 
de cette dernière forme, à côtés très convexes et ayant pu 
être découpées dans une flèche en feuille, comme la figure 
que donne l’auteur précité (3), ne se trouvent guère dans nos 
stations. 

Dans quelques dolmens de la Lozère (4), dans le dolmen 
de Grailhe (Gard) (5), celui de la Vieille-Verrerie (Var) (6), 
l’allée sépulcrale de Vauréal (Oise) (7), etc., on a trouvé des 


(1) Voir plus loin, page 256. 

(2-3) les Ages de ta pierre , p. 376. 

(4) Matériaux , 5 # année, p. 328, planche 18. 
(b) — — p. 538. 

(6) — année 1878, p. 295. 

(7) — année 1876, p. ici. 
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pointes de lances, de javelots ou de flèches en forme de 
feuille, de dimensions plus ou moins grandes. Quelques- 
unes de ces armes rappellent un peu celles que nous a lais¬ 
sées l’industrie solutréenne, bien qu’il soit facile de les 
distinguer. Jusqu’à ce jour, le Périgord n’a rien donné de 
semblable ; peut-être l’exploration de ses nombreux dolmens 
fera-t-elle plus tard découvrir des armes comparables, car 
elles paraissent avoir été faites, presque partout, non pour 
les vivants, mais pour les morts. 

Flèches à pédoncule. — Les flèches de ce second type sont 
celles qui paraissent le plus répandues dans les stations 
néolithiques, sauf toutefois en Périgord, où elles sont bien 
moins nombreuses que celles à tranchant transversal ; ce 
sont ces flèches qui, par leur forme spéciale, ont particuliè¬ 
rement attiré l’attention des hommes de l’antiquité et du 
moyen-âge ; elles furent longtemps et dans beaucoup de 
pays considérées comme les traits des nains mystérieux, des 
fées, des esprits bons ou mauvais, dont les imaginations 
superstitieuses peuplaient les forêts et les grottes ; aussi, en 
raison de l’importance exceptionnelle de ces objets, avons- 
nous cru bien faire en décrivant, bien qu’ils soient étrangers 
au Périgord et comme tels en dehors de notre sujet, quel¬ 
ques spécimens qui nous ont paru suffisamment intéres¬ 
sants (1). 

Les fig. 2 7 , 28, 29, 30, 31, 32 et 33 représentent sept flèches 
de la Dordogne ; (les quatre premières sont de Goudaud, les 
trois autres d’Ecornebœuf). Elles sont toutes remarquables 
soit par la symétrie de leurs contours, soit par la délicatesse 
de leur facture ; mais il nous parait inutile d’entrer dans 
une description minutieuse de chacune d’elles ; le dessin 
suffit, pensons-nous, pour bien montrer les différences qui 
les distinguent. 

L’épaisseur de ces flèches est relativement faible et se 


(1) Nous avons dû cependant négliger un grand nombre de formes très 
curieuses, mais dont l’examen nous eût entraidé bien loin des limites de notre 
travail. 
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rapproche sensiblement de celle des flèches lancéolées ; 
la plus forte épaisseur est habituellement au milieu et va 
en diminuant vers la pointe et vers l’extrémité de la tige. 

L’ouverture de l’angle de la pointe d’attaque est une des 
parties les plus variables et diffère bien plus d’un spécimen 
à l’autre que dans les armes solutréennes ; toutefois, il est 
extrêmement rare de voir des pointes aussi effilées que 
celle du spécimen représenté par la fig. 28. 

Le spécimen reproduit par la fig. 29 représente, comme 
forme et dimension, le genre de flèche le plus répandu dans 
nos stations. Cette forme très simple se retrouve également 
dans beaucoup d’autres contrées, notamment dans le centre 
et le sud de la France et habituellement dans les stations 
plutôt que dans les grottes sépulcrales ou les dolmens. 

Ainsi qu’on peut aisément le voir, le développement des 
ailerons n’a rien de fixe et n’est nullement caractéristique 
de telle ou telle variété. Ces ailerons sont ordinairement 
terminés en pointe peu aiguë et jamais en queue d’aronde 
comme dans quelques spécimens que nous allons examiner 
plus loin. 

Il en est de même de la soie ou tige d’emmanchement. 
Cette dernière est généralement courte ; nous possédons 
cependant d’autres pointes parmi lesquelles trois ont la soie 
longue de 11, 12 et 13 millimètres. 

La flèche dessinée sous le n° 34 a été trouvée à Ecornebœuf, 
près Périgueux. C’est une arme qui a été perdue avant 
d’être terminée. Quoique inachevée, elle est très mince, les 
faces sont taillées, la pointe est faite et l’un des ailerons séparé 
de la tige, ce qui semble montrer que ce n’était qu’après 
avoir façonné la pointe et les deux faces que l’ouvrier 
découpait la tige et les ailerons, qu’il accentuait plus ou 
moins suivant sa fantaisie, son adresse ou sa patience. 

Nous donnons, fig. 35, le dessin d’une flèche des plus 
belles trouvée en compagnie d’une trentaine d’autres 
semblables dans le dolmen de Kérué-Bras, en Finistère (1). 


1) Matériaux, année 1880, planche VIH. 
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Il est à noter que ces flèches, d’un travail extrêmement 
soigné, sont d’une forme qui, en France, n’a été jusqu’ici 
rencontrée que dans les dolmens de la presqu’île de Breta¬ 
gne et sur le littoral de l’Atlantique, dans les landes de 
Castelnau (1), mais jamais dans l’intérieur ; qu’elles ont 
beaucoup de rapport avec quelques pointes des sépultures 
du Danemark et de la Grande-Bretagne, ce qui semble in¬ 
diquer une origine commune ou tout au moins, en France, 
une influence étrangère et probablement Scandinave. 

Un autre genre de flèches absolument inconnu dans 
nos stations et qui paraît spécial au groupe de dol¬ 
mens de l’Aveyron et de la Lozère, est celui représenté 
par la fig. 36, dont l’original appartient à la collection de 
M. Hardy. Il est particulièrement intéressant par sa tige 
ogivale et par la denticulation qui règne le long des bords. 
Cette disposition singulière, preuve d’une grande dextérité 
dans le travail du silex, se rencontre sur quelques spéci¬ 
mens anglais et américains ; nous possédons une pointe de 
javelot venant de la Pensylvanie, qui porte une denticula¬ 
tion semblable. 

Les pointes de flèches à ailerons, mais sans tige centrale, 
comme celles citées par John Evans, page 381, ne se ren¬ 
contrent pas en Périgord ; elles sont même, croyons-nous, 
extrêmement rares en France ; quelques spécimens gros¬ 
siers ont été trouvés dans le camp de Chassey (Oise). 

On n’a pas encore trouvé non plus, dans la Dordogne, de 
flèche à base en queue d’aronde ou à encoches latérales dans 
le genre des spécimens représentés par les flg. 37,38, venant 
de l’Amérique du Nord, et 39, du Mexique. La première est 
en quartz, la seconde en roche noire schisteuse et la troi¬ 
sième en obsidienne verte. Quelques armes dont la base est 
ainsi faite ont été recueillies cependant sur plusieurs points 
de la France, à Laon (2), dans la grotte de Durfort (Gard) (3) 


U) Matériaux, année 1876, pages 207 - 908 . 

(*J Watelst, Vxge de la pierre et let sépultures de l’âge de bronze dans le dépar¬ 
tement de l’Aisne, pl. IV. 

(3) Matériaux, S* année, p. 338 et planche 18. 
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ou Auvergne (1), dans les Landes (2). Ce sont, pour la plupart, 
des pièces de grande taille, javelots ou même pointes de 
lances. 

Les 11g. 40 et 41 représentent deux flèches venant : la 
première du lac de Cûme, en Lombardie : la seconde de l’oasis 
d’Ouargla (Algérie). La flèche italienne, remarquable par la 
longueur de sa soie, se rapproche beaucoup des nôtres par 
sa forme, mais en diffère par son épaisseur relativement 
considérable. Cette épaisseur anormale se rencontre souvent 
aussi dans les flèches belges. 

La flèche africaine est un peu barbare, mais ce n’est pas 
là un caractère général, car les oasis d’Ouargla et du M’Zab 
ont donné des spécimens d’une délicatesse étonnante, n’ayant 
quelquefois pas plus de 2 millimètres d’épaisseur avec des 
ailerons et une soie très développés (3). 

Nous terminerons l’examen des pointes de flèche à tige 
par la description d’une arme, la plus belle peut-être que 
l’on ait jusqu’ici recueillie dans la Dordogne. 

Il s’agit de celle qui est représentée par la figure 42. Cette 
pointe de flèche ou de javelot a été trouvée à Saint-Front- 
de-Pradoux en creusant les fondations d’une maison. Elle 
est si admirablement travaillée ; les bords, quoique extrê¬ 
mement minces et naturellement très fragiles, en sont si 
bien conservés, que nous doutons qu’elle ait jamais servi et 
qu’elle ait même été réellement destinée à la chasse ou à la 
guerre ; selon nous, ce serait plutôt une arme de parade 
ayant appartenu à un chef. 

Les deux faces de cette flèche sont convexes ; mais avant 
de se rencontrer, elles changent de direction, de façon à 
former entre elles un angle très aigu et à rendre ainsi les 
bords beaucoup plus tranchants. La précision, nous pouvons 
dire l’habileté avec laquelle elle a été taillée, est telle que les 
deux arêtes latérales sont exactement et sur toute leur Ion- 


(1) Evans, Us Ages de la pierre , page 39-1. 

(2) Musée de Bordeaux. 

(3) Collections Michel Hardy, à Périgueux : Bruet, payeur particulier à Alger. 
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gueur dans le même plan. La pointe, quoique peu aiguë, est 
intacte ; la tige seule est peut-être incomplète. 

Flèches à tranchant transversal. — Les flèches à tranchant 
transversal ne comportent guère que deux variétés bien dis¬ 
tinctes: dans l’une, l’extrémité attachée à la tige se termine 
en pointe plus ou moins aiguë, ce qui donne à l’arme l’aspect 
d’un triangle dont la base serait formée par le tranchant ; 
dans l’autre, les deux extrémités sont ordinairement termi¬ 
nées toutes les deux par des tranchants en biseau dont le 
plus étroit était destiné à l’emmanchement, tandis que le 
plus large formait la partie vulnérante de l’arme. Ces tran¬ 
chants, extrêmement vifs dans les flèches intactes et non 
roulées à la surface du sol, sont produits par l’enlèvement de 
larges éclats ; ils sont tantôt droits, tantôt obliques, convexes 
ou concaves, suivant la nature du silex et surtout la direction 
donnée à l’enlèvement des éclats ; ils sont assez souvent 
régulièrement placés, ce qui donne à la flèche la forme 
exacte d’un trapèze. 

Dans les deux variétés, la face sur laquelle est découpé le 
biseau est généralement convexe et retaillée à tous petits 
éclats, tantôt en partie, tantôt sur toute son étendue ; la face 
inférieure est, au contraire, enlevée d’un seul coup et ne 
porte de retouches que vers les bords. Les arêtes latérales 
sont presque toujours rectilignes; on les faisait cependant 
quelquefois légèrement concaves, afin de donner plus de 
développement au tranchant. Tel est le cas des flèches repré¬ 
sentées par les fig. 49 et 52 ; les côtés convexes, comme dans 
la flg. 50, sont au contraire très rares. 

Nous donnons, flg. 43 à 52, le dessin de quelques flèches 
de notre collection. Celles provenant de Goudaud (fig. 43, 
47 et 50) ou d’Ecorneboeuf (fig. 45) ont été trouvées à la 
surface du sol et ont les arêtes émoussées, tant par l’usage 
que par les chocs multipliés qu’elles ont éprouvés dans les 
travaux de culture ; au contraire, celles venant de la grotte 
sépulcrale de Campniac(flg. 44,46, 48, 49,51 et 52) sont irré¬ 
prochables comme conservation, car nous avons choisi 
pour les représenter des spécimens qui n’ont pas subi l’action 
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des feux allumés dans la grotte pour la crémation de quelques 
cadavres. 

Nombreuses dans la Dordogne, les flèches à tranchant 
transversal semblent encore inconnues dans la majeure 
partie de la France ; cependant, il est à croire que dans bien 
des stations, elles existent, mais n’ont pas été remarquées 
ou décrites ; récemment encore, elles étaient considérées 
comme de simples outils, des ciseaux. Il a fallu pour bien 
les faire connaître les importantes découvertes de M. de Baye 
dans les grottes sépulcrales de la Marne. A ce sujet, disons 
que ce genre de flèches se rencontre assez souvent dans les 
sépultures, quelquefois même à l’exclusion de tout autre 
type (1). Ne serait-ce pas là un indice que ces flèches étaient 
surtout employées à la guerre ? Deux raisons militent d’ail¬ 
leurs en faveur de cette supposition : la première est la dé¬ 
couverte d’ossements humains, et notamment la vertèbre 
trouvée par M. de Baye, pénétrés par des flèches de ce genre ; 
la seconde raison est tirée de la forme même de ces flèches. 
On conçoit aisément que ces pointes, se rétrécissant du côté 
de la tige, l’emmanchement ne devait pas être d’une grande 
solidité et que le silex risquait fort de se séparer du bois à la 
moindre secousse. Or, M. de Pourtalès nous apprend (2) que 
chez les Indiens de l’Amérique du Nord « les flèches pour la 
» chasse avaient un talon ou appendice médian, afin de se 
» fixer solidement au bois de la flèche. Celles pour la guerre 
» étaient triangulaires, à bord inférieur droit et même ren- 
» trant ; simplement pincées par l’extrémité du bois, elles 
» n’y étaient fixées qu6 faiblement, ce qui fait qu’elles res- 
» taient facilement dans la plaie quand on retirait la flèche. > 
Si chez nous la forme diffère, le principe semble rester le 
même, et la flèche à tranchant transversal devait très bien 
remplir le même rôle que la flèche triangulaire des Indiens. 

On ne doit évidemment pas s’attendre à retrouver dans 
nos stations, ni même dans les sépultures, des armes encore 


(1} Grottes sépulcrales de Carapniac, près Périgueux; de Corgnac, près Tbiviers. 
(t) Matériaux, tome II f page 517. 
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fixées à leur manche ; mais à quelque époque et à quelque 
type qu’elles se rapportent, les pointes de flèche ont dù être 
emmanchées d'une façon à peu près identique, à part les 
légères différences nécessitées par la diversité de leurs des¬ 
tinations. Nous avons représenté, fig. 53, une flèche encore 
pourvue de sa tige, trouvée dans un dépôt de guano des îles 
Chinchas (Pérou). Des trouvailles pareilles semblent n’ètro 
pas très rares, et le Musée de Bordeaux possède une série 
intéressante de ces armes venant du Pérou et de la Bolivie. 
Dans le cas qui nous occupe, la ligature qui retient la pierre 
est d’une grande solidité, ayant été faite avec un tendon 
frais qui, en se desséchant, est devenu très rigide ; la ficelle 
enroulée au bas de la tige était probablement destinée à 
donner plus de prise et de facilité pour tirer à soi et tendre 
la corde de l’arc. 

Après avoir passé en revue les armes employées par les 
habitants de notre pays pendant les premières phases du 
développement de leur civilisation, il nous reste quelques 
mots à dire sur les procédés qu’ils ont pu mettre en usage 
pour la taille de ces armes et sur les engins à l’aide desquels 
ils les lançaient vers le but à atteindre. 

Nous l’avons dit, les javelots et les flèches de toute époque 
sont parfois de véritables merveilles d’art. En voyant leurs 
arêtes si régulières et si minces qu’elles sont souvent pres¬ 
que translucides, il est impossible, quelque habileté que l’on 
prête à ceux qui les ont faites, de croire qu’elles ont été tail¬ 
lées par percussion directe. Il semble bien difficile qu’une 
série de chocs, dans certains cas assez violents pour enlever 
des éclats d’un bord à l’autre de la lame, aient pu être portés 
avec assez de précision sur toute la longueur et les deux faces 
d’une de ces arêtes pour la façonner si régulièrement sans la 
briser. 

Il est plus admissible de supposer que ces minces éclats 
ont été détachés par pression, avec un instrument analogue 
à Yarrow-flaker esquimau, ou que si la percussion a été em¬ 
ployée, il y a eu entre le marteau et l’objet à fabriquer un outil 
intermédiaire, sorte de poinçon en os, en corne ou en pierre, 

17 
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dont une extrémité, posée par l’ouvrier bien exactement 
dans la position, et au point voulus, transmettait le choc que 
portait à l’autre extrémité la main armée du marteau. 

Parmi les peuples qui se servent ou se servaient récem¬ 
ment encore d’armes en pierre, divers procédés sont en usage 
pour la préparation ie ces armes ; il est probable que nos 
sauvages ancêtres devaient employer des moyens analogues. 
N’ayant rien à y ajouter, nous renvoyons donc à ce qui a été 
dit sur ce sujet, notamment par John Evans dans son livre 
déjà cité tant de fois (t). 

Quant aux engins destinés à lancer à distance les armes 
nommées par ce fait armes de jet, nous avons dit qu’ils 
étaient de deux sortes : le bâton de trait pour le javelot, l’arc 
pour la flèche. 

L’emploi, par les hommes préhistoriques, du premier de 
ces instruments est sans doute tout à fai t problématique ; mais 
puisque l’on constate si souvent des similitudes frappantes 
entre les usages de nos prédécesseurs et ceux de bien des 
sauvages modernes ; que, d’autre part, l’on a retrouvé par¬ 
fois sur des ossements d’hommes ou d’animaux la trace de 
blessures très graves faites par des javelots, en os ou en si¬ 
lex, on peut bien en conclure, comme l’a fait d’ailleurs 
Nilsson (2), que ces armes n’étaient pas toujours lancées 
avec la main seule, mais qu’un instrument accessoire servait 
à leur donner une force plus grande. 

Bien que le principe en soit unique, la forme du bâton de 
trait varie quelque peu. Il est tantôt aussi long que le javelot 
lui-même, tantôt court et large, ce qui lui a fait donner le 
nom de palette ; quelquefois, il est muni d’une cheville per¬ 
mettant de retenir le javelot et de ne le lancer qu’au moment 
voulu ; d’autres fois, c’est le pouce seul qui pèse sur la hampe 
et la maintient en place. Quelques peuplades ont même com¬ 
plètement modifié la nature de ces engins et emploient une 


(1) Us Ages de la pierre , pages 38 à 44. Voir aussi Lubbock. 
{9} Les habitants primitifs de ta Scandinavie , page ilr>. 
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lanière de peau fixée vers le milieu de la hampe et à peu près 
semblable à Vamenlum des javelots romains. 

Nous ne connaissons pas grand’chose des arcs employés 
dans les temps préhistoriques. Ils devaient être le plus sou¬ 
vent en bois, comme ceux de tant de sauvages modernes. 
Cependant, nous savons que les Indiens-Serpents faisaient 
de très bons arcs avec les cornes des brebis de montagne ou 
de l’élan (1), que les Dayacks de l’Hindoustan emploient à 
cet usage des lames coupées dans les cornes de l’arni. Nous 
pouvons donc croire qu’il en fut quelquefois de même dans 
nos contrées ; la découverte faite à Laugerie-Basse par notre 
confrère M. Bleynie d’un fragment de corne de l'arni-géant 
portant des entailles longitudinales, traces du travail fait 
pour couper cette corne en lames (2), peut bien confirmer 
nos suppositions. 

Nous ne prétendons pas tirer du travail qui précède des 
conclusions importantes, des résultats que ne peut du reste 
amener une élude d’un caractère aussi spécial, lorsqu’elle ne 
porte que sur une région peu étendue ; mais il nous a semblé 
que si, ailleurs, dans d’autres contrées, des recherches de ce 
genre étaient faites, il pourrait en sortir des lumières inat¬ 
tendues. 

N’y aurait-il pas, en effet, quelque intérêt à grouper par 
province, par région, les divers types d’armes employées 
autrefois, pour en faire ensuite une étude comparative gé¬ 
nérale ? Et la recherche, la détermination des influences qui 
ont pu créer, modifier ou faire disparaître tels ou tels types, 
ne pourraient-elles pas nous être de quelque utilité pour la 
connaissance des mœurs de nos ancêtres ? Ne serviraient- 
elles pas peut-être à nous éclairer sur les relations qui de¬ 
vaient exister entre leurs diverses tribus ? Nous avons cru 
qu’il pourrait en être ainsi, et nous ne considérerons pas 


(1) Lubbock, L'Homme avant l'histoire f p. 428. 

(9) Bulletin de la Société historique et archéologique du Périgord , tome VI (1879), 
page 203 h 918. 
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noire temps comme perdu si, tôt ou lard, notre travail, 
quoique bien incomplet sans doute, peut être utile à ces 
recherches en leur fournissant quelques éléments de compa¬ 
raison. 

M. Féaux. 


LE SOUTERRAIN-REFUGE DE LA CROIX-DE-BOBY, 

A CELLES (DORDOGNE). 

Messieurs, 

Vous m’aviez invité, dans une de nos dernières séances, 
à me rendre à Celles, commune de l’arrondissement de 
Ribérac, où un souterrain-refuge renfermant une sépulture 
venait d’être découvert et vous avait été signalé par 
M. Dujarric-Descombes. Je me suis acquitté de celte 
mission le 12 avril, avec le concours de M. Villepelet. 
Outre l’attrait d’une étude instructive, un motif spécial 
nous avait engagés l’un et l’autre à faire ensemble cette 
excursion. Sur la route de Celles nous devions, en effet, 
rencontrer le Grand-Brassac, bourg que depuis longtemps 
nous désirions connaître, non pas uniquement pour sa 
belle église à coupoles, mais parce que notre excellent 
confrère M. Dujarric y a sa demeure. Vous ne nous blime- 
rez pas d’avoir fait la part de l’amitié dans une excursion 
scientifique. Ce qui fait la force de notre Société et assu¬ 
rera ses succès dans l’avenir, c’est, croyez-le bien, l’affec¬ 
tion ou tout au moins la sympathie que nous ressentons 
les uns pour les autres. 

Arrivés à la gare de Tocane-Saint-Apre à sept heures, nous 
y trouvâmes M. Dujarric, et tous les trois, au milieu de la 
rosée matinale, qui nous présageait une belle journée, nous 
nous mimes joyeusement en chemin. En quelques instants, 
nous fûmes à Montagrier, gros bourg jadis fortifié (castrum 
de Monte Agerio) dont les murailles à demi cachées sous les 
lierres se laissent apercevoir en maints endroits. L’église, 
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avec ses cinq absidioles du xii* siècle et son porche ou 
auvent du xviii*, mériterait une étude particulière (1). Nous 
ne pûmes que la visiter rapidement et admirer ensuite 
le magnifique point de vue que l’on découvre sur la petite 
esplanade qui l’avoisine au midi. La vallée de la Drone s’y 
montre dans toute sa fraîcheur et, à tous les points de 
l’horizon, dans la prairie comme sur les coteaux, l’œil 
distingue d’antiques constructions : Vernodes, Beauséjour, 
Tocane, Fayolle, Lisle et bien d’autres, dont les noms seuls 
réveillent un monde de souvenirs. Il fallut nous arracher 
à ce beau spectacle pour continuer notre route. Dans 
une maison du bourg, on nous présenta une médaille 
en or de Charles-Quint, trouvée depuis peu dans les 
terrassements du château (2). Un peu plus loin et presque 
à la sortie du bourg, M. Dujarric nous fit remarquer une 
statue équestre encastrée dans la façade d’une chapelle dite 
de Saint-Sicaire. Ce bas-relief, sculpture intéressante du 
xiii* siècle, décorait primitivement une chapelle de saint 
Georges depuis longtemps détruite (3). On y voit l’image 


(1) Dans la chapelle des fontsbaptismaux, au bas de la nef, on voit un monu¬ 
ment très précieux du vi« siècle, décrit par M. Dujarric dans le Bulletin de la 
Société Archéologique du Périgord , tome VIII, 1881, pages 406*406. La notice 
de notre confrère est accompagnée d'une planche et porte ce titre : D'une pierre 
antique de l'église de Montagrier. 

(9) Cette médaille, du poids de quatre grammes, porte au Droit la tête laurée de 
l’empereur avec cette légende ; CAROLVS V ROM IMP (carolus Quintus Roma - 
norum imperator) Au Revers, dans le champ, un écu à 14 quartiers, couronné, 
tenu par l’aigle à double tête ; au Pourtour, R ARC V1TR1V, Rex Archidux utrajec- 
tum ; derrière la tête, un monogramme par R.. Elle a été acquise pour le Musée 
départemental. 

(31 Deux chapelles avaient été successivement dédiées à saint Georges sur le 
territoire de Montagrier. La première, nous a appris M. Dujarric, était située dans 
les préclôtures du château. Ruinée à cause des guerres, elle fut supprimée pour 
fortifier la place. En dédommagement, Marie de Poix de Candalle, vicomtesse de 
Ribérac, en fit élever une seconde è la fin du seizième siècle. Celle-ci confrontait, 
du côté du nord, à la grande rue du bourg allant de la porte Viridel, qui subsiste 
encore, à la porte Chapaux, aujourd'hui démolie. Par un bonheur insigne, le bas- 
relief a échappé à la dispersion des pierres de ces deux chapelles. Il occupe 
actuellement le côté gauche de la chapelle Saint-Sicaire, au-dessus de la porte 
A droite, et lui faisant pendant, se trouve une statue également très ancienne de 
sainte Ruffine, patronne de Montagrier. 
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bien connue d’un guerrier monté sur un cheval qui se 
cabre et devant lequel se tord un dragon. 

De longues discussions ont eu lieu depuis quelques années 
parmi les antiquaires au sujet de ces statues équestres, et des 
explications très diverses en ont été données. Les uns y ont 
reconnu saint Georges terrassant le dragon, d’autres le 
triomphe de Constantin sur l’Arianisme, d’autres enfin le 
génie chrétien vainqueur de l’esprit du mal. Pour ce qui est 
de notre bas-relief, le vocable de la chapelle d’où il pro¬ 
vient, indique assez qu’il représente saint Georges dont le 
culte a toujours été, du reste, populaire en Périgord. 

A neuf heures, nous arrivions au Grand-Brassac, où nous 
reçûmes la plus cordiale hospitalité. Je n’entreprendrai pas 
de vous parler de ce gros bourg ni de son église. Cette 
dernière a été décrite et figurée par M. Félix de Verneilh (1) 
et après ce maître, M. Dujarric en a fait l’objet d’une étude 
intéressante publiée dans notre Bulletin (2). Notre confrère 
voudra bien un jour, développant son cadre, nous donner 
l’histoire complète du Grand-Brassac et des autres com¬ 
munes du canton de Montagrier. 

Onze heures venaient de sonner quand nous partîmes 
pour le souterrain de Celles. Comme le temps nous pressait, 
nous laissâmes les chemins tracés et primes au plus court à 
travers bois et prairies. C’est ainsi que nous dûmes à regret 
renoncer à visiter le chiiteau de Montardy, somptueusement 
restauré par notre confrère M. le marquis du Lau. Après 
l’avoir contemplé tout à loisir, car pendant près d’un quart 
d’heure, nous l’eûmes sur notre droite, nous gagnâmes les 
sommets du Repaire-Bas, métairie voisine de Boby. Un 


(1) Varchitecture byzantine en France. Saint-Front de périgueux et les églises 
à coupoles de l’Aquitaine , par M. Félix de Verneilh; Paris, V. Didron, 18’>1, in-4*, 
p. 221-223. Le môme auteur a publié une vue intérieure de l’église de Brassae 
dans son ouvrage : Des influences byzantines. — Uttre à Jf. Vilet , de l’Académie 
française ; Paris, V. Didron, 1855, in-4*. 

(2) Notice sur l'église du Grand-Brassac , dans le Bulletin de la Société historique 
et archéologique du Périgord , tome III, 1876, pages 44-19. CcPe notice est accom¬ 
pagnée d’une photographie de la porte latérale de l’église. 
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peu avant d’arriver à ce dernier village, on voit dans le 
talus du chemin de Saint-Méard à Saint-.Tean-de-la-Lande, 
un bloc de grès ferrugineux, roche étrangère à la contrée, 
que les gens du pays appellent lou colliaou de Boby. Il 
mesure environ trois mètres cubes. Isolé, informe et sans 
caractère défini qui permette de l’assimiler à un monument 
mégalithique quelconque, ce caillou nous parait être un bloc 
erratique. 

C’est au village voisin et au lieu dit La Croix-dc-Boby, 
qu’on a découvert le souterrain-refuge ou cluseau (1). Notre 
visite avait été annoncée et nous trouvâmes sur le terrain, 


(1) Dans la suite de ce rapport, nous emploierons souvent cette dernière expres¬ 
sion, par laquelle on désigne habituellement en Périgord les souterrains-refuges. 

Nombreux dans le département de la Dordogne, surtout dans l’arrondissement 
de Ribérac, les cluseaux périgourdint ont déjà donné matière aux publications 
suivantes : 

Notes sur un souterrain-refuge à chanlebout , commune de chalagnac . par 
M. A. de Roumejoux (Annales de la Société d'agriculture de la Dordogne, 
tome XXX, 1869. pages 315-318, avec planche.) 

Le souterrain de carves , par M Ch. Vasseur; Caen, F. Le Blanc-Hardel, 1872, 
in-8* de 10 pages, avec plan. {Extrait du Bulletin monumental.) 

Le cluseau de Saint-Lé on-sur-l' is le, par M. le comte de Mellet (Bulletin de la 
Société archéologique du Périgord, tome I, 1874, pages 63-84). 

Des cluseaux, par M. le marquis de Fayolle (Bulletin de la Société archéologique 
du Périgord , tome II, 1875, pages 36-42). Une planche donnant le plan et quelques 
détails de trois cluseaux découverts à Fayolle. Montardy et Montagrier, accompa¬ 
gne ce mémoire, le plus important qui ait paru sur les souterrains-refuges. 

L'Archéologie est encore redevable à M. le marquis de Fayolle des deux notices 
suivantes, publiées également dans uos Bulletins : 

U souterrain de Borie-Belct, au lieu dit le Roi des Chaüses, commune d'Antonne 
(tome V, 1878, pages 307-315, avec planche.) 

Note sur le second cluseau découvert à Montardit (tome VII, 18 C 0, pages 445-447, 
avec planche.) 

D'autre part, on trouve dans le compte-rendu de rassemblée générale de la 
Société archéologique du Périgord, du 27 mai 1881 (Tome VIII, pages 282-286), une 
notice de M. Grellet-Balguerie sur les souterrains-refuges de la Dordogne. 
L'auteur y signale la découverte qu’il vient de faire d’un certain nombre de 
cluseaux et établit d’ingénieux rapprochements entre ces demeures souterraines 
et les habitations aussi creusées par la main de l’homme, que l’on rencontre sou¬ 
vent en Périgord au sommet de rocs élevés. 

Enfin, M. Chauvet, notaire à RufTec, a publié d’intéressantes observations sur les 
groites et souterrains-refuges du canton de Mareuil.dans ses Notes d'archéologie 
préhistorique. — canton de Mareuil-sur-Belle (DordogneJ; Angoulême, F. Gou- 
mard, 1881, in-8» de 29 pages, avec flg. 
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avec le propriétaire M. Boussillou, M. l’abbé Védrenne, 
curé de Celles, et le maire, M. Bellisle. Nous conservons le 
meilleur souvenir de l’accueil plein d’urbanité que nous 
reçûmes de ces messieurs, et du concours très efficace 
qu’ils apportèrent à nos investigations; nous les prions 
d’agréer l’expression de notre vive gratitude. 

Le petit plateau sous lequel le souterrain a été creusé, est 
orienté du nord au sud. A proprement parler, c’est une 
pointe de coteau que des ravins profonds limitent au midi 
et au couchant (1). Lorsque de grands bois, dont çà et là 
subsistent quelques restes, couvraient la contrée, ce site 
devait être singulièrement sauvage et se prêtait on ne peut 
mieux à servir de retraite. Si l’on ajoute que le sous-sol est 
formé d’une roche tendre, la craie supérieure, on ne s’éton¬ 
nera plus qu’à une époque reculée nos pères aient choisi ce 
lieu pour y creuser une de ces demeures souterraines dont 
l’origine, malgré les travaux les plus consciencieux des 
archéologues, est encore entourée de tant de mystères. 

Le cluseau de La Croix-de-Boby, dans la partie actuelle¬ 
ment déblayée, comprend une galerie ou couloir décrivant 
à peu près un arc de cercle, d’une longueur totale de 
18 m 70 (2). Sa largeur moyenne est de 1 mètre et sa hauteur 
de r-60. Comme on peut le voir sur le plan ci-joint, cette 
galerie donne accès à deux chambres, B et D, situées à ses 
deux extrémités. Un autre couloir partant de la chambre D, 
se dirige vers le sud-ouest, mais l’eflondrement de la voûte 
n’a pas permis d’en déterminer l’étendue. On pourrait 
supposer qu’il conduisait à une seconde issue dans la pente 
du coteau, en face du village de La Ligerie. 


(1) Par delà le vallOD, on trouve d’une part les coteaux de Las Payas, et de 
l'autre ceux de La Ligerie et de Cbamizac. Pour compléter ces indications topogra¬ 
phiques , nous ajouterons que le cluseau de La Croix-de-Boby est à un kilomètre 
environ du bourg de Celles et que le chemin qui y conduit est placé entre le 
hameau de la Garenne et le village de La Farge, où se trouve aussi un cluseau 
découvert depuis longtemps, et le village de Las Payas. On peut suivre encore, 
du côté opposé, la nouvelle route de Celles à Montagrier. 

(S) Cette distance est prise du point A à l’entrée de la chambre D. Voir le plan 
qui accompagne ce mémoire. 
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D’abord très inclinée à l’entrée A, la galerie se redresse 
bientôt et atteint son niveau le plus bas près du point C. 
Dans le reste de son parcours elle est horizontale et sur 
un même plan que les chambres. On constate en maints 
endroits que les parois sont lisses au toucher et comme 
polies. Ce polissage est surtout marqué au côté droit de 
l’entrée de la chambre B. Produit par le frottement des 
vêtements dans les allées et venues incessantes des occu¬ 
pants du lieu, il dénote une très longue habitation. 

Si nous étudions la défense de ce cluseau, nous voyons 
tout d’abord que presque à son entrée la galerie était fermée 
par une porte. Aux points désignés sur le plan par les 
lettres e e, sont deux profondes rainures verticales dans 
lesquelles se glissaient les chevrons destinés à barricader 
le passage. Ce mode de fermeture se rencontre non seule¬ 
ment dans la plupart des cluseaux, mais encore dans les 
habitations les plus anciennes façonnées par la main de 
l’homme. 

En continuant à descendre dans la galerie, on trouve à 
gauche, vis-à-vis la porte de la chambre B, une logette 
creusée dans la roche et assez grande pour qu’un homme 
puisse s’y tenir debout. Enfin, avant d’arriver à la cham¬ 
bre D, la galerie s’élargit et donne ainsi naissance à une 
sorte de vestibule ou d’antichambre. 

Revenant sur nos pas, nous nous arrêterons à la cham¬ 
bre B, la plus rapprochée de l’entrée du couloir qui la 
contourne sur la droite. C’est au fond de cette chambre 
qu’on a trouvé la sépulture, et les précautions prises pour 
en défendre l’accès démontrent qu’elle était par excellence 
la place forte du souterrain. De forme elliptique, elle offre les 
dimensions suivantes : longueur 4°*50 ; largeur au milieu, 
2 m 90 ; hauteur à la voûte, l m 80. L’ouverture de la porte est 
très étroite et ne mesure guère que 60 centimètres. Dans 
les travaux de déblaiement, les rainures servant à la fermer 
auront probablement disparu, aucune trace en effet n’en 
subsiste. 

La paroi de droite est percée de quatre ouvertures ou 
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meurtrières, les deux extrêmes plus grandes et s’élargis¬ 
sant au dehors. Nous pensons qu’elles auront été agrandies 
pendant l’enlèvement des terres. L’ouverture b, circulaire 
n’ayant que 5 à 6 centimètres de diamètre, est à la hauteur 
de l’épaule. Ces ouvertures permettaient à la lumière exté¬ 
rieure de pénétrer dans la chambre, et à l'air de s’y re¬ 
nouveler, mais avaient été surtout pratiquées dans un but 
de défense. En se reportant au plan, on remarquera que 
deux d’entre elles commandent le couloir en dehors de la 
porte e e, et que les deux autres sont en dedans de cette porte. 
Un ennemi venait-il à découvrir l’entrée du souterrain et à 
s’engager dans la galerie, de l’intérieur de la chambre il 
était aperçu et attaqué à l’aide d’épieux ou de javelots par 
les meurtrières a et b. Parvenait-il à briser la barricade e e, 
tout aussitôt il était harcelé par les meurtrières c et d; 
enfin, s’il réussissait à se dérober à ces premières attaques, 
il avait encore à se défendre, et de droite et de gauche à la 
fois, contre les gens retirés dans la chambre B et contre 
la sentinelle postée dans la logette C. Avec des moyens 
très primitifs, on voit cependant combien les constructeurs 
de cluscaux savaient déployer d’habileté pour mettre en 
sûreté leurs familles et leurs modestes trésors. 

Aucune corrélation, à peine est-il besoin de le dire, 
n’existe entre les ouvrages que nous venons de décrire et 
la destination funéraire que reçut en dernier lieu la cham¬ 
bre B. Le silence de la tombe ne comporte pas les apprêts 
de la lutte, et on ne saurait douter que le cluseau de La 
Croix-de-Boby était depuis longtemps désert quand, à 
l’époque que nous déterminerons tout à l’heure, on y fit 
une inhumation. 

La sépulture était placée au fond de la chambre et faisait 
face à l’entrée. Au lieu de creuser la tombe dans le sol, on 
avait entamé la paroi elle-même, où peut-être se trouvait 
en cet endroit une niche comme on en observe fréquem¬ 
ment dans les cluseavjc. Par suite de cette disposition, le 
tombeau se présente aux regards sous la forme d’un banc de 
pierre entaillé à même de la roche. Aucun couvercle, parait- 
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il, ne le fermait. Ses dimensions à l’intérieur sont les sui¬ 
vantes : longueur, l ra 70; largeur à la tète, O m 54; à la hauteur 
des épaules, 0®60; aux pieds, 0 m 50. Le cadavre était, nous 
a-t-on assuré, orienté de l’est à l’ouest, les pieds à l’ouest, 
fait étrange et contraire aux habitudes chrétiennes. Près de 
l’épaule gauche, on trouva un petit verre à pied ayant pu 
contenir de l’eau bénite, et aux pieds du mort, au milieu 
des débris d’un vase en terre à bec très saillant (sans doute 
une lampe), vingt-trois petites pièces de monnaie en argent 
et en billon saucé. 

La plupart de ces pièces étaient presque frustes et par 
suite difficiles à déterminer. Notre cher président, M. Galy, 
voulut bien cependant entreprendre pour nous ce pénible 
travail, et les résultats de son examen fourniront une 
nouvelle preuve des services que l’archéologie sépulcrale 
peut attendre de la numismatique. 

Sur les vingt-trois pièces recueillies dans le tombeau, 
dix-neuf étaient des monnaies du domaine du roi, en argent, 
et se répartissent ainsi : 

6 deniers de Louis VII (1137-1180). 

10 deniers de Philippe II (Auguste) (1180-1223). 

2 deniers de Philippe III (le Hardi) (1270-1285). 

1 denier de Philippe IV (le Bel) (1285-1314). 

Cette dernière pièce, outre sa belle conservation, a le 
mérite de la rareté. C’est, nous apprend M. Galy, un Bour¬ 
geois simple émis en 1310 (1). En voici la description : 

Dr. »ïi PHILIPPVS REX. Croix à pied dans le champ. 

R. * BVRGENSIS. Dans le champ, NOVVS en deux 
lignes, sous un lis. 


(1) Les Bourgeois simples ou Singles , comme on disait au xiv* siècle, corres¬ 
pondaient aux deniers parisis. Cf. la chronique du continuateur de Guillaume de 
Nangis, anno 1310, et le Traité historique des monnoyes de France , par Le Blanc ; 
Paris, Jean Boudot, 1690, in-4 # , page 210. 
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Les quatre autres pièces sont des monnaies seigneuriales 
et, particularité importante à noter, sont du nord de la 
France. Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire la 
notice de M. Galy sur ces quatre deniers : 


MONNAIES SEIGNEURIALES, DENIERS. 

N° 1. — Thibaut IV, comte de Provins (Champagne), 1201-1253. 

Dr. TEBALT COMES. Dans le champ : Croix cantonnée de 
l’oméga au 1 er , de l’alpha au 4®, de croissants aux 2* et 3®. 

R. CÀSTRI PRVV1NS. Dans le champ : Peigne, rébus célèbre 
des mots Peigne dans le champ , calembour de Picardie. 
Peigne servant de base à trois tours ou donjons. — Argent. 

N° 2. — Àliénor ou Eléonore, comtesse de Vermandois et de Saint- 
Quentin. 1183-1214. 

Dr. ^ XCO . VIROMENDI . Dans le champ, ALIENO en deux 
lignes. 

R. S . QVINTINVS . Croix dans le champ. — Argent. 

N° 3. — Renaud de Dammartin, comte de Boulogne. 1191-1227. 

Dr. ^ RENAD COM. Dans le ehamp, BOLONV en deux lignes. 

R. ^ BOLVNENE. Dans le champ, croix cantonnée d’un 
croissant au 2* et au 3®. — Argent. 

N° 4. — Robert II? comte de Dreux. 1184-1218 

Dr. ^ M. ROBERTVS. Dans le champ, ACOMES en deux 
lignes, dont celle de dessous est renversée (boustrophddoti). 

R. >ïi DRVCAS CASTA. Dans le champ, croix épaisse cantonnée 
de deux Y ? — Argent. 


D'importantes indications ressortent de l’examen de ces 
diverses pièces. Le plus grand nombre, on le voit, sont du 
xii e et du xiii® siècle; mais l'une d'elles, le BVRGENSIS 
NOVVS de Philippe-le-Bel, fut émise en 1310 ; nous avons 
dès lors la certitude que la sépulture ne remonte pas au-delà 
des premières années du xiv 6 siècle. L'absence de monnaies 
plus récentes autorise d'autre part à penser que c’est à cette 
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époque, entre les années 1310 et 1350, qu’eut lieu l’inhuma¬ 
tion. 

Si l’on fait attention que le Périgord était alors en lutte 
contre les Anglais, on se convaincra que les cluseaux avaient 
perdu depuis longtemps leur destination première et n’of¬ 
fraient plus aux gens des campagnes une retraite où ils se 
crussent suffisamment en sûreté. Le fait seul d’inhumer un 
cadavre dans un semblable lieu excluait, en effet, toute idée 
d’occupation ultérieure. 

Parmi les piécettes formant le pécule du défunt et dé¬ 
posées religieusement à ses pieds, on n’en a trouvé aucune 
du Périgord, du Limousin ou de l’Angoumois. Les seules 
monnaies seigneuriales qu’il eût sur lui sont du nord de la 
France et sembleraient indiquer que leur possesseur était 
originaire du Vermandois ou du Boulonnais. Mais comment 
expliquer la présence de cet étranger en Périgord et son 
inhumation dans un cluscau de la commune de Celles ? — 
M. Dujarric a bien voulu faire sur ce sujet quelques recher¬ 
ches et en a consigné les résultats dans la note suivante, 
que nous sommes heureux de reproduire : 

« Je crois, nous écrit notre érudit confrère, que pour avoir une 
explication raisonnable de cette énigme historique, il faut se reporter aux 
origines mêmes du bourg de Celles. 

» Cella signifiait autrefois un lieu fermé, et conséquemment un monas¬ 
tère. Ce nom seul suffirait pour indiquer l’origine religieuse de cette pa¬ 
roisse, qui, comme bien d'autres, dut sa naissance à une pensée de bien¬ 
faisance. 

» Le P. Hélyot fournit des détails sur la congrégation des religieux 
hospitaliers appelés les Cellites. Ils se dévouaient au service des malades 
et des morts, auxquels ils procuraient la sépulture ; comme les moines de 
Celle-Frouin (Cella Froynï), en Angoumois, ils suivaient la règle de saint 
Augustin. Tout porte à croire qu’à une époque assez reculée, des religieux 
de cet ordre ou de tout autre semblable vinrent fixer une de leurs cella 
dans le vallon de la Tournevalude, qui en a retenu le nom. 

> L’antique maison située en face de l’église, dite du Chambon, du nom 
de la famille Cbabaneyx du Chambon, qui l’a possédée pendant plus d’un 
siècle, est, avec quelques assises du moulin de Celles, le seul monument qui 
ait survécu au monastère. Ses belles fenêtres sculptées en forme de croix 
ont été depuis peu remplacées par un encadrement moderne ; et à l’inté- 
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rieur, on a fait disparaître aussi les dernières traces de chapelle, notam¬ 
ment dans les murs des enfoncements cintrés, où étaient de véritables 
tombeaux d’autels auxquels il ne manquait que le revêtement. 

» Un peu plus loin, sur le côté opposé, à gauche de la route qui traverse 
le bourg, il y avait un petit bâtiment distinct, en pierres de taille, dont 
l’appareil et la pose au mortier étaient, comme dans quelques parties de 
la maison du Chambon, analogues à ceux de l’église : on l’appelait YEnfer. 
La tradition rapporte que c’était la prison, sorte d'm pace , où les reli¬ 
gieux coupables passaient tel temps que de raison. Cette antique cons¬ 
truction a été démolie depuis une quinzaine d’années. 

» Od peut soutenir avec fondement que ce monastère fut comme le 
noyau autour duquel est venu se grouper peu à peu ce qui devait former 
plus tard les bourg et paroisse de Celles. 

» Comme ces religieux s’occupaient particulièrement à soigner les ma¬ 
lades attaqués de maladies contagieuses, telles que la peste, ils établirent 
leur hôpital sur un coteau éloigné d’environ deux kilomètres de l’église de 
Celles, aux abords du chemin de Saint-Méard-de-Dronne. Au xiv® siècle, 
cet hôpital était florissant; il se composait de bâtiments, métairies, ren¬ 
tes, etc. Son histoire serait intéressante à retrouver. 

» A la place de cette charitable fondation, devenue par les révolutions 
des propriétés particulières, s'élève aujourd’hui un des plus grands villages 
de la paroisse de Celles, qui a conservé le nom de l’Hôpital. La maison 
affectée aux hospitaliers subsiste encore, avec sa façade â pignon sculpté, 
ses fenêtres â croix mutilées, ses meurtrières et ses vastes cheminées. La 
petite chapelle de service est aussi debout ; au-dessus de la porte est re¬ 
présentée en relief une grossière image de saint Amand (saint Mandé), 
auquel elle est dédiée ; elle est précédée d’un auvent supporté par deux 
colonnes monolithes. Deux fois l’an, les mardis de Pâques et de Pentecôte, 
auxquels on ajoutait autrefois le jour de la fête du patron, l’office divin 
est célébré par le curé de la paroisse, au milieu du concours de la popu¬ 
lation environnante, qui tient à garder les pieuses traditions du passé. 

» Cet asile des malades, des pauvres et des pèlerins, placé à un kilo¬ 
mètre à peu près de La Croix-de-Boby, n’expliquerait-il pas le passage de 
quelque personnage du nord de la France, mort pendant son séjour à 
Celles? Le soin mystérieux mis à sa sépulture et les pièces de monnaie 
trouvées dans son cercueil indiqueraient que des troubles publics s’oppo¬ 
sèrent à des obsèques solennelles au cimetière commun des fidèles, et que 
le mort était un personnage de quelque distinction, pèlerin ou religieux. » 

Des textes précis, nous voulons l'espérer, confirmeront 
un jour les conjectures, d'ailleurs très plausibles, de notre 
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confrère sur les origines de Celles. Un fait important que 
nous voulons relever dans sa notice, c’est la présence sur le 
territoire de cette commune et à une faible distance du 
cluseau, d’un hôpital dont la chapelle et quelques construc¬ 
tions subsistent encore. 

La présence d’un hôpital dans un endroit aussi retiré 
mérite une attention particulière. On ne saurait y voir, en 
effet, une sorte d’Hôtel-Dieu destiné exclusivement à 
recevoir les malades et les infirmes de la contrée environ¬ 
nante. Les établissements de ce genre étaient peu répandus 
au moyen-âge et d’ordinaire les villes seules en étaient 
dotées. Dans les campagnes, les hôpitaux placés sur le bord 
des routes étaient spécialement affectés aux voyageurs et 
aux pèlerins. Beaucoup de ces pieux asiles ont été détruits 
pendant les troubles des xiv c et xv° siècles, mais le nom 
d 'Hôpital attribué de côté et d’autre à une lande, à un bois 
ou même à une fontaine, nous en a transmis fidèlement le 
souvenir et permettrait de retrouver leur emplacement. 

S’aidant surtout des indications que lui fournissaient les 
lieux-dits, un savant distingué, M. Guigue, a pu refaire la 
carte des anciens chemins de pèlerinage du Lyonnais et a 
démontré que ces chemins n’étaient autres que d’an¬ 
ciennes voies romaines (1). 

Un travail du même genre pourrait être entrepris pour le 
Périgord et conduirait sans doute aux mêmes constatations. 
C’est un sujet d’étude du plus haut intérêt et qui tentera 
certainement le zèle d’un de nos confrères. Nous nous bor- 


(1) A a mois d’avril 1876, M. Guigue avait lu y au congrès des délégués des 
Sociétés savantes à la Sorbonne, un premier mémoire intitulé Le réseau des voies 
antiques du grand pagus Lugdunensis déterminé par les hôpitaux du moyen-âge. 
Encouragé par les témoignages flatteurs qui lui furent alors prodigués, le savant 
archiviste de la ville de Lyon développa ses recherches et appuya sa thèse de 
nombreux documents. Son nouveau mémoire (Les voies antiques du Lyonnais, du 
Fores, du Beaujolais, de la Bresse, de la Dombes, du Bugey et de partie du 
Dauphiné déterminées par les hôpitaux du moyenrdgej a été publié dans les 
Mémoires de la Société littéraire, historique et archéologique de Lyon, année 1871; 
Lyon, Aug. Brun, 1877, in-8 # pages 127-365, avec deux cartes et une planche. Voir 
le compte-rendu de ces deux ouvrages deM. Guigue dans la nevue des Sociétés 
savantes, vi« série, tome III, page SU, et tome VIII, page 201-m 
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nerons à indiquer un premier tracé que la recherche des 
lieux dits Y Hôpital mentionnés par M. de Gourgues dans le 
Dictionnaire topographique de la Dordogne nous a permis de 
reconnaître. Une voie venant du nord, probablement d’An- 
goulême, mais que nous ne suivrons qu’à partir de l’hôpital 
de Celles, traversait la Drône à Saint-Méard, descendait par 
Segonzac et Chantérac jusqu’en face de Neuvic, s’infléchis- 
chissait vers l’ouest pour traverser la rivière de l’Isle à 
Saint-Martin-l’Astier, enfin passait la Dordogne au port du 
Fleix. Dans ce seul parcours, le pèlerin se rendant à Saint- 
Jacques, car cette voie pouvait l’y conduire, trouvait des 
hôpitaux à Celles, Chantérac, St-Martin-l’Astier et au 
Fleix. 

Ces faits donnent un nouveau poids à la conjecture formu¬ 
lée plus haut que le personnage inhumé dans le souterrain- 
refuge était un pèlerin. 

Avant de nous éloigner de La-Croix-de-Boby, nous avons 
à enregistrer la découverte, aux abords du cluseau, de six 
cavités circulaires creusées dans le roc, ayant chacune de 
l m 50 à l m 80 de diamètre. L’une d’elles, fouillée devant nous, 
n’avait que 50 centimètres de profondeur et renfermait le 
squelette entier d’un mouton. Les autres contenaient, parait- 
il, un mélange de charbons, d’ossements d’animaux et de 
poteries. M. Boussillou nous en a signalé une plus grande 
que les autres et s’évasant vers le fond, dans laquelle étaient 
de nombreux débris de vases en terre. Nous ne pûmes en 
examiner que quelques-uns, qui nous semblèrent appartenir 
aux xi* et xn° siècles. Le plus grand nombre avaient disparu 
emportés comme souvenirs par les curieux venus en foule 
pour visiter le souterrain. Non contents d’emporter des tes¬ 
sons, ces curieux mal avisés avaient aussi mis au pillage 
les ossements du malheureux défunt. Malgré notre vif désir 
de déterminer son sexe et son âge, il nous a été impossible 
de retrouver un seul os important de son squelette, pas 
même une de ses dents. 

Nos recherches sur le souterrain-refuge étant terminées, 
nous gagnâmes le bourg de Celles, dont M. l’abbé Védrenne 
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et M. Bellisle nous firent les honneurs. Nous visitâmes 
l’église (1), puis la mairie et ses dépendances, sans 
omettre les archives communales tenues avec un ordre 
parfait. Heureuse commune administrée par deux hommes 
qui mettent à la servir non seulement toutes les ressources 
d’une belle intelligence, mais encore un dévouement sans 
bornes ! 

A peu de distance du bourg et à gauche du chemin que 
nous suivions pour revenir au Grand-Brassac, nous visitâ¬ 
mes un lieu de pèlerinage très en renom dans la contrée. 
C’est Saint-Jean-de-la-Lande. On y voit une chapelle des 
plus modestes et une fontaine entourée depuis peu d’une 
margelle en pierre. Chaque année, le 24 juin, les paroisses 


(1) De forme rectangulaire et sans transept, l’église de Celles frappe tout d’abord 
le visiteur par la sévérité de ses lignes architecturales et par l’ampleur et 
l’élévation de sa nef. C’est, dans son ensemble, une flèro et belle construction du 
xn« siècle. Le chevet est percé de trois fenêtres à plein cintre, et la nef, primitive¬ 
ment à série de coupoles, h ce que quelques-uns supposent, est recouverte par une 
voûte en berceau. Le portail date du xiv* siècle, mais a été terminé de nos jours 
avec beaucoup de goût, par M. Lambert, architecte à Périgueux. 

Au-dessus de la porte d’entrée, se voient encore les traces de la litre et des 
armoiries de la famille de Foucauld. 

Au bas delà nef, nous remarquâmes un très beau bénitier en marbre blanc, du 
xvn* siècle, qui provient de l’abbaye do Yauclaire. La vasque, de forme circulaire, 
a o*8o do diamètre et est supportée par un gracieux piédestal d’un mètre de 
hauteur. 

Notre visite s’étant étendue jusque dans les combles entièrement refaits à neuf, 
nous en profitâmes pour relever l’inscription de la cloche. Elle est ainsi conçue : 

IHS MARIA . SAINCT PIERRE PATRON DE LESGL1ZE DE 
CELE . FAICT PAR PIERRE BAREAY. // PARIN IEHAN 
YARRALHION . MARINE MARIE CHARBONIER . 1609. 

On nous montra, d’autre part, une petite cloche trouvée dans les remblais qui 
chargeaient la voûte du chœur, et que l'on présume avoir servi anciennement â 
donner le signal aux sonneurs. Elle porte cette inscription en belles lettres 
gothiques des premières années du xvi* siècle : 

-fc Zt Ütasut iauhamua & 3U>* Jttaria gratia . 

18 
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de ('elles et des environs s’y rendent en foule et y enten¬ 
dent la messe. 

La fontaine est l’objet de pratiques singulières qu’il est 
bonde noter. On y plonge les enfants débiles, et après les 
avoir rhabillés, les mères déposent sur le bord de l'eau un 
de leurs langes, avec quelques petites pièces de monnaie 
que les pauvres viennent ensuite ramasser. Les infirmes 
y lavent leurs membres malades ; enfin, détail horrible ! 
cette même eau est bue par d’autres pour être guéris de 
maladies internes. 

La tradition et les textes écrits sont muets sur l’origine de 
ce pèlerinage qui, pour les gens du pays, se perd dans la 
nuit des temps. Selon toute probabilité, il a succédé il une 
cérémonie païenne où le culte de la fontaine aura joué le 
rôle principal. Nous en trouvons les preuves dans l’empres¬ 
sement des pèlerins autour de l’eau et surtout dans cet usage 
de déposer sur ses bords quelques piécettes. Les Gaulois, 
on le sait, et après eux les Romains, projetaient, avec de 
nombreux ex-voto, des pièces de monnaie dans les fontaines 
sacrées. Sous l’influence du christianisme, la coutume 
païenne s’est ici modifiée, et au lieu de jeter la pièce de 
monnaie dans la source, on la dépose tout auprès, sur le sol, 
dans une pensée charitable. 

Aneufhcurcsdusoir, M. Villepclet et moi, nous rentrions 
à Périgueux. Grâce aux bonnes attentions et à la prévoyance 
de M. Dujarric, cette journée avait été pour nous des plus 
agréables et des mieux remplies. 


Michel Hardy. 
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NOTICES SUR LES PRÉLATS 
ISSUS DE FAMILLES PÉRIGOURDINES AVANT 1789. (Suite.) v 


PIERRE CHAPELLLE DE JUMILIIAC DE CUBJAC, 

Evêque de Lectoure. 

Né en 1713, dans le diocèse de Périgueux ; sacré évêque 
de Lectoure en 1761. Il paraît avoir occupé ce siège jusqu’en 
1772. 

Armes : D’azur à la chapelle d’or. 


AYMERY CIIAPT DE RASTIGNAC, 

Evêque de Limoges. 

Né en Périgord, évêque et gouverneur de Bologne ; prince 
de l’empire, évêque de Limoges et gouverneur de cette 
vicomté ; mort vers 1390. 

Armes : D’azur au lion d’argent lampassé et couronné d’or. 


LOUIS-JACQUES DE CHAPT DE RASTIGNAC, 

Archevêque de Tours. 

Fils de François Chapt, marquis de Rastignac, baron de 
Luzech (Quercy), seigneur de Coulonges, Sarazac, St-Rabier, 
Peyrignac, etc., etc., capitaine de cavalerie, et de demoiselle 
Jeanne-Gabrielle deClermont-Vertillac, fille de Jacques-Victor 
de Touchebœuf de Clermont. 

Docteur en théologie de la maison et société de Sorbonne ; 
sacré évêque de Tulle le l" janvier 1722 ; élevé à l’arche¬ 
vêché de Tours en octobre 1723. Il a possédé les abbayes de La 
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Couronne (17-27); Vendôme, Marmoulier (1737); Monlluisant 
(1748); commandeur de l’ordre du Saint-Esprit en 1740, il est 
mort le 2 août 1750. 

Armes: Voir ci-dessus. 


BERTRAND DK COSNAC, 

Cardinal ivïguc <lc Commingcs. 

Originaire do la province du Limousin, l’illustre et antique 
maison de Cosnac se rattache au l’érigord par les nombreu¬ 
ses branches qui s’y sont fixées et par ses alliances. 

Chanoine régulier de Saint-Augustin, Bertrand de Cosnac 
fut envoyé en Espagne l’année 1370 en qualité de nonce par 
le pape Urbain V. Maintenu par Grégoire XI, il termina très 
habilement les négociations par un traité de paix entre les 
rois d’Aragon et de Castille. 

Elevé au cardinalat en 1371, il mourut à Avignon tn 1374. 

Armes : D’argent au lion de sable armé, lampassé et cou¬ 
ronné de gueules, l’écu semé d’étoiles du second émail. 


DANIEL DE COSNAC, 

Arclievêtjue d’ALc. 

Fils de François baron de Cosnac et de Léonore de Talleyrand 
de Clialais, veuve de Henri de Beaupoil, seigneur de Saint- 
Aulaire. Attaché à la personne d’Armand de Bourbon, prince 
de Conti, il fut nommé évêque de Valence et de Die; élevé à 
l’archevêché d’Aix en 1687, il obtint en 1695 l’abbaye de St- 
Biquier, dans le diocèse d’Amiens. Commandeur de l’ordre 
du Saint-Esprit en 1701, il mourut à Aix le 18 janvier 1708, 
âgé de 81 ans. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 
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GABRIEL. DE COSNAC, 

Evêque de Die. 

Gabriel de Cosnac était neveu de Daniel, arehevôque d’Aix. 
Il fut élevé à l’évèché de Die en décembre 1701. 

Armes : Les mômes que ci-dessus. 


BERTRAND DE LA CROPTE DE LANQUAIS, 

Evêque de Sarlat. 

Issu de la famille des soigneurs de Lanquais, il était frère 
do Jean de La Cropte, seigneur de Lanquais, qui, en 1451, se 
sépara des Anglais pour rendre hommage au roi Charles VIL 
Archidiacre de l’église de Périgueux, il fut élu évêque do Sar¬ 
lat en 1416. Mort le 2G octobre 1446. Pendant toute la durée 
de son épiscopat il a résidé à La Roche de Gaïac ou dans le 
prieuré de Saint-Cyprien. 

Armes : D’azur à la bande d’or accompagnée de deux fleurs 
de lis du même. 


JEAN-FRANÇOIS DE LA CROPTE DE BOURZAG, 

Evêque lie yvyoH. 

Né en 1696, fils de François-Isaac de La Cropte, seigneur de 
Bourzac et de Vendoire, et de Marie-Anne Van Gangcll. Abbé 
conimendataire de St-Martial de Limoges en 1729; évèque- 
romte-pair de Noyon, le 28 août 1733; mort le 23 janvier 
1766. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 

Voir dans la Sigillographie du Périgord , page 242, n° 395, la 
description d'un sceau de ce prélat. 
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CHARLES DE LA CROPTE DE CHANTÉRAC, 

Evêque d'Aleth. 

Né en 1723 au diocèce de Périgueux, sacré évêque d’Aleth 
(suffragant de Narbonne) en 1763. Il occupait encore ce siège 
en 1789. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 


LOUIS-EMMANUEL DE CUGNAC. 

Evêque de Lectoure. 

Né en 1729, fils de Jean-Louis de Cugnac, comte de Giversac, 
et de Marie de Fore de Roussilhac. Il fit ses études à la Sorbonne. 
Sacré évêque de Lectoure le 27 septembre 1772, il occupait en¬ 
core le siège en 1789. 

Armes : Gironné d’argent et de gueules de huit pièces. 


JEAN-MARIE DU LAU, 

Archevêque d’Arles. 

Né au château de La Coste, diocèse de Périgueux, le 30 octo¬ 
bre 1738. Saeré le 1 er octobre 1775 archevêque d’Arles. Député 
du clergé de la sénéchaussée de cette ville aux états-généraux 
de 1789. Il fut emprisonné aux Carmes et massacré le 3 sep¬ 
tembre 1792. Lorsque les assassins arrivèrent pour égorger les 
prêtres détenus dans cette maison, toutes les victimes se mi¬ 
rent à genoux et reçurent la bénédiction du vénérable 
archevêque, qui continua de prier à haute voix pour les 
assassins jusqu’au moment où lui-même fut mis à mort. Il 
avait été en 1787 membre de l’Assemblée des Notables. 

Armes : D’or au laurier de trois branches de sinople et un 
lion léopardé de gueules, brochant sur le fût de l’arbre, à la 
bordure d’azur, chargée de quinze besans d’argent. 
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HENRI-CHARLES DU LAU D’ALLEMANS, 

Evêque de Grenoble. 

Né au diocèse de Périgueux, sacré le 19 avril 1789 évêque 
de Grenoble. 

Armes décrites ci-dessus. 


RAIMOND DE GALARD, 

Evêque de Condom. 

Evêque de Condom en 1317, son épiscopat semble avoir 
duré jusqu’en 1340. Il fut le premier évêque de ce siège, créé 
par le pape Jean XXII. 

Armes : Écartelé aux 1 et 4 d’or à trois corneilles de 
sable, becquées et membrées de gueules, qui est de Galard , 
aux 2 et 3 d’or à deux vaches passant de gueules, accornées, 
accolées et clarinêcs d’azur, qui est de Béarn. 


PIERRE DE GALARD, 

Evêque de Condom. 

Tl succéda à son oncle Raimond sur le siège de Condom, le 
13 novembre 1340, par élection. Il avait été moine de Saint- 
Pierre de Condom et ensuite prieur de Nérac. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 


MARIE-JOSEPH DE GALARD DE TERRAUBE, 

Evêque du Puy. 

Né dans le diocèse de Lectourele 20 mai 1736. Fils de Gilles 
de Galard , marquis de Terraubc, et de Marguerite-Victoire Moret 
de Pègre de Montarnal. Sacré le 24 juillet 1774 évêque du Puy, 
il occupait encore ce siège en 1789 
Armes : Les mêmes que ci'dessus. 


Digitized by 


Google 



— 280 - 


ARMAND DE GONTAUT, 

Evêque de Sarlat. 

Fi!s de Gaston de Gontaul, troisième du nom, baron de Biron, 
et de Catherine de Salignac. Elevé à l’évêché de Sarlat en 
1498, il quitta volontairement son siège en 1519. Mort en 1531 
au château de Biron, où il fut inhumé. 

Armes : Ecartelé d’or et de gueules. 

Voir dans la Sigillographie du Périgord la description d’un 
sceau de cet évêque, page 122, n® 184. 


ROBERT DE GONTAUT DE BIRON, 

Evêque de Condom. 

Nommé évêque de Condom en 1564. Mort en 1569 et 
inhume dans l’église de Cahors. 

Armes : Voir ci-dessus. 


JACQUES-JOSEPH DE GOURGUES, 

Evêque de Bazas. 

Docteur en théologie de la Faculté de Paris; prieur de 
Saint-Caprasi d’Agen ; évêque de Bazas en 1706. 

Armes : D’azur au lion d’or armé et lampassé de gueules. 


PIERRE d’iTIER, 

Cardinal, évêque d’Albano. 

Issu d’une maison originaire du Périgord. 

Doyen de Saint-Paul-de-Fenouillède, daus le diocèse 
d’Aleth ; chapelain apostolique ; évêque de Sarlat en 1346 ; 
transféré à Dax le 10 mai 1359; créé cardinal du litre des 
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quatre Saints couronnés par Innocent IV le 17 septembre 
1361 ; évêque d’Albano vers 1364. Mort à Avignon le 19 mai 
1367 et enterré dans l’église des Dominicains, où l’on voyait 
son épitaphe. Pierre d’Itier était un des plus célèbres juris¬ 
consultes de son temps. 


JACQUES DE LARMANDIE, 

Evêque de Sarlat. 

Fils de Jean Pons de L’armandie et d'Aloïse de Vairinnes. 
Moine de l’abbaye de Grand’Selve, dont il devint abbé com- 
mendataire ; prieur de l’église de Sarlat; élu évéque en 1529 
et mort en 1533. 

Armes : Parti au 1 d’azur, à un chevalier armé de toutes 
pièces, la visière levée et tenant une épée haute, la garde 
d’or ; au 2, d’azur à trois fleurs de lis d’or, au bâton péri en 
barre de gueules, qui est de Bourbon Malausc. 


ITIER DE MALAYOLLES, 

Evêque de Sarlat. 

Appartenait à une famille originaire des environs de 
Monpont, en Périgord ; prieur séculier de Porcherie en 
Bordelais, en 1319; chanoine de Saint-Etienne-de-Périgueux 
en 1339. Archidiacre de Bergerac ; évêque de Sarlat en 1341 ; 
mort en 1344. 

Armes : D’azur à la bande d’or, accompagnée en chef d’une 
étoile du même et en pointe de trois besans d’argent en 
orle. 


JEAN DE LA MAUTHONIE, 

Evêque de Dax. 

Fils de Jean de La Marthonie et d’Isabelle de Pompadour et 
frère de Mondot de La Marthonie, premier président du Par- 
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lement de Paris. Appelé au siège de Dax vers 1514, il est 
mort eu 1519. 

Armes : De gueules au lion d’or lampassé et armé de 
gueules. 


GASTON DE LA MARTHONIE, 

Evêque de Dax . 

Gaston d6 La Marthonic succéda à son frère en 1519 dans 
l’évêché de Dax. Il mourut en 1555. 

Armes : Voir ci-dessus. 


GEOFFROY DE LA MARTHONIE, 

Evêque d’Amiens. 

Fils de Geoffroy de La Marthonie et de Marguerite de Mareuii. 
Conseiller au Parlement de Bordeaux, archidiacre et cha¬ 
noine de cette ville, il fut élevé à l’évcché d’Amiens en 
1577. Mort en 1617. 

Armes : Voir ci-dessus. 


HENRI DE LA MARTHONIE, 

Evêque de Limoges. 

Frère aîné de Geoffroy, évêque d’Amiens. Nommé évê¬ 
que de Limoges en 1587. Abbé de St-Just, dans le diocèse 
de Beauvais. Mort le 7 octobre 1618 et inhumé dans l’é¬ 
glise cathédrale. 

Armes : Voir ci-dessus. 


RAIMOND DE LA MARTHONIE, 

Evêque de Limoges. 

Fils de Gaston de La Marthonie ; seigneur de La Marthonie, 
de Bruzac, etc , etc., chevalier de l’ordre du roi et de Fran¬ 
çoise de La Bastide. Chanoine d’Amiens ; prieur de St-Jean ; 
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coadjuteur d’Henri de La Marthonie, son oncle, il lui succéda 
à l’évêché de Limoges en 1618. Mort en 1627. 

Armes : Voir ci-dessus 

JEAN-LOUIS DE LA MARTHONIE, 

Evêque de Meaux • 

NéàPérigueux en 1712; fils de Jean-Louis de La Marthonie, 
seigneur de Caussade et de Aimée de David de Lastours. Evê¬ 
que de Poitiers en septembre 1748 et de Meaux en 1759 ; 
premier aumônier de Madame, Allé du roi Louis XV. Paraît 
avoir occupé le siège jusqu’en 1779. 

Armes : Voir ci-dessus. 

RAYMOND DE MONTAIGNE, 

Evêque de Bayonne. 

Issu de l’illustre maison de Michel de Montaigne. Evêque 
de Bayonne en 1630 ; mort en 1637. 

Armes : D’azur, semé de trèfles d’or à la patte de lion du 
même en fasce brochant sur le tout. 

La Sigillographie du Périgord , page 243, n° 396, donne la 
description d’un sceau de cet évêque. 

GRIMOARD DE MUCIDAN, 

Evêque d’Angoulêtne. 

Fils d 'Aimeric vicomte de Mussidan Evêque d’Angoulème 
vers 992, mort vers 1018 et inhumé dans l’église cathédrale 
d’Angoulême. 

Armes : D’argent, au chef denché de trois pièces d’azur. 

ISLON DE MUCIDAN, 

Evêque de Saintes. 

Frère de Grimoard, évêque d’Angoulême ; évêque de 
Saintes vers l’an 1002, il occupait encore le siège vers l’an 1040. 

Armes : Comme ci-dessus. 

(A suivre .J ' ^ B on de La Batut. 
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LETTRES ÉCRITES AUX SYNDICS ET CONSULS 

DE BERGERAC, 

APRÈS LA PRISE DE PÉRIGUEUX PAR LES CATHOLIQUES, 

LE 26 JUILLET 1581. (1) 

l 

Messieurs les syndics et consuls de la ville de Bergerac . 

Messieurs, je vous remercie très humblement de ce qu’il vous a pieu 
nous escripre et du soin qu’aves de nous en meilleure occasion, ne pour¬ 
riez vous faire paroitre vostre amitié, bonté et piété envers personnes 
qu’envers une infinité de fugitifs, lesquels ont quasi miraculeusement es- 
chapé le tranchant du couteau, de vous descrire la fasson, ce scroit chose 
trop longue et qui ne se pourroit despeindre avec une rame de papier. 
Nous espérons aussi vous envoyer bien tost un de nos concitoyen qui vous 
instruira de tout; vous cognoitres alliors clairement dont provient la faute, 
car quoi que l'on veulhe desguiser la vérité, se trouvera que nous sommes 
perdus par la négligence de nos chefs, lesquels ont méprisés les advertisse- 
mens et par ce moyen réduit la pauvre esglisc de Perigucux en un très la¬ 
mentable estai, car la plus part sont aujourd’hui prisonniers et fort mal 
traités, les autres sont massacrés, comme M. Vigoureux, advocat du roy. 
Les autres tous en chemise, blessés et fugitifs par les chemins, ou les paï- 
sans les poursuivent à la batue. Dieu soit loué de tout, je ne saurai vous 
en représenter davantage sans les larmes ni sans vous supplier de nous 
estre aydanls d’avertir le roy de Navarre tant des innocens que des misé¬ 
rables traittemens que nous recevons, principalement ceux qui sont entre 
leurs mains, afin qu’il plaise à Sa Majesté d’envoyer un gentilhomme 
d’honneur et de respect vers mons r le seneschal de Montardit qui est 
celui qui commande aujourd’hui à Perigueux, aftia de faire taire la voix 
lamentable des femmes tant pour la considération des personnes que des 
biens. Cela sera bien fait, si vaut il myeux, Messieurs, l’entreprendre tôt 
que pas. L’excuse des exécuteurs nés autre si non que de dire que ce ne 
sont les habitans qui sont rentrés dedans leurs maisons là où ils ont libre 


H; Archives de Bergerac. L w * n® 82 . 
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accès et que pour colla nous ne sommes point à la guerre, et que les re- 
montranses qui leur seront failles serviront de quelque chose pour le sou¬ 
lagement des pauvres afligés lesquels, Messieurs, ont recours à vous et 
vous supplions très humblement nous entretenir vos grâces; Dieu vous rétri¬ 
buera ce bienfait et je le supplie de vous tenir, 

Messieurs, en parfaite santé, très longue et très heureuse. 

• Votre très humble serviteur, 

Jean. 

Juill. 1581. 

Messieurs, nous vous supplions que 

noslrc exemple vous fasse peur. 

Payé 26 sols. 


II 


Messieurs les syndics et consuls de la ville de Bergerac. 


Messieurs, nous vous avons cai jours passés escrit et supplié très hum¬ 
blement, que si l’occasion se présenloit d’advertir le roy de Navarre des 
extrêmes calamités ou sont réduits les pauvres habitants de Perigueux 
estant de la religion, qu’il vous plaise de le faire. Car après leur plus grand 
malheur qui est la dissipation entière de leur esglise, ceux qui sont demeu¬ 
rés enfermés dans les murailhes sont prisonniers, mal traictés pour en 
exiger ransson ; après avoir souffert pareilhe condition de ravage et pil¬ 
lage de tous leurs biens, que ceux qui ont reschapé ont esté les uns aux 
champs, les autres y sont aussi blessés, détenus prisonniers en divers en- 
droicts, ni plus ni moins qu’au temps de la guerre. Brief, Messieurs, ceux 
de la religion en ce quartier sont si mal traictés, ce en leur personne et ce 
en leurs biens, qu’ils ne savent plus que faire ni que dire, et sans la fa¬ 
veur de trois maison de gentilshommes de la religion, ils seraient tous 
exposés à la rage de nos ennemis, mesme des païsans qui sont assemblés 
de toutes pars. Nous vous supplions que cela vous touche le cœur pour 
nous ayder de vos remonstrances et sollicitations, d’y demander justice veu 
la contravention manifeste de l’édict de pacification. Nous vous envoyons 
aussi la copie de l’exécution de la reprinse de Perigueux, laquelle un 
gentilhomme de ce pais nous a promis denvoyer au roy de Navarre, afin 
que vous connaissiez avec lui et tous ceux des esgliscs de France avec 
vous, combien nous sommes innocens d’une si détestable entreprinse et 
exécution qui ne doit estre imputée que sur l’insuffisance de ceux qui avoient 
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la ville à garder; lesquels tant qu’ils ont fait l’office de capp nea sen sont bien 
acquittés, mais deslhors qu’ils ont voulu faire le gouverneur ils ont tout 
perdu. Dieu par sa miséricorde veuille réparer leur faute et vous veuille 
prendre, 

Messieurs, en sa très sainte et digne garde et nous maintenir en vos 
bonnes grâces. 

De la faille ce premier août 1581. 

Vos très humbles et affectionnés serviteurs, 

Les reffugiâs . 

Mess”, nous vous supplions de croyre 
ce qui est porté par escrit. 

Payé 26 sols. 

Iïl 


Messieurs les consuls de la ville de Bergerac. 


Mess” les consuls, voyant que les capp ne * et soldats que estoient estabüs 
par le roy monseigneur et suivant l’edit de pacification en la ville de Peri- 
gueux, à la surprinse de laquelle il ont esté contraincts de se sauver, sont 
maintenant privés de leurs demeures et les fault faire tenir en certain lieux, 
en attendant le rétablissement ou qu’aultrement en ayt été ordonné par le 
roy monseigneur, je leur ay pour vostre occasion permis d’aller se loger a 
lentour et aux environs dudit Perigueux. A ceste cause, je vous ay bien 
voullu escripre la presante pour vous prier d’adviser le lieu ou ils se pour¬ 
ront commodément loger et vivre avec la moindre foulle et au plus grand 
soulagement que faire se pourra, comme je leur ay ordonné de ce faire et 
m’asseurant que vous y employerez et leur ferez en cela toute la faveur 
dont ils auront besoing. Ne la feray plus longue que pour prier Dieu, Mess” 
les consuls, vous avoir en sa saincte garde. Nerac, ce 2* jourd’aoust 1581. 


8* 7 sols . 


Vostre bon amy, 
Henry. 


IV 


Messieurs les consuls de la ville de Bergerac . 

Mess” les consuls, jay esté bien ayse dentendre vos bonnes volontés et 
affection à la conservation de vostre ville et que vous ayez l’œilh ouvert à 
vous garder de trahisons qui sont aujourd’buy trop fréquentes parmy les 
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noslres. Celle qui a esté comise à Perigueux est fort reprouvée et condemp- 
née par le rov monseigneur, duquel j'ay aujourd'huy reçu lettre du premier 
de ce mois par laquelle il m’asseure qu'il y fera faire justice rigoureuse 
pour monstrer combien il désire faire parfaitement observer son édit de 
pacification, pour lequel il me mande qu’il envoyera par de ça les s” de 
Matignon et de Bellieure et les fera partir le douzième de ce mois, dont je 
suis bien ayse, tant il désire voir la paix bien establye, estant délibéré d’at¬ 
tendre ce bien en toute patience à laquelle je vous pris aussy de vous dis¬ 
poser sans souffrir et consentir qu’il se remue rien de delà au préjudice 
d’icelle, et priant que Dieu nous en donnera une heureuse yssue, comme je 
l’en supplye, et vous aye. Mess” les consuls, en sa sainte garde. De Nerac 
le 10 août 1581. 

Vostre bien affectionné amy, 
Henry. 

18» 

Plus à M . Laforcade 4 * 10 sols . 


y 


Messieurs les sincdics et consuls de Bergerac. 


Messieurs, suyvant la charge qui vous a pieu me bailler, je présente au 
roy de Navarre vos lettres, lesquelles ayant esté lues par Sa Majesté, feust 
dit qu’il vous falloil faire bonne garde, attendut l’arrivée de messeigneurs 
de Matignon et Bellieure, qu’on spère. estre sur lassurance que le roy en 
baille par ses lettres dans le vingtième du présent moys, pour estre faict 
justice de la prinse de Perigueux au contantement dudit sire roy de Navarre. 
Les nouvelles de deçà sont que les affaires de Flandre saccorden au sou¬ 
hait de monseigneur, lequel on tâche de marier avec la fille du roy d’Espai- 
gne ou avec la fille du duc de Lorraine, et ce pour le dezarmer, a quoy 
toutesfois il ne veut entendre. Larmée de monseigneur le duc du Mayne 
s’achemine du cousté du Languedoc soubz couleur de vouloir attaquer par 
ces quartier la Lespaignol. Mais Ion craints que soit a austres fins ; Ion ditz 
les s” de Lesdiguière et de Blaccon auraient esté gaignez par ledit s r du May¬ 
ne. Le roy de Navarre despêcha dez hier ung courrier pour faire advanser 
messeigneurs de Mat-gnon et de Bellieure, lesquels, si tiennent une moitié 
de leurs promesses, comme j’ay entendu, réparation sera faicte du faitt de 
Perigueux a future mémoire, pour lequel faict et poursuite d’icelles. Je de¬ 
meurerai par de ça à mon possible, et de ce que j’apprendrai vous en infor- 
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meré par les premiers que Irouveré allant par delà et en tems ce quil vous 
plaicra me commander vous servir daussi bon cœur que prie Dieu , 
Messieurs en santé vous donner longue et heureuse vie. De Ncrac ce 15 
septembre 1581. 

Votre très humble et affectionné serviteur, 

Fayard. 

N. B. — Le dernier courrier qui est arrivé en ceste contrée asseure la 
délivrance de monseigneur de Turennc (lj et que pour luy et un ou deux 
monseigneur on a baille quatorze, cl les autres de sa troupe ont été aussi 
délivrés ung pour ung. 

iO sols . 

Rendu 8" 6 s . 


VI 

Messieurs les consuls de la ville de Bergerac. 

Mess” les consuls, s’en retournant de par delà. Fayard, présent porteur, 
il vous dira les instantes poursuites que j’ay faict par plusieurs despéches 
au roy monseigneur pour Perigueux et les asseurances que Sa Majesté me 
donne d’y pourvoir par l’ordre de Matignon et Bellieure, et pour ce qu’ils se 
doibvent rendre au vingtième de ce mois à Bourdeaulx. Il est de besoing 
de patienter jusques à leur venue. Cependant je suis d’advis, tant pour les 
apparentes actions et les déporlemens que nos adversaires tesmoignent en 
plusieurs et divers endroicts contre nous, qu’avec les doubles et deffiances 
que vous avez des circonvoysins et d’aulcuns perfides qu’ils ont parmy 
vous, vous preniez soigneusement garde à votre conservation pour éviter 
le malheur et inconvénient dont vous estes menacés, sans toutefois attanter 
aulcunes choses qui vous puisse estre imputée à contrevention de l’ecdit, 
ainsi que j’ay donné charge audit Fayard de vous faire plus amplement 
entendre, sur lequel me remettant, prieuray Dieu, Mess” les consuls, vous 
avoir en sa saincte garde. 

Nerac, le 16* jour de septembre 1581. 

Vre bien affectyonné amy, 

Henry. 

88" (8 s. 

Rendu : 6" 8 s. 


(1) M. de Turennc avait été fait prisonnier devant Cambrai. 
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VII 


Les catholiques cherchèrent aussi à s’emparer de Bergerac, 
comme le constatent la lettre ci-dessous et plusieurs billets 
d'avertissement : 


A monsieur Bordât , ministre de la parolle de Dieu à Bergerac . 


Mons r , a ce soir jay esté advertis que Ion a entendu à Perigueux quon 
menasse fort votre ville, mesme Ion diioit que la première entreprinse a 
esté descouverte, mays il y en a une autre qui sexecutera bien tost. Je prie 
Dieu vouloir rompre leurs mauvais desseins et vous assister. Je désirerais 
bien estre si heureus que par mon adverlissement leurs mauvais desseins 
soient rompus. Je suis au service de Messieurs de Bergerac et de vous par¬ 
ticulièrement, par ce, vous ferez tous estât de moy, saluant vos bonnes 
grâces de tous de mes plus humbles recommandations, priant Dieu, 
Messieurs, vous donner en saincte heureuse et longue vie. 

De la Fonthade, 6 août 1581. 


Compté 20 sols. 


V r ® obéissant à vous faire service, 
de : Merins. 


VIII 

Billets avertissant qu’une entreprise doit avoir lieu contre 
Bergerac : 

Messieurs, il est tout asuré qu’il hia plus de sine sens chevaus dassem- 
bles pour executer avec, une entreprinse, e se doit fere sete nuit ; Ion se 
doute que se set Bragerac. Je vous suplie les avertir e crenies que sela et 
trop sertein, car toutes les forses du cors y sont ; vous i penseres sil vous 
plet, e prie Dieu vous tenir en sa garde. 

Croies quil se doit exsecuter sete nuit 

Sans date et sans signature. (Payé 14 sols). 

19 
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IX 


Messieurs, nous avons veu celle que nous avez escripte par ce porteur, 
et pour vous assurer de ce que vous pouvez faire estât de nous, cest que 
monsieur de Beuvron a promis qu’il se rendra devers vous au besoing (Dieu 
aydanl) avec huit cuvrasses et quarante arquebuzes. 

Messieurs, que nous prions le Seigneur Dieu qu’il vous veuille maintenir 
en sa garde. 

D’yssigeac ce 20 septembre. 

Vos bons fideles et amys pour vous servir. 

Payé 8 sols . 

Lapon 

et deux signatures illisibles. 


X 

Au point de vue de l'histoire générale de l’époque, les let¬ 
tres suivantes peuvent avoir de l’intérôt : 

Messieurs les consuls de la ville de Bergerac . 


Mess r * les consuls, m’estant acheminé en ceste ville de Saint-Mexan pour 
avoir ce bien de conférer avec la Royne mère de monseigneur, je vous ay 
voulu advertir de la ferme résolution que j’ay prinse de ne passer plus 
oultre, bien quelle eust désiré, a ce quelle ma escrit, que jeusse donne jus- 
ques à Cliampigny en la maison de mon oncle monseigneur de Montpancier. 

J’ay envoyé vers elle le S r de Lesignan pour lui faire mes excuses de ce 
que je ne puis aller sy avant, ayant une si belle et grande troupe de noblesse 
près de moy, avec mon oncle mons r de Rohan et mon cousin mons r le comte 
de la Rochefoucault. J’espère que Sa Majesté me fera ceste faveur, si sa 
santé le peut permettre, de venir jusques icy et que notre entrevue apportera 
beaucoup de fruit à l’entier establissement de la paix au préjudice de 
laquelle je vous prye tenir la main, qu’il ne soit rien atanté aux anvyrons 
de vous à non soing de votre conservation. Me doner advis de ce qui 
pourroit survenir important le service du roy monseigneur, le bien de ses 
subjelz et notre particulière sûreté et faire toujours estât de la bonne volon- 
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té deceluyqui prye pour vous le créateur, Mess™ les consuls, vous avoir 
en sa garde. 

De Saint-Mexan, ce 18* mars 1582. 

V™ byen assuré amy, 

Henry. 

Faites tenir la lettre que j’écry au S r de Campauyac. Payé 18 sols. 


XI 

Le refus d’Henry d’aller trouver la reine mère, donnait des 
craintes à ceux de Bergerac. Les consuls reçurent le billet 
suivant : 

Messieurs, de tant qu'il court quelque bruit soupsoneux à cause que le 
roy de Navarre s'est retiré de Senmesan (St-Maixent) sans vouloir aller 
parler à la Royne mère, et pluzieurs présupozent a cause de ce quil i aura 
quelque remuement, ce que je ne puis croyre toutesfois, sil i avait quel¬ 
que chose de mauvés, vous prie men advizer le plus diligemment que pour- 
rés, affin que je puisse pourvoir aux afferes, et si jentens quelque autre 
chose, je le vous feré entendre. Je ne puis croyre de ce prévoyant que les 
choses ne tendent a ce point. 

Sans date et sans signature. 

Payé 18 sols. 


XII 

Le roi de Navarre répondit aux consuls qui lui avaient fait 
part de ces craintes, la lettre ci-dessous : 


A Messieurs de la ville de Bergerac . 


Mess™, j’ay receu vos lettres et advis que me donnez, suyvant les¬ 
quels je prendray soigneusement garde que nos ennemys nexecuten aul- 
cune entreprince sur nous, comme il leur seroyt malaysé sans grand ha- 
zard, estant en lieu et en sy bonne compaignie, que moyennant la grâce de 
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Dieu, ils y recouvreroyen de la honte. Je ne méprise aucun advertissement 
et me ferez plaisir de continuer ceux que vous trouverez certains. Et 
quand a vos articles, je me remellray à la response que j’ay faicte sur 
chacun diceulx pour prier Dieu, Messieurs, vous avoir en sa garde. 

De St-Mexan, le XXIII( jour de mars 1582. 


Payé 19 sols . 


V rt bien bon amy, 
Henry. 


En marge de la lettre de Fayard plus haut citée, il est parlé 
du rachat deM. de Turenne; j’ai trouvé une lettre de M® # de 
Salaignac à M ra<> des Bories, dans laquelle il est parlé en ces 
termes de la capture de M. de Turenne : 

Monsieur de Turenne estant commandé de Monsieur d'aller donner 
dans Cambray, print 70 gentilbommes avec lui qui rencontrèrent 200 
lanciers qu'ils ouvrirent et escartèrent, et passant outre et à 500 pas de 
Cambray, en trouvèrent 400 qu'ils combatirent merveilleusement, et sans 
le cheval de M. de Turenne qui fut tué, ils fesoient la plus belle chose 
qu’il est possible. — Lors il fut pris et MM. de Neufvic, de Cbouppes, 
de la Villa te et de Lussac sans qu’il fut blessé, grâce à Dieu. Le jeune 
Tursac fut blesse et depuis mort à Cambray. Chaussenejou y est blessé, 
mais hors de danger. — Mondit fils se remit au capitaine Maisonblanche 
a nous particulariser plus amplement ; il mande que M. de Turenne et ceux 
qui sont prisonniers avec luy sont entre les mains du prince de Parme, 
qui a asseuré à M. de Belieure qu'il feroit à M. de Turenne toutes les 
courtoisies qu'il seroit possible et le traiteroit comme son frère et les 
mettroit tous à rançon, etc., etc. 


Pour copie conforme : 

Dupuy. 
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LA L1NDE 

ET LES LIBERTÉS COMMUNALES A LA LINDE. (Suite.) 


CHAPITRE III. 

DU DROIT DE BOURGEOISIE A LA LINDE. 

§1 

DE LA BOURGEOISIE EN GÉNÉRAL. 

1° Origine de la bourgeoisie. — L’histoire nous apprend 
comment, après la chute de l’empire de Charlemagne, faute 
d’un pouvoir central assez puissant pour maintenir l’harmo¬ 
nie dans tous les éléments du corps social, surgirent et se 
formèrent une foule de petits Etats indépendants et souve¬ 
rains. Alors, tout s’isola dans la société et l’insécurité s’é¬ 
tendit partout avec l’anarchie et les ruines qui en sont la 
suite. 

Cependant, l’association soit romaine, soit gauloise, ne 
périt pas totalement dans ce naufrage social. Elle se main¬ 
tint surtout dans les villes ; là, les industriels et les commer¬ 
çants constituèrent ce qu’on appela des Bourgeoisies, c’est-à- 
dire des sociétés ayant pour but de se prêter mutuellement 
aide et protection. Bientôt, fuyant le joug oppresseur, les 
populations refluèrent vers les villes, où le contact des hom¬ 
mes semblait leur offrir et leur garantir plus de sécurité et 
de liberté, et où, en effet, leur était ouvert le sein protecteur 
des Bourgeoisies. 

L’institution des Bourgeoisies remonte évidemment au-delà 
du xii' siècle ; car on peut dire que cette institution est née 
avec la féodalité, qu’elle est éclose de l’instinctif sentiment 
de défense contre l’envahissement féodal. Mais ce n’est 
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qu’au xii* siècle qu’il est fait usage des mots de Bourgeois et 
de Bourgeoisie. C’est alors que les bourgeoisies furent recon¬ 
nues comme institutions ; c’est alors que leurs statuts furent 
approuvés et que des privilèges leur furent accordés par les 
rois et souvent même par les seigneurs, dans des actes pu¬ 
blics appelés chartes. Dès lors, les bourgeois formèrent dans 
chaque cité jouissant du droit de bourgeoisie un corps libre, 
indépendant et s’administrant lui-même, sous une certaine 
surveillance de l’auteur de la charte de bourgeoisie. 

2* Privilèges des bourgeois. — Les concessions accordées 
dans ces actes consistaient dans l’exemption des servitudes 
féodales, sinon de toutes, au moins d’une portion. C’étaient 
là les privilèges, privilèges qui eurent pour effet de sous¬ 
traire à la juridiction du seigneur ceux qui les obtenaient. Ils 
garantissaient à l’individu la libre disposition de sa personne 
et de ses biens ; — ils statuaient sur la punition des crimes 
et délits ; — ils réglaient l’ordre des successions, les condi¬ 
tions du mariage, la protection à accorder aux débiteurs 
contre les exigences trop rigoureuses des créanciers, et à ces 
derniers contre la mauvaise foi ou la négligence des débi¬ 
teurs ; — ils déterminaient le droit de faire le commerce, de 
trafiquer, de vendre et d’acheter, d’exercer un métier ; — 
enfin, ils traçaient les règles d’après lesquelles on devait 
procéder en justice. Ceux de mes lecteurs qui ont lu, en 
entier, la charte de La Linde y ont trouvé insérés et re¬ 
connus tous ces privilèges et d’autres encore qu’il serait 
superflu de reproduire. 

Mais le plus grand, le principal des privilèges bourgeois 
était d’être appelé à délibérer sur les graves affaires de la 
communauté, dont la direction leur était confiée en leur 
qualité de magistrats qui nécessairement, du moins à La 
Linde, devaient être pris dans les rangs de la Bourgeoisie. Ce 
point capital fournira la matière et le sujet du chapitre sui¬ 
vant des consuls. 

Au surplus, les privilèges bourgeois variaient suivant les 
lieux et les coutumes. Les bourgeois de Paris, par exemple, 
en avaient d’exceptionnels. Je demande la permission d’en 
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mentionner quelques-uns. Ainsi, ils avaient le droit de 
conserver la garde bourgeoise de leurs enfants, en vertu de 
laquelle ils jouissaient des revenus de ces derniers sans en 
être comptables. Ainsi encore, comme les nobles, ils pou¬ 
vaient faire porter des freins dorés à leurs chevaux, et cela 
dès le xiv' siècle. Une ordonnance d’octobre 1465 les exempta 
du logement des gens de guerre, et une autre de 1515 les 
dispensa du ban et de l’arrière-ban, etc., etc. 

3° Conditions requises. — A l’origine, la concession de 
bourgeoisie était générale et accordée au territoire. Aussi, 
ceux qui voulaient jouir [du privilège de bourgeoisie dans 
la cité devaient nécessairement y avoir leur domicile 
réel. La royauté dispensa peu à peu de cette obligation 
du domicile, et, de réel qu’il était, le privilège devint per¬ 
sonnel. Bien plus, la royauté créa ce qu’on appela les Bour¬ 
geois du roi, et, pour cela, elle désigna certaines villes parti¬ 
culières où l’on pouvait être reçu bourgeois, quoique n’y 
ayant qu’un domicile fictif, de sorte qu’il arriva qu’on put 
devenir bourgeois d’une ville sans cesser de demeurer sur 
la terre de son seigneur, à la juridiction duquel, toutefois, 
on échappait par le titre seul de bourgeois. C’est ce que les 
actes du temps appelaient désavouer son seigneur et s'avouer 
bourgeois du roi. Tout cela était autant de coups portés à la 
puissance seigneuriale, qui disparaissait, peu à peu annihi¬ 
lée. C’est pourquoi les seigneurs réclamèrent et obtinrent 
de Philippe-le-Bel une ordonnance qui rétablissait l’obli¬ 
gation du domicile réel. Mais cette ordonnance fut comme 
une lettre morte ; on y échappa en l’éludant de mille maniè¬ 
res, et cela avec le concours de la royauté elle-même, qui 
bientôt s’arrogea à elle seule le droit de conférer des bour¬ 
geoisies ; ce droit exclusif lui fut reconnu ou confirmé 
en 1372. 

En second lieu, toute personne pouvait prétendre au droit 
de bourgeoisie et l’acquérir. En étaient exclus cependant les 
bâtards, les criminels bannis par jugement, les lépreux, les 
gens déclarés ou reconnus infâmes. Quant aux serfs, leur 
affranchissement devait précéder leur entrée en bourgeoisie, 
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mais il ne la conférait pas par lui-même. Les nobles et les 
ecclésiastiques pouvaient aussi être reçus bourgeois. 

La bourgeoisie s’acquérait non seulement en vertu d’une 
concession générale, mais encore par la naissance, par le 
mariage, l’achat et le domicile. Dans quelques villes, la ré¬ 
sidence d’un an et un jour suffisait pour donner le titre de 
bourgeois. Dans d’autres, le simple domicile, quoique pro¬ 
longé pendant une ou plusieurs années, ne donnait que le 
titre d’habitant, et malgré le séjour de plusieurs années, il 
fallait, pour être reçu bourgeois, une concession spéciale. 
Les individus qui demeuraient dans les villes, sans en avoir 
obtenu le titre de bourgeoisie, portaient le nom de manants. 

Avant de recevoir à bourgeoisie un candidat, les bourgeois 
procédaient à une enquête consciencieuse sur son compte. 
Les informations devaient rendre les bourgeois certains de 
la bonne vie et de l’honnêteté du sujet proposé. — Enfin, 
pour être reçu dans le corps des bourgeois, il fallait avoir 
obtenu leurs suffrages et s’engager à partager leurs charges 
comme leurs privilèges. Au jour de la réception, le candidat 
se présentait devant l’assemblée des bourgeois ; il prêtait le 
serment de servir fidèlement les intérêts de la ville qui 
l’adoptait pour un de ses enfants et citoyens ; il versait une 
somme ou offrande pour le trésor et les besoins de la cité. 
Dans quelques endroits, les bourgeois payaient à la ville un 
droit annuel, et ceux qui en étaient affranchis s’appelaient 
Francs-Bourgeois. On pouvait perdre le droit de bourgeoisie 
de plusieurs manières : ou par renonciation volontaire ou par 
suite d’une condamnation pour crime, ou bien encore par le 
refus de remplir les obligations imposées par les statuts de 
la ville. Quand on renonçait volontairement, on devait se 
libérer de tout ce que l’on pouvait devoir à la bourgeoisie 
que l’on quittait et payer les droits de sortie accoutumés. 
C’était seulement après avoir rempli cette condition que l’on 
pouvait être admis à la bourgeoisie d’un autre lieu. 

4° Importance de la bourgeoisie. — Telle fut la bourgeoisie. 
Avec ses privilèges, son organisation et l’appui de la royauté, 
elle prit bientôt une grande importance et acquit un rôle 
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considérable. En s’affranchissant peu à peu de la tutelle féo¬ 
dale, elle excita parfois les jalousies rivales des seigneurs, qui 
voyaient diminuer leur autorité. Elle forma comme un corps 
avec lequel il leur fallut compter. Association protectrice, 
elle attira dans les villes une foule de gens libres ou deve¬ 
nus libres, désireux de trouver un abri sous la bannière 
bourgeoise, heureux d’endosser le titre et la livrée de la 
bourgeoisie citadine. La qualité de Bourgeois devint on no 
peut plus honorable ; elle fut briguée par les nobles et par le 
roi lui-même, qui voulait être Bourgeois autant qu’il pouvait 
l’être. « Je suis citoyen romain! » disait-on fièrement autre¬ 
fois, en invoquant ce titre comme une gloire et comme un 
droit à un respect et à une bienveillance de protection spé¬ 
ciale. Je suis bourgeois de., disait-on au moyen-âge avec 

un fier orgueil, et en jetant ce titre avec une noble indépen¬ 
dance, comme une défense et une barrière devant laquelle 
s’arrêtaient vexations et tracasseries, toutes menaces enfin. 

Cette importance acquise à la bourgeoisie s’accrut avec le 
temps et bientôt lui donna un rôle prépondérant dans la 
commune affranchie d’abord et puis dans l’Etat. Dans la 
commune, c’est parmi les rangs de la bourgeoisie que durent 
se recruter les magistrats chargés de la direction de la ville, 
de la gestion des affaires civiles, judiciaires et administrati¬ 
ves. A la disposition du roi, elles lui fournirent des subsides 
d’argent et aussi des milices communales, qui combattirent 
plus tard pour la France à côté du roi et des grands vassaux 
de la couronne, à Bouvines, par exemple, et sur cent autres 
champs de bataille. Bientôt mêlées aux affaires politiques, les 
bourgeoisies purent envoyer des délégués pris dans leur sein 
aux assemblées provinciales et nationales. De là naquit le 
tiers état, qui siégea pour la première fois aux Etats généraux 
de 1302 avec la noblesse et le clergé; ce tiers-état, issu des 
rangs de ces bourgeois que le roi aimait plus que les nobles, 
parce qu’ils étaient plus royalistes que les nobles ; ce tiers- 
état qui, tourné vers la royauté comme vers son centre vital, 
maintes et maintes fois supplie et adjure cette royauté de 
concentrer en elle le pouvoir souverain et protecteur. Heu¬ 
reuse la France si ce tiers-état, toujours animé de cet esprit 
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qui avait présidé à sa formation et à son développement lé¬ 
gitime, n’avait pas dévoyé en se retournant contre cette 
royauté et en engageant entre sa bienfaitrice et lui un duel 
à mort, dont l’issue nous réserve on ne sait quel nouvel état 
social. 89, qui marque sinon le point de départ, du moins 
un des jalons ou une des étapes de cette lutte, a aboli tous 
les privilèges, même ceux des bourgeoisies, qui sont ren¬ 
trées sous le droit commun. Depuis, il n’y a plus de bour¬ 
geoisies, et le mot lui-même, ayant perdu son sens primitif, 
ne s’entend plus que de l’aristocratie du tiers-état, laquelle 
est également l’aristocratie de la finance et du capital, et 
contre elle conspirent à leur tour « les nouvelles couches 
sociales, » autre problème ou autre duel qui porte dans ses 
flancs un avenir aussi redoutable qu’incertain. 


§ II 


DE LA BOURGEOISIE A LA L1NDE. 


1° Epoque de la fondation de la bourgeoisie à La Linde. — 
Nous venons de le voir, « le moyen-àge fut l’époque des 
libertés bourgeoises. » Le désir et la poursuite des libertés 
publiques, la lutte pour ces libertés « remonte donc à ces 
bourgeois qui, il y a 600 ans, relevèrent les murs et la civi¬ 
lisation des antiques cités romaines. » (A. Thierry.) 

On ne peut douter que la petite ville de La Linde ne soit 
entrée, elle aussi, dans le mouvement de ce siècle de réno¬ 
vation sociale, et qu’une bourgeoisie y ait été établie de bonne 
heure. Je ne crois point trop me hasarder d’en fixer la date 
à l’année 1267, c’est-à-dire à l’époque de la grande charte 
octroyée à cette ville. Les termes mêmes de cet acte royal 
sont le fondement de mon opinion. Cette charte, en effet, 
traitant des franchises accordées à La Linde, en parle comme 
d’une concession récente ; elle énumère les privilèges dont 
elle allait jouir et que, par conséquent, elle n’avait point 
connus jusque-là ; cette charte ne parait point être une con- 
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firmation de coutumes et de libertés antérieures, mais une 
création de franchises nouvelles. Il y est dit : novimus quod 
concedimus, c’est-à-dire nous reconnaissons que nous accor¬ 
dons ; remarquons bien : concedimus, nous accordons, et non 
nous avons accordé, au présent et non au passé ; nous ac¬ 
cordons ici, dans nos lettres présentes, les libertés et les 
coutumes qui suivent. Elles sont nouvelles, par conséquent, 
et n’avaient jamais été accordées. En effet, l’auteur de la 
charte ne dit pas : Nous accordons ce qui se pratique dans 
la ville de La Linde, nous le reconnaissons, nous l’approu¬ 
vons et nous voulons que les mêmes coutumes continuent 
à s’y exercer. Il dit simplement : Nous accordons les coutu¬ 
mes et les libertés qui suivent, infrà scriptas. 

Et pour confirmer encore mon sentiment, comparons un 
instant les termes de cette première charte avec ceux de la 
deuxième. Le même Edouard qui, du vivant du roi son père, 
se sert, en faisant dresser la première charte, du verbe con¬ 
cedimus, au présent nous accordons, quand plus tard, en 
1286, étant déjà roi depuis plusieurs années, on lui présente 
ce titre scellé de son sceau pour qu’il le reconnaisse et 
l’approuve, après l’avoir en effet 'reconnu, ajoute à la fin : 
Toutes ces choses, nous les approuvons , et, à la requête des 
habitons , nous les renouvelons, octroyons et confirmons... 
Nous les renouvelons. Le contraste est frappant ; rien de 
semblable dans les termes du premier acte royal. Cette pre¬ 
mière charte est donc une concession primitive dont la se¬ 
conde est une confirmation. 

Contrairement à mon sentiment, on pourra soutenir que, à 
l’origine de la féodalité, à La Linde comme ailleurs, un ves¬ 
tige de vie municipale se serait maintenu parmi les hommes 
restés libres et formant une bourgeoisie de protection pour le 
commerce et l’administration commune de ce qui n’avait 
pas péri de la cité ; — ou bien encore qu’une bourgeoisie y 
aurait été établie, comme ailleurs, pendant le régime féodal, 
en vertu d’une concession ou d’une tolérance seigneuriale 
ou 'royale. — Cela est possible, je ne le nie pas. Mais c’est 
une hypothèse, et jusqu’à ce que l’on aura fourni des preu¬ 
ves, des titres de ce sentiment contraire, j'ai droit de main- 
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tenir le mien, qui, loin d’être une conjecture, repose sur 
des preuves solides et positives. 

Et j’ajoute : admettant même, pour un instant, l’hypothèse 
contradictoire de l’existence à La Linde d’une bourgeoisie 
antérieure à la charte de 1267. j’aurais le droit quand même 
de soutenir que cette bourgeoisie n’a été reconnue formelle¬ 
ment et légalement, comme institution, que par la charte en 
question, dans laquelle le fait et le droit ensemble auraient 
été confirmés, sinon créés. D’où je conclus que cette charte 
est vraiment comme le berceau, comme la source officielle, 
pour ainsi dire, des libertés bourgeoises à La Linde. 

Quoi qu’il en soit, du reste, de l’origine précise de la 
bourgeoisie de La Linde, il est du moins certain que cette pe¬ 
tite ville jouissait du droit de bourgeoisie dès 1267, qui est 
une date déjà respectable et glorieuse pour les enfants de 
cette cité. 

2° Particularités relatives à la bourgeoisie de La Linde. — Le 
corps des bourgeois de La Linde avait un registre où étaient 
consignés les principaux actes qui concernaient la commu¬ 
nauté. Ce manuscrit existe encore, bien conservé dans les 
archives de la mairie. Il est commun aux bourgeois et aux 
consuls, et renferme, pour ce qui regarde les bourgeois, les 
actes de réception à bourgeoisie, insérés au fur et à mesure 
que les réceptions se produisaient. Mais il ne remonte qu’à 
l’an 1512 ; je n’ai trouvé, à part les chartes, aucun document 
antérieur à ce manuscrit, qui semble faire suite à d’autres 
disparus sans doute ou détruits dans je ne sais quels événe¬ 
ments. De 1267 à 1512, c’est une lacune de près de trois siè¬ 
cles. Le premier acte de réception est donc de 1512 et le 
dernier de l’an 1673. Jusqu’en 1529, les actes des bourgeois, 
ainsi que ceux des consuls, sont rédigés en langue latine ; 
mais, à partir de cette même année 1529, ils sont rédigés en 
langue vulgaire, c’est-à-dire en français ; et cela en confor¬ 
mité d’une ordonnance de François I", prescrivant la langue 
vulgaire dans les actes publics. Du reste, le latin de ces actes 
n’avait ni l’élégance ni la pureté de la belle latinité ; l’élo¬ 
quence et la poésie y trouvaient peu leur place, et le plus 
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souvent, on n’y rencontre qu’un latin bas et dégénéré qu’on 
appelle latin de cuisine, moins encore, du latin qui sent 
l’étable ou l’écurie, par exemple, pro claudendo suos porcos , 
comme on voit dans un bail d 'afferme d’étable par les 
consuls. 

— A La Linde, pour obtenir le droit de bourgeoisie, la ré¬ 
sidence était obligatoire, et cette obligation se maintint 
constamment ; on trouve néanmoins quelques exceptions à 
cette règle ; dans ce cas, c’étaient les bourgeois qui don¬ 
naient la dispense du domicile réel, et mention de cette dis¬ 
pense était faite dans l’acte de bourgeoisie. La résidence d’un 
an et au-delà ne suffisait pas pour conférer par cela seul le 
titre de bourgeois ; il fallait une concession spéciale, comme 
on peut s’en convaincre en parcourant les contrats de récep¬ 
tion, où nous voyons également que lorsque, en vertu d’une 
simple tolérance, quelques marchands s’étaient arrogé le 
droit de tenir boutique dans la ville sans avoir été reçus 
bourgeois, le syndic les faisait assigner pour être reçus selon 
l’usage. On trouve d'assez nombreux cas de ce genre dans le 
cours du xvn* siècle. 

— A La Linde, la noblesse était admise à faire partie du 
corps des bourgeois ; on trouvera de nombreux exemples 
dans la liste complète des bourgeois que je donne plus loin. 

— Tous les actes de réception de bourgeois font mention 
de l’enquête faite sur la bonne vie et honnestes conversations 
du candidat, deument cerliores, est-il dit. Muni du certificat 
y relatif, assisté de deux témoins, qui étaient comme ses 
parrains de bourgeoisie, le récipiendaire se présentait de¬ 
vant les consuls et les bourgeois, qui, assistés, eux, de leur 
notaire, le jugeant digne d’entrer dans leur sénat, le rece¬ 
vaient et l’agrégeaient à leur bourgeoisie, pour désormais 
jouir de tous ses privilèges et aussi participer à toutes ses 
charges. Alors, le nouvel élu versait ou promettait de verser 
pour les besoins ou la tuition (défense) de la ville, une of¬ 
frande en argent ou en nature, suivant sa condition. Quel¬ 
quefois, il engageait ses biens et sa propre personne comme 
garantie de sa fidélité à la ville. Parfois il était reçu gratui¬ 
tement, en considération des services que déjà il avait 
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rendus à la ville. Enfin, comme dernier sceau à cette 
cérémonie, le titulaire, heureux et fier de sa nouvelle 
qualité de bourgeois, prêtait le serment solennel de fidélité à 
la ville et au roy. De tout ce acte était dressé, séance tenante, 
par le notaire qui le signait, ainsi que les bourgeois présents, 
les témoins et le dignitaire, s’il savait signer, ce qui était 
presque toujours. 

— Tel était l’acte solennel de bourgeoisie. A La Linde, 
comme partout ailleurs, le droit de bourgeoisie perdit beau¬ 
coup de son importance après que la royauté eut triomphé 
des seigneurs. Ses privilèges locaux furent aussi considéra¬ 
blement réduits au xvu e siècle et au suivant, par suite de la 
centralisation. C’est ce qui explique la diminution du nom¬ 
bre de réceptions de bourgeois à ces époques. La dernière 
réception mentionnée dans le registre est de l’an 1673. 

3° Formules d 1 actes de réception. — Les formules d’actes de 
réception se ressemblent toutes, à quelques petites différen¬ 
ces près. Je dois en transcrire une ici. Il n’est pas sans inté¬ 
rêt de lire une de ces formules, formules arides et décolo¬ 
rées, si l’on veut, mais non pourtant méprisables, loin de là; 
car, si une formule de ce genre n’a, pour séduire, ni la riante 
couleur de la poésie, ni la force persuasive de l’éloquence, 
elle a du moins ce côté précieux, qu’elle est parfois la cons¬ 
tatation naïve d’un état social ou politique, quelquefois une 
condensation, une quintessence de l’esprit d’une époque, 
des idées et des mœurs d’autres âges auxquels le nôtre ne 
ressemble plus. Observation que je prie le lecteur de retenir, 
parce qu’elle convient et s’applique à d’autres formules re¬ 
produites dans le cours de ce livre. 

« Aujourd’hui., jour du moys de.mil.. dans 

» la ville royale de La Linde en Périgort, régnant très excellant 

» prince.par devant moy notaire public soubssigné et des 

» tesmoinga bas nommés, ont estés personnellement constitués ( suivent 
» les noms des bourgeois-consuls), lesquels faysant le proffict et condition 
» meilleure de toute la république, tant pour eulx que pour les aultres 
» manans et habitants de la dite ville et juridiction, de leur bon gré et 
» vollonté et de l’advis et délibération des aultres habitants de la dite 
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i» ville, dheument certioires de la bonne vye et mœurs et honnestes 
» conversations de N..natif de N..., et aprésent habitant dans cette 
» ville, lont receu et reçoivent à bourgeois et affilié en la dite ville et 
» juridiction, et auquel N... avons donne plain pouvoir et puyssance de 
9 jouyr et user de mesmes droicts, privilléges, prééminences , franchises, 
» libertés, authorités, prérogatives, profficts, revenus et esmoluments que 

> les aultres bourgeois et fils de la dite ville ont accoustumés jouyr, 
» trafiquer en toutes sortes de marchandises quelconques; et moyennant 
» ce, le dict N... a promys estre bon citadin et concitoyen en la dite 
9 ville, pourter les charges dicelle, comme ung des aultres de la dite 
» ville faict, destre bon et fidelle au roy et à la ville, pourchasser le 
» proffict dicelle et esviter le dommage, jouxte son pouvoir, ensemble faire 
9 actuelle et continuelle résidence en la dite ville, tenir feu vif et allumé, 
» ce qu’il faire comme a promys du premier jour, aultrement et à faulte 

• de ce faire, le présent contract de bourgeoisie pour non advenu, et 
9 avecques ce aussy le dict N... sera tenu, comme a promys, bailler à 

• la dite ville et aux sieurs consuls la somme de.et une ou deux 

» hallebardes manchées, garnyes (ou dorées) pour la tuition et fortification 

** dicelle, savoir la somme de. le jour de la Saint-Martin pro- 

» chain et Taultre moytié dans le jour et feste de Noël aussy prochain ; et 
9 pour ce faire et entretenir, le dict N... obligé tous et chascuns ses 
9 biens, renonceant toutes renonciations de droict à ces présentes con- 
» traires. Et ainsin la promys et juré et ce en présence de N... et de 

> N..tesmoings cognus et moy. 

n N ..notaire royal. « 


§ III 

LISTE DES BOURGEOIS DE LA LINDE PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE 
DE LEUR RÉCEPTION, DE 1512 A 1673 . 

Je vais maintenant donner les noms de tous les bourgeois 
par ordre chronologique de leur entrée à bourgeoisie. Peut- 
être plusieurs de mes lecteurs vont s'effrayer, et je n'ose me 
flatter de les conduire tous à travers ces longues pages de 
noms propres, où rien ne peut grandement frapper leur 
imagination. Pour aller jusqu'au bout, il faut sans doute, je 
l’avoue, être doué d'une curiosité peu ordinaire, doublée d'un 
courage plus que patient. Quelques-uns néanmoins goûte- 
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ront, je l’espère, un certain intérêt dans cette nomenclature 
de noms propres, sans y trouver rien de trop aride ni de 
fastidieux ; ils savent, en effet, qu’un nom peut parfois être 
une révélation pour une famille, pour une ville, pour une 
contrée, une lumière jetée sur quelque événement, une clef 
pour déchiffrer une origine jusque-là impénétrable. Tous ces 
noms pourront également avoir quelque attrait pour ceux 
qui ont au cœur le culte des ancêtres. Plusieurs se plairont 
à admirer dans cette liste comme une généalogie qui a sa 
noblesse et sa gloire. D’autres, enfin, y trouveront comme 
autant de traits propres à raviver la physionomie des temps 
passés. 

Ces courtes observations devront s’appliquer de même à 
la liste que je donnerai plus loin de tous les consuls de la 
ville de La Linde, pendant la même période de temps. 


1512, 17 avril. 
1514, 14 juillet. 
1518, 10 juin. 
Idem. 

1518, G août. 
1531, 5 janvier. 
1531, idem. 

1531, Idem. 

1531, idem. 
1531, 2 février. 


Réception de Léonard Crozette ; notaire: Johannes 
Maceroza. 

Réception de Perroty Teyssier ; notaire : Johannes 
Maceroza. 

Réception de Guynot Delteil ; notaire : Johannes Ma- 
ceroza. 

Réception de Nicolas Dynot ; notaire : Johannes Mace¬ 
roza. 

Réception de Pievre Léguai ; notaire : Johannes Mace¬ 
roza. 

Réception de Jehan Teyssier ; notaire : Laveyrie; 
témoins : Estienne Maceroze et Jehan Labat. 

Réception de Estienne Ribeyrote y dit Belfil, qui promet 
de donner six livres tournoises, comme Jehan Teyssier. 
Notaire : Laveyrie ; témoins : les mêmes que pour 
le précédent. 

Réception de Jehan Labat, qui promet six livres tournoi¬ 
ses ; notaire : Laveyrie ; témoins : Estienne Maceroze 
et Jehan Teyssier. 

Réception de Mathely Lapleige ; notaire : Laveyrie ; 
témoin : Jehan Monégier. 

Réception de Jehan Monégier ; notaire : Laveyrie ; té¬ 
moins :|Anthoine Fumades, prêtre de la susdite ville, 
et Léonard Chaptier. 
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1532, 20 février. 
1533,24 novembre 
1537, 2 mai. 

1540, 30 avril. 

1540, 30 avril. 

1540, 8 may. 

1540, 12 may. 

1540, 2 février. 

1540, 2 février 

Idem. 

Idem. 

1541, 2 février. 

Idem. 

1544, 23 janvier. 

1545, 2 février. 


Réception de Jehan Grenier , qui promet quatre livres 
tournoises ; notaire : J. Maceroze. 

.Réception de Pierre Renchamoure ; notaire : J. 
Maceroze. 

Réception de Antoine S allier ; notaire : J. Maceroze ; 
témoin : Martin Frayssanges. 

Réception de Jehan Matthieu, qui promet cinq livres, 
cinq sols ; notaire : Jehan Maceroze ; témoin : Pierre 
Delcros, boucher. 

Réception de Bertrand Roux, qui promet cinq livres, 
cinq sols; notaire : J. Maceroze; témoin : Pierre 
Delcros. 

Réception de Guynot Memet, tireur de cartiers de 
pierre de taille, qui promet de donner cent cartiers ; 
notaire : J. Maceroze. 

Réception de Jehan del Bos, dict Périgueux, qui pro¬ 
met cent cinq soûls tournois ; notaire : du Cluzel ; 
témoin : Françoys Laborie. 

Réception de Pierre Laborie, qui promet six livres 
tournoises ; notaire : J. Maceroze ; témoin : Martin 
Frayssanges. 

Réception de Halen Labexuhe, cordonnier ; notaire : 
Barraud, notaire greffier ; témoins : MM* Jehan La- 
veyrie et J. Delpech. 

Réception de maistre Anthoine Barraud, notaire royal, 
qui a baillé cent soûls tournois pour la réparation 
de la ville ; notaire : Laveyrie ; témoins : Halen La- 
vexhue et Marty Frayssange. 

Réception de Anthoine la Moure , dict Regnet ; notaire : 
Laveyrie. 

Réception de Pierre Guonfault f dict Julio, qui donne 
cinq livres tournoises ; notaire ; Laveyrie ; témoins : 
M r Ant. Barraud, notaire, et M r Frayssanges. 

Réception de Piene Mallier, dit Tauty ; il promet cinq 
livres tournoises ; notaire : Laveyrie ; témoins : les 
mêmes. 

Réception de Pierre de Sainct-Mont, dict Journiac, 
qui promet six livres tournoises ; notaire : Laveyrie. 

Réception de Bemabe Deschamps , cordonnier, qui 
donne 45 soûls tournois; notaire : du Cluzel ; témoins : 
Censouls, consul, Ducros, consul, de Mourcin, consul. 

20 
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1545, 2 février. 

1547, 2 février. 

1549, 2 février. 

1550, 2 février. 
1552, 30 janvier. 

1552, 2 février. 

1553, 1 er février. 

1553, 2 février. 

1555, 25 janvier. 

1555, 26 janvier. 

1555, 2 janvier. 

1556, 13 octobre. 

1557, 9 janvier. 

1560,18 avril. 


Réception de Peyrot Baptiste ; notaire : Ducluzel ; 
témoins c de Mourcin, consul, Bertrand de Termes, 
consul. 

Réception de Léonard Pasquier ; il donne un escu sol ; 
notaire : Laveyrie ; témoins : Gilles Goubier et Gilles 
Joubert. 

Réception de Bertrand Molin et de Vincent Dubreuil ; 
notaire : Maceroze ; témoin : Guillen Babiard. 

Réception de Jehan Bernardin , et de Martin Frays - 
sanges ; notaire : Ducluzel. 

Réception de maistre Jehan Lauzeau , chirurgien, et de 
Guillen Cassagnes y dict le Gascon , qui donnent chacun 
46 soûls tournois ; notaire : Barraud ; témoins : Gilles 
Prebostet et Peyrot Fargues. 

Réception de Bertrand Guaillard , dict le tailleur, et de 
Pieire del Morès , dict Chabaignac ; chacun 40 sols ; 
notaire : Barraud ; témoins : Ma rot Fargues et Jehan 
Crozelte. 

Bourgeoisie de Mérigon Madin , maître cordonnier ; 1 
pistolle d’or et une hallebarde ; notaire : Laveyrie ; 
témoin : Jehan Teulet. 

Bourgeoisie de maître Gilles Prébostet ; il donne trois 
livres tournoises ; notaire : Barraud ; témoins : Gilles 
Vialatte et J. Lavergne. 

Bourgeoisie de Guillen Borie , maître cordonnier ; troys 
livres tournoises ; notaire : Laveyrie ; témoins Helliot 
Desorn et Jehan Chaptier. 

Bourgeoisie pour Gérai Perron ; il donne troys livres 
tournoises ; notaire : Laveyrie ; témoins : Helliot 
Desorn, et J. Chaptié. 

Bourgeoisie pour Jehan Barrat , dict Guanigue ; troys 
livres tournoises ; notaire : Laveyrie ; témoins : 
Helliot Desorn et J. Chaptié. 

Bourgeoisie pour Anthoine Pontarie , maréchal, habitant 
du lieu de Couze ; il donne dix escus d'or sol ; 
notaire: Laveyrie. 

Bourgeoisie de Thony Vienne , maître cordonnier ; 40 
soûls tournois ; notaire : Laveyrie ; témoins : Biaise 
Petit et Jehan Lavergne. 

Bourgeoisie pour Jehan et François Simon , père et fils ; 
Us donnent huit escuts sols de la valeur de vingt 
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1560, 18 avril. 
Idem. 

1565, 23 avril. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

1565, 24 avril. 

1565, 29 avril. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

1565, 23 juillet. 
1565, 6 may. 


1565, 24 may. 


livres tournoises et une hallebarde ; notaire : Lavey- 
rie ; témoins : Cyprien Gauthier, Jehan Fumades. 

Bourgeoisie pour Gabriel Bahut; il donne 12 escuts sols 
et une hallebarde ; notaire et témoins : les mêmes. 

Bourgeoisie pour Jehan Berry, qui donne 10 livres tour¬ 
noises ; notaire et témoins : les mômes. 

Bourgeoisie de Georges Coste , natif de Badefol, qui 
donne un escu sol ; notaire : Laveyrie ; témoins : 
Pierre Granden et Jehan Labrousse. 

Bourgeoisie de Thony Faure , natif de la juridiction de 
Montuhac, il donne un escu sol ; notaire et témoins : 
les mêmes. 

Bourgeoisie de Estienne et Pierre Frayssanges , natifs 
de Badefol, dicts Galots ; ils donnent un escu sol ; 
notaire et témoins : les mêmes. 

Bourgeoisie de Jammes Eyssartier , natif de la juridic¬ 
tion de Meyrals ; il donne trois livres et une halle¬ 
barde ; notaire et témoins : les mêmes. 

Bourgeoisie de François Lamote , natif de Lanquays ; 
il donne 40 soûls tournois ; notaire et témoins : les 
mêmes. 

Bourgeoisie pour Clément Balbon, natif de la ville de 
Limeuil ; il donne trois escuts ; notaire : Archier ; 
témoins : Jehan Barrat et Guignot Couderc. 

Bourgeoisie pour maître Jehan Cremech ; il donne deux 
escuts d’or sol ; notaire : Archier. 

Bourgeoisie de Guillen Delpant ; il donne trois livres ; 
notaire : Archier. 

Bourgeoisie de Pierre Pelletarie; il donne 51 sols 
tournois ; notaire : le même. 

Bourgeoisie de Anthoine Bordes; il donne 40 soûls 
tournois ; notaire : le même. 

Bourgeoisie pour Pierre Joubert , natif de la paroisse de 
Mauzac ; il donne 50 soûls tournois ; notaire : Lavey¬ 
rie ; témoin : Jacques de Termes. 

Bourgeoisie pour maître Estienne Martin , notaire habi¬ 
tant du lieu de Badefol, et pour ses enfants ; il donne 
15 escuts sol d’or et une hallebarde garnye pour la 
défense de la ville ; notaire : Laveyrie ; témoins : 
Thony de Termes et Georges de Termes. 

Bourgeoisie pour Giron Bleymesque , natif de la ville de 
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Sarlat ; il donne deux esculs d’or sol et une hallebarde 
garnye pour la défense de la ville ; notaire : 
Laveyrie ; témoins : Guilhcn Laveyrie et Jeanissou 
Constantin. 

1565, 11 juin. Bourgeoisie de Jehan et Estienne Rochagude frères, fils 
de Jammes Rochagude, du village de las Mérulies, 
juridiction de Clarcns, lesquels donnent quarante li¬ 
vres tournoises et une hallebarde ; notaire : Lavey¬ 
rie ; témoins : Guilhcn et Jehan Manoy. 

1565, 6 décembre. Bourgeoisie de Cyprien Gautier ; témoins : les consuls: 

Terme, Laveyrie, Monégier et Granier. 

1564, 9 février. Bourgeoisie pour Estienne Guillen et pour Jehan et 
Giron Gouffauit frères, fils de Pierre Gouffault dit 
Bouteille } de la paroisse de Pontours, lesquels pro¬ 
mettent des travaux et quelques sommes pour les 
portes de l'église, des ponts et du moulin ; notaire : 
Laveyrie ; témoins : de Termes, Laveyrie et Monégier. 

1566, 22 janvier. Bourgeoisie pour sire Gramont de la Ponterie, natif du 

lieu de Couze, qui donne une hallebarde ; notaire : 
Laveyrie ; témoins : Pierre Lafon et Jehan Genest, 
dict Canelle. 

1567,24 décembre. Bourgeoisie de Bernard Fontaine ou Fontayne , natif de 
St-Âmand, juridiction de Boisse ; il donne deux escuts 
valant cent sols tournois ; notaire : Laroze ; témoins : 
Jehan Jouliot et Jehan Teulet. 

1569,19 novembre. Bourgeoisie de Bardy Bauchet ou Bauchot, cordonnier, 
natif de St-Avit-Seigneur ; il donne trois livres tour¬ 
noises ; notaire : Gautier ; témoins : Nadal Constanty 
et P. Chaumeton. 

1571, 2 février. Bourgeoisie de Pierre Porchié } cordonnier, natif du lieu 
de Molières, en Périgort ; il donne cinquante cinq sols 
tournois ; notaire : Daguet ; témoins : Pierre Morès 
et P. Faure. 

1571, 6 octobre. Bourgeoisie de maislre Pierre Fournyer 9 natif du 

bourg de Baneuil, juridiction de Clarens; notaire : 
Laveyrie ; témoins : Léonard Bourdier et Estienne 
Foulquier. 

1572, 2 février. Bourgeoisie pour maislre Jehan Darlenset , licencié, 

lieutenant de la présente ville et juridiction ; notaire : 
Mazalrey ; témoins ; Jehan Laborie, Anthoine Laborie 
et Pierre del Morès Cliavaignac. 
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1576, 12 janvier. 

1576, 12 octobre. 

1577, 28 janvier. 

1577, l* r février. 

1578, 7 août. 

1578, 9 novembre. 

1579, 25 janvier. 

1579, 28 janvier. 

1580, 2 février. 

1581, l« r février. 

1579, 31 janvier. 
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Bourgeoisie pour Eymar del Moures , maistre mareschal ; 
il donne 40 soûls tournois ; notaire : Gautier ; té¬ 
moins : Jammes Celle et Jehan Maceroze. 

Bourgeoisie de Guabriel Bertail, cordonnier, natif de 
la ville de Beaumont ; il baille 40 sols tournois ; no¬ 
taire : Lacueille ; témoins : Georges Ducros, Fumades, 
Lacour. 

Bourgeoisie pour Bernard Roys , serrurier; il donne 
4 livres ; notaire : Lacueille. 

Bourgeoisie pour le sire François Lacourt , marchand, 
qui donne 50 livres tournois ; notaire : Lacueille ; 
témoins : Loys Daguet, Fr. Gymon. 

Bourgeoisie pour maistre Pierre Chambon , qui donne 
une hallebarde, 4 livres, 7 sols, 6 deniers ; notaire : 
Lacueille ; témoins : les mômes. 

Bourgeoisie pour le sire Martial Villadary , marchand, 
qui donne une belle hallebarde garnye et quelques 
sommes pour réparer la porte Sainte-Colombe ; no¬ 
taire : Lacueille ; témoins : les consuls. 

Bourgeoisie pour maistre Geoffroy Forestier , apothi¬ 
caire ; il donne une hallebarde ; notaire : Lacueille ; 
témoins : Fr. Granier et J. Freyssenge. 

Bourgeoisie pour Jehan Rochagude ; il donne cinq 
escus d’or sol valant soixante sous et une hallebarde 
garnie ; notaire : Lacueille ; témoins : Jehan Faure, 
Giraud Marozane. 

Bourgeoisie de maistre Anthoine Lauvinié } procureur 
pour le roy de la ville de La Linde ; il donne une 
hallebarde montée et garnie ; notaire : Lacueille ; 
témoins : les consuls. 

Bourgeoisie pour Bernard Barrat ; il donne cinq livres 
et une hallebarde montée en bois ; notaire : Lacueille ; 
témoins : Huguot Couderc et Raymonnet Greille. 

Bourgeoisie pour Jehan Lagrèze , marchand ; il donne 
2 escuts et une hallebarde ; notaire : Lacueille ; té¬ 
moins : Jehan Gautier et Bernard Jacques. 

Bourgeoisie pour maistre Pierre Bahut, procureur 
pour le seigneur de Biron en sa châtellenie de Clé- 
rans; il donne 20 escuts et 3 hallebardes ; notaire : 
Lacueille ; témoins : Jehan Ducros dit Ponthou, et 
Jehan Fressange. 
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1582, 5 janvier. Bourgeoisie pour Pierre Lagrange , marchand ; il donne 
six escuts et une hallebarde ; notaire : Daguet ; té¬ 
moins : Jacques de Terme et Georges Ducros. 

1582, 30 octobre. Bourgeoisie pour Pierre Delfau , natif du village de 
Lissonnie, juridiction de Castelnau, marchand ; il 
donne 20 escuts et deux hallebardes ; notaire : Ma- 
ceroze ; témoins : maistre Pierre Chambon et Jehan 
Chardon. 

1582, 28 janvier. Bourgeoisie pour les sieurs Ramond et Jehan Bourzac 
frères, habitants du bourg de Ailes, juridiction de Ba- 
defols; ils donnent 20 escuts valant 60 livres tournois 
et deux hallebardes manchées estant dorées ; il leur 
est permis de ne pas résider dans la ville ; notaire : 
Daguet ; témoins : Jacques de Terme et Georges 
Ducros. 

1580,12 décembre, bourgeoisie de Jehan Boines, natif de Bigarroque, dit 
Jehan del Marchand ; il donne la somme de trois 
escuts ; notaire : Lacueille ; témoins : Loys Daguet et 
Girauld Perron. 

1586, 2 février. Bourgeoisie de Jehan Goustat; il donne un esçut ; té¬ 
moins : Babiard, greffier, Freyssenge, Babut, Ducros. 

15S8, 20 mars. Bourgeoisie pour Jehan Chardon, couvreur; il donne 
un escut sol ; notaire : Daguet ; témoin : maistre 
Guilhen Cluzel, Anthoine et Jehan Chardon, cordon¬ 
nier. 

1589, 19 avril. Bourgeoisie de Jammes Chassagne, marchand, natif 
de Molleydier; il donne une hallebarde et 10 escuts 
sols; notaire: Archier; témoins: maistre Jehan 
Maceroze, Gabriel Babut. 

1589,23septembre. Bourgeoisie de Jehan Martin , fils de maistre Eslienne 
Martip, natif de Badefols ; il donne % escuts et une 
hallebarde ; notaire : Archier ; témoins : Pierre 
Freyssenge, Guillen Perry. 

1589,23septembre.Bourgeoisie de Jehan Contard , maistre armurier;il 
donne une hallebarde ; notaire : Archier ; témoins : 
Anthoine de Terme et Pierre Freyssenge. 

1591, 23 janvier. Bourgeoisie de Jehan Roche , tailleur, natif du bourg de 
Sainl-Agne ; il donne une brasse de bois au profit de 
la ville ; notaire : Daguet ; témoin : Jehan Chardou. 

1591, 2 février. Bourgeoisie de /. de Canes , natif du bourg de Couze ; il 
donne une hallebarde ; notaire : Archier ; témoins : 
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maistre François d’Artenset, juge, et maistre Jehan 
Archier. 

1592, 2 février. Bourgeoisie pour Jehannot Eymar, marchand ; notaire : 
Daguet. 

1592, 6 novembre. Bourgeoisie pour le sire Anthoine Cothon ; il donne 
une paire de hallebardes ; notaire : Daguet ; témoin : 
Jehan Chardon. 

1594, 2 février. Bourgeoisie de Jehan d'Ayguevive, natif de la ville de 
Puylaurent en Languedoc ; il donne une hallebarde 
garnie ; notaire : Archier ; témoins : les consuls. 

1594, 13 novimbre. Bourgeoisie pour Jehan Eymeric , marchand, natif du 
lieu du Bugue, juridiction de. Limeuil, lequel baille 
à la ville quatre milliers de taillis aptes à latter 
et une hallebarde ; notaire : Archier ; témoins : maî¬ 
tre Archier, Guilhen Mauran et Jean Archier. 

1594, 24 novembre. Bourgeoisie pour Theuriot Vaulx , celier; il donne 20 

escuts et une hallebarde ; notaire : Archier ; témoins • 
Jehan d’Ayguevive et Jehan Chardon. 

1594,24 novembre. Bourgeoisie pour Durand Héliot, bastier ; il donne un 
escut et une hallebarde ; notaire : Archier, témoins : 
Jehan d’Ayguevive et Jehan Chardon. 

1595, 1 er avril. Bourgeoisie pour le siie Guilhen Despeigne , marchand 

du lieu de Mauzac ; il donne 12 escuts sol et une hal¬ 
lebarde ; notaire : Archier ; témoins : maistre Loys 
Daguet et Pierre Freyssenge. 

1595,14 novembre. Bourgeoisie pour le sire Pierre MarieU aultrement appelé 
Pierre de Salles , marchand, habitant présentement 
au bourg et port de Badefou sur Dordogne ; il donne 
une hallebarde manchée et 6 livres ; notaire ; Daguet ; 
témoin : Pierre Freyssenge. 

1596, 27 janvier. Bourgeoisie pour François Foussat , maître cordonnier ; 

il donne un escut faisant 3 livres ; notaire : Daguet ; 
témoins : Jehan Lagrèze et Thony Mazel. 

1596, 29 janvier. Bourgeoisie pour Guilhou Lasserre ; il donne un escut 
faisant 3 livres ; notaire : Daguet ; témoins : Guilhen 
Cluzel et sire Jehan de Terme. 

1598, l' p janvier. Bourgeoisie pour Léonard Mar chier y natif du lieu du 
Marcays ; il donne deux tiers d’escut ; notaire : Ar¬ 
chier; témoin: Maceroze. 

1598, 2 février. Bourgeoisie pour Jacques 0arnaulx t natif du lieu de 
P..., dans l’Agenais ; il donne deux hallebardes; 
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notaire : Archier ; témoins : Jehan Labrousse et 
Pierre Lacoste. 

i61.0 Bourgeoisie pour François Babut, maistre cordonnier, 

natif du bourg de Saint-Crapazy, juridiction de Clé- 
rans ; il donne un escut sol et une hallebarde ; no¬ 
taire : Archier ; témoins : Jehan Freyssenge et Léo¬ 
nard Lalot. 

1602, janvier. Bourgeoisie de Marsal Desmeurs , cordonnier ; il donne 
un escut sol et une hallebarde ; notaire : Archier ; 
témoins : François Babut et Léonard Lalot. 

1602, janvier. Bourgeoisie de François Plasiat , du bourg de Lan- 
quays; il donne une hallebarde; notaire : Jehan 
Archier ; témoins : François Babut et Marsal Desmeurs. 

1602, janvier. Bourgeoisie de Léonard Lalot , tailleur du bourg de 
Journiac ; il a payé la somme d'un escut sol pour la 
tuition et la défense de la ville et une hallebarde ; 
notaire ; Jehan Archier ; témoins : François Plasiat et 
François Babut. 

1602, janvier. Bourgeoisie de Guilhen Cabazac , maître raazellier; un 

escut et une hallebarde ; notaire : Archier ; témoins : 
François Plasiat et François Babut, cordonnier. 

1603, 24 janvier. Bourgeoisie de maître Jehan Vaussanges, maître apo¬ 

thicaire, natif du bourg de Sainte-Alvère ; il donne 
six livres ; notaire : Archier ; témoins : maître Guil¬ 
laume Gaybonnet, juge de Couze et Mauzac, et 
Georges Ducros. 

1604, 24 janvier. Bourgeoisie de maître Gaspard Jehan Rocanus, régent, 

natif de la ville d’Aix en Provence ; notaire : Archier. 

1604,20 novembre. Bourgeoisie de Michau Lafond, natif du village de Ma- 
lefon, juridiction de Limeuil ; a baillé la somme de 
4 livres 10 sols; notaire : Archier ; témoins : Gas¬ 
pard Rocanus et Pierre Constanty. 

1604,22 décembre. Bourgeoisie pour Isaac Cothon ; il donne neuf livres et 
une hallebarde ; notaire : Archier ; témoins : Estienne 
Martin, greffier ; Jehan Macerouze et Antoine Lacour, 
marchands. 

1604,22 décembre. Bourgeoisie pour Jehan Chanelle y maître apothicaire, 
natif de Brioude, en Auvergne; il donne la somme 
de six livres ; notaire : Archier ; témoins : Estienne 
Martin et Antoine Lacour. 

1605, 23 janvier. Bourgeoisie de Pierre Laborie , marchand peyrollier , 
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1605,23 janvier. 


1605, 27 janvier. 


1609, 20 janvier. 


1609, 10 août. 


1610, 31 janvier. 


1610, 2 janvier. 


1610, l ef février. 


1611, 6 janvier. 


natif du bourg de Carandelle, juridiction d’Aurillac, 
en Auvergne ; il donne 4 livres 10 sols tournois ; no¬ 
taire : N...; témoins : maître Guiihen Cluzel et Ga¬ 
briel Constantin. 

Bourgeoisie pour Jacques Lafaye, tailleur, natif du vil¬ 
lage de la Gaudie, paroisse du Bugue ; a baillé la 
somme de 50 sols tournois ; notaire : Archier ; té¬ 
moins : Gabriel Constantin et Jehan Chassagne. 

Bourgeoisie pour Arnauld Lalande , tisserand, natif de 
la ville de Moulière ; a baillé la somme de 3 livres ; 
notaire : Archier ; témoins : maître Philippe Lacueille, 
praticien, et maître Pierre Babut, notaire royal de la 
ville. 

Bourgeoisie pour Pierre Courre t, marchand estamier , 
qui a donné la somme de 4 livres 10 sols et a pro¬ 
mis une hallebarde garnie ; notaire : Labrousse ; té¬ 
moins : Antoine Gaillard etHuguet Cluzel. 

Bourgeoisie pour Jehan Veyssière, natif du bourg de 
Paleyrac, en Sarladais ; promet 6 livres et une halle¬ 
barde ; notaire : Babut ; témoins : Jacob Bourdier et 
Jammes Souchier. 

Bourgeoisie de Pierre Juglar , dit Couchon, natif du 
village del Colombier, paroisse de Bayac, juridiction 
de Beaumont ; il donne 3 livres et une hallebarde; no¬ 
taire : Babut ; témoins : Jacques Chambon, marchand, 
et Jacques Lafaye, tailleur. 

Bourgeoisie de maistre Guillaume de Léseret , natif de 
la ville de Cahors, payeur de messieurs les juges 
présidiaulx de Quercy, et à présent demeurant dans la 
présente ville ; notaire : Labrousse ; témoins : maistre 
Guillaume Ducluzel, procureur en la cour de la pré¬ 
sente ville, et maistre Philippe Lacueille, notaire royal. 

Bourgeoisie de Antoine de la Rivière, pâtissier, natif 
de la ville de Bordeaux ; notaire : Labrousse ; té¬ 
moins : Guillaume Chaumette, clerc de M. Chillaud, 
juge, et Daniel Ducros. 

Bourgeoisie pour Guilhon Lareynie , hoste de la pré¬ 
sente ville, qui promet une somme de trente soûls 
tournois et une hallebarde bien garnie; notaire : de 
Masalrey; témoins : David Macerouze, capitaine, et 
maistre Jehan Caron, régent de la présente ville. 
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1611, 13 janvier. Bourgeoisie pour Pierre Theilh, marchand peyroulier, 

natif du village de Claujels, paroisse de Jussac, juri¬ 
diction d'Aurillac, en Auvergne ; il promet la somme 
de trente soûls pour acheter une hallebarde ; notaire : 
de Masalrey ; témoins : Pierre Dioude et Jehan Babiard. 

1612, 31 janvier. Bourgeoisie de Guilfien Granier , natif de la paroisse 

de Vicq, qui promet la somme de cinquante sols et 
une hallebarde bonne et compétente ; notaire : 
Archier ; témoins : Jehan Cosleraste et 

1611,24 décembre. Bourgeoisie de maistre Estienne Courtouzet , « docteur 
en médecine, natif de Badefols, à présent demeurant 
en la présente ville de La Linde, qui a obligé tous et 
chacun de ses biens et par exprès sa propre per¬ 
sonne » ; notaire : Archier ; témoins : maistre Pierre 
de Merle, avocat en la cour, Pierre Fressenge, 
marchand, et maistre Gabriel Cluzel, greffier. 

1612, 31 janvier. Bourgeoisie de Jehan Costeraste dit Petit } « natif du 
bourg de Vicq, qui a promis 3 livres et a obligé ses 
biens par exprès et sa propre personne » ; notaire : 
Archier ; témoin : Guilhen Grenier. 

1611,24 décembre. Bourgeoisie de maistre Pierre de Merle , « avocat en 
la cour du parlement de Bordeaux, natif de la ville 
d’Issigeac, qui a obligé sa propre personne et ses 
biens * ; notaire : Archier; témoins : Pierre Freys- 
senge, bourgeois, et maître Gabriel Cluzel, greffier. 
1612, 24 janvier. Bourgeoisie de Jehan Brouilhou , « majellier, natif de 
la ville de Moullières, qui a promis de bailler une 
somme de 3 livres et a obligé tous et chacun ses 
biens et par exprès sa propre personne ■ ; notaire : 
Archier ; témoins : maistre Gabriel Constantin, prati¬ 
cien, et Jehan Costeraste. 

1611,24 décembre. Bourgeoisie de maistre Jehan Vaureille , « apothicaire, 
natif de Bergerac ; il promet une hallebarde et 
oblige tous et chacun de ses biens et par exprès sa 
propre personne » ; notaire : Archier ; témoins : 
Pierre Freyssenge et Gabriel Cluzel. 

1616, 2 février. Bourgeoisie de Daniel Birneau , maître gantier, natif 

de la ville de Saint-Masau ; notaire : Fontayne ; 
témoins : Foulquier et Bernard Lalo. 

1617, 16 janvier. Bourgeoisie pour Jehan Faure , marchand du lieu de 

la Salle, juridiction de Badeffou, qui promet une 
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somme de six livres tournoises ; notaire : Fontayne ; 
témoins : Bernard Villadary, et lsaac Courtouzet. 

1617, 2 février. Bourgeoisie de Jehan Marchant , dit Trapat , habitant 

de la présente ville ; témoins : Pierre Macerouze et 
David Àrchier. 

1618, 1" février. Bourgeoisie pour Maistre Pierre Crémiech, praticien, 

natif du lieu de Larché, en Limousin ; notaire : 
Bahut; témoins : Durou Lavergne et Pierre Prallong, 
de la paroisse de Saint-Front. 

1618, 15 février. Bourgeoisie de maistre Nice las Ansel , < natif du bourg 
de Méroirès, juridiction de Neuchastel, en Norman¬ 
die ; il donne pour la réparation et les affaires de la 
ville, la somme de six livres tournoises. — À la 
suite de cet acte, on lit une note écrite au bas de la 
page, en 1777, par un descendant de ce Nicolas 
Ancel. Je la transcris ici pour les rejetons de cette 
famille, s'il en existe encore : 

« Nicolas Ancel , reçu bourgeois de présente ville 
royale de Lalinde, ôtait mon cinquième aïeul et je 
n'ai pas su qu'il y en ait eu d'autre ligne ni d'autre 
branche dans cette province ; ensuite sont venus 
successivement Jean Ancel, autre Nicolas Ancel, 
Raymond Ancel, Marc-Antoine Ancel, bourgeois, et 
moi, Pierre-Louis Ancel des Péirigues, avocat en 
parlement, reçu à Toulouse et nommé par le roi 
premier consul de cette ville. » 

1618, 9 décembre. Bourgeoisie de Jacob Chanaud # marchand, natif du 
bourg de Gléraqs et à présent demeurant en la 
présente ville, lequel a baillé la somme de 9 livres ; 
notaire : Fontayne ; témoins : Guilhen Maurand 
sieur de Pébral, et Mondou Banes. 

1648, 9 décembre. Bourgeoisie pour le sire Mondou Banes , « marchand, 
natif du village de Crocherie, en la juridiction de 
Clérans, qui a payé la somme de dix livres et quarts 
d'escuts en bonne monnaie » ; notaire : Fontayne ; 
témoins : Guilhaume Maurand et le sire Jacob 
Chanaud. 

1618, 9 décembre. Bourgeoisie pour Laurens Berry t natif du village de 

Sainl-Pierre-de., juridiction de Siorac, 

près du lieu de. .., qui a payé la 

somme de 4 livres et baillé une hallebarde ; notaire : 


Digitized by v^ooQle 





- 316 — 

Fontayne; témoins : Guilhen Maurand sieur de 
Pébral, el le sire Jacob Chanaud. 

1618,27 novembre. Bourgeoisie de Pierre Lespinasee, chirurgien, natif du 
bourg de Monsac, en la juridiction de Beaumont, 
qui a baillé la somme de 3 livres ; notaire : Fon¬ 
tayne ; témoins : maistre Gabriel du Cluzel, advocat 
en la cour du parlement, et Bernard Villadary. 

1619, 5 janvier. Bourgeoisie de Jehan Bernard, » habitant de la pré¬ 
sente ville, il y a dix ans passés » ; il donne 40 sols ; 
notaire : de Mazalrey ; témoins : maistre Jehan 
Labrousse, notaire royal, et Pierre Dioude, clerc. 

1619, 26 janvier. Bourgeoisie de Léonard Chaunain , majellier; il paye 
la somme de 40 sols et promet une hallebarde; 
notaire : Fontayne ; témoins : Iléliot Freyssenge et 
Pierre Foulquier, dit Bul d'argent . 

1619, 19 janvier. Bourgeoisie de Bertrand France , « du lieu de la 
Dreynie, juridiction de Clérans, reçu bourgeois 
pour les bons services quiceluy France a rendus à 
la présente communauté, ayant fait plusieurs voya¬ 
ges pour elle, comme aussi ayant, par deux années 
consécutives émondé, estaussé et planté les aubiers 
des fossés et refossés, planté quantité de buissons 
aux dits fossés, qui promet de tenir feu vif et allumé 
dans la ville » ; notaire : Labrousse ; témoins : 
Philippe Bernard, et Jean Carretier. 

1619,31 décembre. Bourgeoisie de Jehan-Louis d'Abzac , sieur de Puygui- 
ral, natif du lieu de Lasserre, juridiction de Com- 
marque, en Périgord ; notaire : de Mazalrey ; 
témoins : Georges Maurand sieur de Chaunye de 
Trémolat et Durou Lavcrgne. 

1621, 22 janvier. Bourgeoisie de Bernard Sarup, « natif du bourg de 
Salles, juridiction de Badeffou ; qui promet de tenir 
feu vif et allumé dans la ville, qui paye la somme 
de 7 livres 6 sols el qui promet de plus une pique 
de Biscaye garnie » ; notaire : Fontayne ; témoins : 
maistre Jehan Babut, praticien, et maistre Pierre 
Archier. 

1623, 2 février. Bourgeoisie de Joachim Riderau, « maistre chirurgien, 
natif de la ville de Poitiers ; il promet une somme de 
3 livres et une hallebarde » ; notaire : Babut ; 
témoins : Thony Lavernie et Petit-Jehan Berlholomot. 
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1625,1 er février. Bourgeoisie de Maurice Martinau , serrurier, qui fait 
plusieurs réparations pour la ville. 

1625,30 décembre. Bourgeoisie de Jehan Roussel , natif de la juridiction de 
Lauzun, habitant maintenant au village des Mai- 
gnacs, paroisse de Saint-Supplice ; témoins : maistre 
Gautier et maistre Créraiecb, procureur en la cour 
royale de la ville. 

1629, 1 er mars. Bourgeoisie de Marsal Raynaud , natif du village de 
la Chauzodie, paroisse de Limeyrac, qui promet une 
hallebarde ; témoins : maistre Jehan Mathieu, gref¬ 
fier, et Jacques Guichard. 

1633, 16 janvier. Bourgeoisie de Guillaume Larivière , natif de la ville 
de Monpelier ; notaire : Babut ; témoins : Isaac 
Cothon, clerc, et Guillaume Raynaud, maître apo¬ 
thicaire. 

1633, 20 janvier. Bourgeoisie de Guillaume Prophète, marchand, de la 
juridiction de Dayen, en Limousin ; notaire : Babut ; 
témoins : Guillaume Vergniaud, apothicaire, et 
Isaac Cothon, marchand. 

1633, 20 janvier. Bourgeoisie de Guillaume Vergniaud , maistre apothi¬ 
caire de monseigneur de Vendosme, et retiré à La 
Linde depuis 36 ans, en compagnie de messire 
Guillaume Vergniaud, prêtre et curé de La Linde ; 
notaire : Babut ; témoins : Guillaume Larivière et 
Isaac Cothon. 

1633, 31 janvier. Bourgeoisie de Raymond Rouquet, marchand, natif du 
lieu de Tremolat; notaire : Archier; témoins : 
Jehan Dayguevives et Isaac Colhon. 

1634,22 décembre. Bourgeoisie de Léonard Brunet, t maître serrurier du 
village de Monssardye, juridiction de Miramont, qui 
a promis et s'est obligé de fournir ce qui sera requis 
pour mettre à la porte qu’on va icelle à la fontaine 
appelée Delrocq , passant devant les maisons des 
sieurs Guilhen Mauran sieur de Pebrail et François 
de Terme, bourgeois, et de remettre entre les mains 
de messieurs les consuls la clef et la serrure à la 
présente porte du premier jour et pour l’entreten- 
nement d'icelle dessus, le dit Brunet a obligé sa 
personne, ses biens » ; notaire : Babut ; témoins : 
Guilhen Maurand et Antoine Gaillard. 
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1636, 24 janvier. 

1636, 25 janvier. 

1636, 25 janvier. 

1636, 2 février. 

1636, 2 février. 

1638, 6 décembre. 

1642, 1 er février* 

1642,1 er février. 

1642, 10 mars. 


Bourgeoisie de François Gervaux , maistre cordonnier, 
natif du bourg de Cadouin; notaire : Archier; 
témoins : Jehan Gautier et François Vergniaud. 

Bourgeoisie de Jehan Prieulau , natif du lieu de Razac- 
de-Sausignac ; notaire : Contard ; témoins : maistre 
François Vergniaud, greffier, et Léonard Eyraeric 
meyrandier. 

Bourgeoisie de Léonard Eymeric, maistre charpentier, 
natif du lieu appelé de Sainte-Marie-de-Vert, en 
Périgord ; notaire : Contard ; témoins : François 
Vergniaud, greffier, et Jehan Prieulau. 

Bourgeoisie de Jehan Feuille , du lieu de 
présente juridiction ; notaire : Babut ; témoins : 
maistre Phélip Gautier, praticien, et Jehan Marti- 
gne, dit Jehan dé la Font, du village de la Font 
(Bousserant), juridiction de La Linde. 

Bourgeoisie de Jehan Bouyssôlerie , dû village del 
Màyne, juridiction de La Linde ; notaire : Babut; 
témoins : Phélip Gautier, praticien, et Jehan Mar- 
tigne, dit Jehan de la Font, marchand du village de 
la Font (Bousserrant), présente juridiction. 

Bourgeoisie pour Jérôme Courtôutet, « fils de maistre 
Jérémie Cotartouset, notaire royal du bourg de 
Calés, juridiction de Badeffou, absent, mais repré¬ 
senté par maistre Estienné Cotittouset, docteur en 
médecine ; il donne 10 livres »; notaire : Giraudel ; 
témoins : Jérémie Courtouset et Eymeric. 

Bourgeoisie de David Gélie a, « maistre apothicaire, 
reçu gratuitement à cause des services rendus, 
depuis deux ans, à la ville, et ce en présence des 
consuls de Tannée courante »; greffier : Fort. 

Bourgeoisies de François Teillet, Jehan Besombe, 
gendre de feu Jehan Maignac, Jehan Dupin, Gaston 
Merlande , Guillaume Goudet f Jehan Lonzye et 
Girbl Gouby, qui tous faisaient toutes les fonctions 
de bourgeois, sans avoir été autorisés et qui, assi¬ 
gnés par le greffier, ont comparu pour prendre leur 
titre de bourgeoisie, par devant les consuls de 
Tannée courante ; greffier : Fort. 

Bourgeoisies de Guilken Eymericq et de Bernard 
Vèyssy ; témoins : Jacques Làlo, hoste, et J. Estay. 
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1642, 20 mars. Bourgeoisie de Jehan Larivière ; greffier : Gautier; 
témoins : Jacques Lalo et J. Estay. 

1642,27 décembre. Bourgeoisie de Jehan Pradine , habitant depuis un an 
en la présente ville ; témoins : les consuls de l’année 
courante. 

1642,29 décembre. Bourgeoisie de Guillen Labro ; notaire : Contard ; 
témoins : les consuls. 

1644, 1 er février. Bourgeoisie de Gédéon Gardes , natif de la ville de 
Tonncins, marchand ; notaire : Despaigne ; témoins : 
Bernard Franc et Pierre Simarre. 

1647, 1 er février. Bourgeoisie de Louis Besombes , maistre chapelier, 
natif de la ville de Valence, en Agenais ; notaire : 
Despaigne ; témoins : Bertrand Laborie et David 
Fort. 

1660,15 décembre. Bourgeoisie de Hélie Lacombe, maistre apothicaire, 
natif de la ville de Limeil ; notaire : Noble ; témoins : 
Jehan Mathieu, syndic, et Léonard Constantin. 

1661, 29 janvier. Bourgeoisie pour Jacques Vergnet , natif de la ville de 
Villeréal, qui a baillé 10 livres ; notaire : Chassa- 
gnie ; témoins : maistre Jacques Delcros, prêtre et 
curé de la présente ville, et Jehan Laveyrie, sieur de 
la Maison-Neuve. 

1661, l or décembre. Bourgeoisie de Jehan Denouvelle, marchand, natif du 
bourg de Lamonzie ; notaire : Noble ; témoins : 
Arnaud Chanelle, maistre chirurgien, et Jehan Fort. 

1663, 16 janvier. Bourgeoisie d 'Antoine Vidalem , marchand, natif du 
lieu de Merle, en Limouzin, qui a baillé la somme 
de trois livres ; notaire : Noble; témoin : Antoine 
Gaillard, marchand, du lieu de Sauvebœuf. 

1666, 12 avril. Bourgeoisie de Jehan Conche, marchand, natif de la 
juridiction de Montaud-le-Jeune, en Agenais. 

1666, 12 avril. Bourgeoisie de Samuel Reynier , marchand, de la ville 
de Bergerac. 

1666, 12 avril. Bourgeoisie de Rigaudie , boucher du bourg de Lan- 
quays. 

1671, 1 er février. Bourgeoisie de Jehan Ver dème, « marchand, habitant 
de la présente ville, natif du bourg de Mouleydier, 
chastellenie du dit lieu, paroisse de Saint-Chibard, 
juridiction de Clérans ; il donne la somme de 3 livres 
pour les manœuvres qui ont recuré les aubiers de la 
ville » ; notaire : Chassagnc, notaire royal ; témoins: 
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Hanrio Courret, maître pintier, et André Bourderie, 
maître cordonnier. 

1671,15 décembre. Bourgeoisie de Joseph Pallier , « marchand, habitant 
de la présente ville, natif de la ville de Bergerac, 
lequel a donné comptant la somme de 3 livres tour- 
noises, pour faire raccommoder le pont » ; notaire : 
Chassagne ; témoins : Jehan Bezombe, maître cha¬ 
pelier, et Pierre Teil. 

1672, 2 juillet. Bourgeoisie de maistre Léonard Faure , « notaire royal 
et procureur d’office de la ville et juridiction de 
Limeuil, en Périgord, et natif d’icelle, habitant à 
présent de la ville de La Linde ; le dit Faure promet 
de bailler la somme de 12 livres pour être employée 
à la réparation du pont de la porte de Bergerac » ; 
notaire : Chassagne; témoins : Samuel Renier, 
marchand, et Raymond Franc. 

1672, 30 août. Bourgeoisie de Louis Dessine , « maistre chirurgien, 
natif de la ville de Mussidan ; il s’engage à bailler la 
somme de cinq livres, pour être employée à la répa¬ 
ration de la margelle qui est autour de l’ormeau 
qui est sur la place publique de la ville, réparation 
qui devra se faire dans le courant du mois pro¬ 
chain i ; notaire : Chassagne ; témoins : maistre 
Jehan Chassagne, praticien, habitant du lieu de 
Laroque, paroisse et juridiction de La Linde, et Jehan 
Fort, marchand de la même ville. 

1673,12 décembre. Bourgeoisie de Jacques Brach , « à la charge par lui 
de bailler à la communauté un millier de tuilles et 
deux comportées de chaux » ; notaire : Chassagne. 


CHAPITRE IV. 

LE CONSULAT A LA LINDE. 

§i 

L’histoire du moyen-âge nous montre l’intéressant specta¬ 
cle de la restauration des municipes que l’oppression féodale 
avait détruits, ou, du moins, bien amoindris. Ce fut l’époque 
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du grand mouvement d’aflranchissement par l’érection des 
villes et des bourgs en communes ou en bourgeoisies. Ce fut 
alors que, grâce à l’action tutélaire et libérale de l’Église, 
grâce au concours intelligent, libéral et paternel de la mo¬ 
narchie française, furent posés les fondements des libertés 
populaires qui firent de chaque ville, de chaque bourg une 
vraie république, un petit Etat plus ou moins complet, où un 
peuple entier, dans un forum, que Rome et Athènes n’avaient 
poiDt connu, délibérait sur ses propres affaires, se gouvernan t 
lui-même d’après des coutumes et des privilèges accordés, 
consacrés et sauvegardés par la royauté même. 

La Linde fut une de ces heureuses communes du moyen- 
âge, s’administrant elle-même librement par un consulat 
électif. Pour avoir une idée de cette magistrature consulaire 
dans notre ville, il faut l’étudier dans son organisation, rela¬ 
ter les particularités qui lui étaient propres et produire en 
détail quelques actes dé sa vie intime. 


§H 

DU CONSULAT A LA LINDE. 

I. Origine du consulat à La Linde. — Et d’abord, le point 
principal, le point qui excite au premier chef notre légitime 
curiosité, c’est l’origine, l’époque précise de la commune de 
La Linde et du régime municipal. Quand et comment y na¬ 
quit le consulat, n’est pas chose facile à déterminer. Peut- 
être son institution se perd-elle dans la nuit qui sépare le 
grand mouvement de rénovation et d’indépendance urbaine 
du régime des municipes romains ou gallo-romains. Dans ce 
cas, la municipalité consulaire y aurait donc été en vigueur 
de temps immémorial, et, bien qu’amoindrie par la féoda¬ 
lité, elle y subsistait encore debout lors de la conquête 
anglaise. Ou bien le consulat fut-il établi par l'autorité du 
vainqueur et en vertu même de la charte de Henri d’Angle¬ 
terre ?... 

Toujours est-il que cette charte mentionne, parmi les liber- 

21 
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tés de la bastide royale, la faculté, le droite! le privilège d’é¬ 
lire des consuls chargés de l’administrer. Le passage de cet 
acte relatif aux consuls est donc ou une consécration de ce 
qui se pratiquait déjà dans la ville, ou bien une concession 
d’un droit nouveau et d’un privilège inconnu jusque-là. Celte 
dernière hypothèse me parait assez vraisemblable. Aussi, 
embrassant ce sentiment, je l’appuierai sur les mêmes raisons 
que j’ai données et exposées plus haut, lorsque, en assignant 
à la fondation de la bourgeoisie à La Linde la date de 1267, je 
m’autorisais des termes mêmes de la charte où il est dit, au 
présent : Concedimus, nous accordons, etc. Et ce qui con¬ 

firme cette opinion, c’est la nature même de la constitution 
municipale de La Linde, qui tient beaucoup moins des épo¬ 
ques antérieures au xn c siècle que de la rénovation opérée 
dans ce siècle et continuée au xm». 

Enfin, la ville de La Linde eùt-elle joui, avant la féodalité, 
du droit de municipe gallo-romain transformé par les évêques 
après l’invasion des barbares, ce droit dut subir une éclipse 
presque totale sous les ténèbres de la féodalité, peut-être 
même disparaître entièrement, du moins, dans les désordres 
et les ruines des invasions anglaises. 

Daps tous les cas et quoi qu’il en soit, le consulat à La Linde, 
qu’il y ait été créé et innové, ou qu’il y ait été seulement re¬ 
connu, consacré par la charte anglaise de 1267, remonte du 
moins et sûrement à cette date, qui est déjà très respec¬ 
table. 

IL Nombre des consuls ; leurs fonctions. — A La Linde, les 
consuls devaient être au nombre de six et se recruter néces¬ 
sairement dans les rangs de la bourgeoisie. Ils pouvaient être 
choisis non seulement parmi les bourgeois habitant la ville, 
mais aussi hors de la cité, parmi les habitants des paroisses 
que comprenait la communauté. Ordinairement le sixième 
consul était pris dans l’une de ces paroisses, et il avait pour 
mission de surveiller, de conserver les bornes et les limites 
de la juridiction et d’empêcher toute usurpation ; c’est ainsi 
qu'il est dit au procès-verbal d’élection de 1595: est nommé 
pour dernier consul, Lamarligne Faure, du village de La tfothe 
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(Pontours ), pour conservation des bornes de la présente juridic¬ 
tion et usurpation qui pourvoit estre faicte. 

Le premier consul remplissait les fonctions de maire. Mais 
le mot de maire est très rarement employé dans le registre 
consulaire de La Linde. On le trouve appliqué en 1596, à 
Arnault de Baudet, et en 1617, à Jérémie Courtouzet; je ne 
crois pas qu’il reparaisse jusqu’en 1771. 

Le premier consul avait la garde principale du drapeau de 
la ville, du coffre à trois clefs et des clefs des portes. 

Les consuls donnaient quittance des sommes versées par 
chaque nouveau bourgeois pour droit de bourgeoisie, et des 
autres sommes dues à la ville. 

Ils décidaient les ventes, les achats, les échanges, les loca¬ 
tions des biens communaux, la réparation des édifices publics, 
des églises, des chemins, des ponts, etc.... Ils fixaient les bans 
de vendanges ; jls arrêtaient même quelquefois la taxe des 
journées d’ouvriers et de certaines marchandises. Enfin ils 
statuaient sur tout ce qui concernait les intérêts de la ville. 

La fonction de consul était gratuite : « Ils jureront, dit la 
charte de 1267, de ne recevoir aucun service pour l’exercice 
du consulat. » Dans la suite, certains privilèges furent atta¬ 
chés à cette charge : l’exemption de loger des troupes ; une 
indemnité pour frais de voyages entrepris pour les intérêts 
de la communauté. Dans l’exercice de leurs fonctions, ils 
étaient revêtus d’une certaine inviolabilité; dès lors ils en¬ 
traient sous la protection de la ville, qui de leur cause fai¬ 
sait la sienne. Ainsi quelqu’un des magistrats venait-il à 
recevoir des injures, des menaces de la part de quelque ré¬ 
calcitrant aux lois, aux statuts de la ville, la ville elle-même 
poursuivait le délinquant à ses propres risques et périls. Je 
puis en citer un exemple : Par statut du 14 septembre 1530, 
les consuls avaient établi un tribut sur le vin qui entrait dans 
la ville et juridiction et sur chaque quarton de pain blanc 
ou gris que l'on cuirait ou vendrait en ladite ville et juridic¬ 
tion. Or, la veille de St-Michel, deux habitants de la ville 
d’Issigeac avaient porté à La Linde deux charges de vin qu’ils 
vendirent au nommé Jean Grenier, dit de Beaumont. Après 
la vente, les deux étrangers appelèrent M* Taxenc, premier 
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consul et syndic de la ville, pour lui remettre le montant du 
tribut dû pour ladite vente. Alors intervient un certain 
Laborie, qui conseille de ne pas payer, se prend à jeter à la 
face du premier magistrat des injures et bientôtdes menaces. 
Une altercation assez vive s’ensuit entre les sieurs Taxenc et 
Laborie, qui en viennent à des voies de fait, et à tirer lepée 
jusqu’à effusion de sang. Sur ce, les consuls s’assemblent 
pour tenir conseil, et, après délibération, tous concluent à la 
poursuite de l’affaire ; ils arrêtent que les charges du procès 
seront portées par portion égale par la ville et le consulat, 
et enfin que les fruits, s’il y en a. seront employés au profit 
de la ville. 

J’ignore quelle fut l’issue du procès ; mais la question est 
ailleurs, comme je l’ai indiqué. 

Véritable charge, le consulat demandait de la part des titu¬ 
laires un dévouement réel, et nous verrons plus loin un côté 
de leur responsabilité. Mais il était aussi une dignité très 
honorable ; s’il put souvent exciter des rivalités, des compé¬ 
titions, comme on en voit effectivement, surtout après l’in¬ 
troduction, dans son sein, de l’élément calviniste, il put par¬ 
fois aussi paraître redoutable à des citoyens, trop désintéres¬ 
sés, peut-être, des honneurs publics, et à qui il fallait faire 
violence pour les forcer à accepter. On pouvait contraindre 
par voie de justice ceux qui refusaient; une grosse amende 
menaçait ceux qui manquaient de venir exposer leurs excu¬ 
ses. Parmi les motifs d’exemption étaient la faiblesse de l’A¬ 
ge, des maladies chroniques, un grand nombre d’enfants, le 
service militaire, etc... Mais on rencontre peu de cas d’exemp¬ 
tion; car, en ces temps, toute charge communale était un 
devoir, et toute obligation, du reste, était compensée par un 
privilège, minime le plus souvent, mais honorable. 

III. Insignes et réunions consulaires. — Comme marque dis¬ 
tinctive de leur dignité, les consuls de La Linde portaient un 
chaperon moitié rouge, moitié noir sur l’épaule gauche. Ce 
chaperon était de règle et d’ordonnance dans toutes les réu¬ 
nions officielles. Ainsi, défense leur était faite de paraître au 
banc des consuls dans l’église de La Linde, les jours de 
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dimanches et de fêtes, à la grand’messe et à vêpres, sans être 
revêtus du chaperon et de l’insigne du consulat, et ce, sous 
peine d'amende au prolit de la ville. Ils devaient encore por¬ 
ter ces insignes aux processions des dimanches et des fêtes, 
également sous peine d’amende. Et, toujours sous la même 
peine, ils ne devaient jamais paraître à la cour de la ville ni 
y siéger sans être couverts du même chaperon et insigne 
consulaires. 

Les assemblées des consuls avaient lieu aussi souvent que 
le demandaient les affaires de la ville. Elles étaient tout à la 
fois délibératives et exécutives. 

Les grandes réunions prenaient le nom de Jurades,e t elles 
avaient lieu dans des circonstances solennelles, pour des 
affaires graves. A ces assises étaient convoqués non seule¬ 
ment les consuls et les bourgeois, mais les marchands et 
même tous les habitants de la communauté, les anciens sur¬ 
tout. Tous prenaient part aux délibérations d’où sortaient 
des décisions, des statuts , qui avaient force de loi, sans 
même l’approbation du pouvoir supérieur. 

Pour les jurades et pour les autres réunions où la présence 
de tous les habitants était requise, les convocations étaient 
faites, au moins la veille du jour fixé, par lestent de justice 
ou le mandeur ou le messier, qui allait de maison en maison, 
de porte en porte, d’huis en huis ou de pot en pot (de post 
en post, du latin postis qui signifie poteau ou jambe de porte). 
L’assemblée était aussi annoncée au prône de la messe pa¬ 
roissiale, usage qui était encore en vigueur en 1789,90 et 91, 
comme nous le verrons plus loin. 

Aux jour et moment fixés, la cloche appelait les habitants à 
la réunion. Ainsi rien ne se faisait à la sourdine, la publicité 
était assurée et nul ne pouvait se plaindre de n’avoir pas 
été averti. 

Ordinairement les assemblées étaient publiques ; les jura¬ 
des toujours, ainsi que les assemblées générales; aussi 
devaient-elles se tenir en un lieu accessible à tous. En bien 
des endroits, c’était devant la porte de l’église, où se trouvait 
la place publique. Mais à La Linde, la réunion se faisait au 
milieu de la ville, sur la place de la halle, sous la halle et 
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autour de la halle. Les arbres qui s’élevaient sur ces places 
avaient été plantés pour abriter ces réunions contre les 
rayons du soleil. Ces arbres pouvaient servir à d’autres 
usages, sans doute; mais nous savons que telle était, en 
beaucoup de lieux, la destination des ormes sous lesquels 
se tenaient les plaids de justice et se donnaient des rendez- 
vous; c’est ce qui explique cette expression sub ulmo,sous 
l’o-nne, que l’on trouve dans certains actes. Nous savons enfin 
que Sully, en 1608, avait ordonné de planter au moins deux 
ormes devant chaque église. Qui de nous n’a vu, devant la 
porte de son église, l’orme antique que nous baptisions juste¬ 
ment du nom d’orme d’Henri IV? Ailleurs on cite, on montre 
les chênes de Sully. Nos ancêtres, à ce qu’il paraît, ne re¬ 
doutaient pas autant que nous de vivre en plein air. 

Mais lorsque la rigueur du temps ne le permettait pas, ou 
que les consuls seuls devaient s’assembler, la réunion avait 
lieu soit dans la maison commune, s’il y en avait, ce qui était 
rare à La Linde, soit faute de maison commune (ce qui se ren¬ 
contre très souvent dans les procès-verbaux) au parquet de 
la cour, soit dans la maison du premier consul, ou dans celle 
de l’un des consuls, s’il était malade. En 1789, nous verrons 
les assemblées se tenir à l’église, comme du reste c’était l’u¬ 
sage presque général dans les siècles précédents pour les 
grandes et solennelles réunions : l’église en effet n’était-elle 
pas la véritable maison commune? 

Enfin tous les actes d’administration des consuls, leurs ré¬ 
solutions, leurs statuts, pour être valables, devaient revêtir 
une forme authentique. En l’absence du juge et de son gref¬ 
fier, ils devaient être rédigés par un notaire ou par un prati¬ 
cien ; quelquefois il étaient dressés seulement parun greffier 
ou secrétaire spécial des consuls. Ce serait ici le lieu de par¬ 
ler du livre ou registre consulaire qui contient les procès- 
verbaux d’élections des consuls, leurs statuts, leurs actes, etc., 
etc.... Mais je l’ai fait plus haut à l’article de 3 contrats de 
bourgeoisie, et j’y renvoie le lecteur qui aurait oublié et à 
quelle date il remonte et en quelle langue les actes étaient 
rédigés, etc., etc. 
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IV. Elections des consuls : 1® Conditions requises pour cire élu 
consul. — Pour pouvoir être élu consul, il fallait être bour¬ 
geois et avoir son domicile dans la ville ou du moins dans la 
juridiction. Par cette disposition, les intérêts de chacun, les 
intérêts de la fortune publique étaient sauvegardés. Dès lors, 
en effet, c’étaient vraiment les citoyens de la communauté 
qui menaient ses affaires ; ce n’étaient point des nomades, 
des gens sans foyer, n'ayant aucun intérêt dans le pays où 
ils sont amenés par hasard et pour un séjour éphémère ; ce 
n’étaient point de ces habitués d’estaminet qui, ne payant 
aucun impôt, se montrent peu soucieux de la fortune publique. 
Il fallait de plus être âgé d’au moins25 ans, être prud’homme, 
catholique (f ), bien famé, honnête, juste pour régir et gouverner 
fidèlement la communauté, idoyne enfin pour traiter les affaires 
des habitants. Plus tard, après l’apparition du protestantisme, 
le sixième et dernier consul dut être choisi parmi ceux de la 
religion prétendue réformée. (2) 

Il y avait incompatibilité entre la charge de syndic fabri- 
quain et celle de consul ; en cas d’élection d’un fabricien à 
la dignité consulaire, le curé intervenait pour protester et 
demander une nouvelle élection. C’est ainsi que, à l’élection 
de 1627, le sieur Ginest, qui était fabricien, ayant été élu 
consul, messire Vergniaud, curé, se présenta devant les ma¬ 
gistrats pour leur signifier l’infraction au pacte primitif, et 
droit fut fait à ses justes et légitimes réclamations. 

Les consuls étaient renouvelés tous les ans. Généralement 
les consuls sortant de charge ne pouvaient être réélus qu’a- 
près trois ans. Celte mesure avait pour but de permettre à 
tous les bourgeois de passer, chacun à son tour, par les hon¬ 
neurs et les charges de la communauté. Fut-il un principe 
plus républicain que celui-là ? Il est assez souvent mentionné 
dans le courant du livre consulaire. On pouvait néanmoins 
y déroger. Ainsi, il n’est pas rare déliré dans les procès-ver¬ 
baux d’élections : « A la prière de la communauté N. 


(1) Charte de 1267. 

(*) Ordonnance du duc d’Epernon, 1625. 
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consul l’an passé, a été réélu et continué en sa charge. . . . 
en considération de sa probité et de son adresse à la conduite 

des affaires de la ville.; comme zélé au service du 

roy, du public et de la communauté.» Tels étaient 

les litres à une continuation de charge. Mais, ce qui est à 
noter, c’est que le consul ainsi réélu devait garder au moins 
le rang qu’il occupait précédemment ; il pouvait monter à 
un rang supérieur, mais il ne pouvait déchoir ; le réélire en 
le reléguant à un rang inférieur eût été aussi illégal qu’in¬ 
jurieux pour lui. Le consul réélu était dit continué. 

2° Mode, jour, formalités et autres détails des élections consu¬ 
laires. — Dans les réunions du sénat consulaire de La Linde 
et surtout dans la réunion électorale, tout était solennel ; 
tout y respirait la liberté, l’amour du bien public ; tout aussi 
y était religieux, tant l’esprit chrétien avait pénétré la so¬ 
ciété et présidait à. tout acte de la vie publique, sociale et 
privée. Ce triple caractère, ce triple esprit de solennité, do 
liberté et de religion apparaît surtout dans les réunions an¬ 
nuelles pour les élections consulaires. 

La liberté des élections était telle que le jour de l’élection 
était ajourné quand, en ce jour, se trouvaient dans la ville des 
gens de guerre en garnison ou simplement de passage. Il ne 
fallait autour de l’assemblée électorale aucune force qui put 
intimider les consuls ou les violenter pour cette opération. 
Aussi les gens, les officiers du pouvoir étaient exclus et do la 
salle de réunion et du suffrage des électeurs. La réuniou 
sans doute était présidée par le procureur, le juge ou lo 
bailli du roi, mais uniquement pour protéger la liberté, la 
régularité des opérations et assurer l’entière exécution du 
pacte fondamental de liberté. Ces officiers n’avaient aucun 
droit de nomination ; ils devaient veiller seulement à ce 
qu’il ne se passât rien au préjudice du roi ou du public. 

Les consuls de La Linde étaient renouvelables tous les 
ans. Le jour de l’élection avait été fixé par la même charte 
de 1267 au jour de la Purification de Notre-Dame. A ce jour 
religieux du 2 février, les bourgeois de La Linde ont été 
constamment fidèles pendant plus de cinq cents ans. 

Le 2 février étant arrivé, lé signal de la réunion était 
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donné par la cloche de la paroisse. Chacun quittait alors sa 
demeure et se rendait au lieu fixé pour la réunion, sur la 
place publique, puisque l’élection était publique. Les citoyens 
accouraient, entourant leurs magistrats qui, eux-mêmes, 
étaient groupés autour d'une table garnge d’un tapis orné 
de fleurs de lys. 

La séance s’ouvrait, et alors le premier consul, debout 
devant l’assemblée, prenant la parole, rappelait dans un dis¬ 
cours paternel et patriotique les baux, singuliers et antiques 
privilèges delà ville, en vertu desquels on était à celte heure 
réuni pour faire élection de nouveaux titulaires ; il rappelait 
comment ces privilèges avaient été successivement conlir- 
més par tous les rois. Les bourgeois et consuls étaient fiers 
de ces privilèges, et si jaloux de leur conservation, qu’ils ne 
manquaient pas d’en faire mention à chaque procès-verbal 
d'élection, et chaque année, les magistrats entrant en fonc¬ 
tion, juraient de les maintenir de tout leurpouvoir. 

Après le discours préliminaire, on procédait à l’élection. 
C’étaient les consuls eux-mêmes qui choisissaient leurs suc¬ 
cesseurs ; le peuple présent contrôlait leur choix. Car l’élec¬ 
tion terminée, le procureur du roi ou son lieutenant, s’adres¬ 
sant au peuple, demandait s’il n’y avait pas d’opposition aux 
choix qui venaient d’ètre faits. En voici un exemple qui est 
de l’année f668. Après l’élection de cette année, le sieur 
« Delmon, substitud du procureur du roy, dit qu’il a interpellé 
toute la communauté en l’assemblée qui était présente pour 
scavoirs’il y a quelqu’un qui ait droit d’opposition sur ladite 
nomination qu’ils ont entendeu et qui leur a esté leu par 
nostre greffier à aute voix et intelligible, et personne n’ayant 
rien dit ni voulleu soppozer, il consent à la dite nomination 
et au surplus emploie le requis du dict procureur syndic, 
a quoi conclud et autrement et pertinamment que de droit. » 

» Delmont, substitud susdit. » 

Telle était la pratique générale observée encore au milieu 
du xvu e siècle, à La Linde. Cette interpellation adressée au 
peuple n’avait pas lieu que pour la forme. Car bien sou- 
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vent, et le livre consulaire en fait mention, des oppositions 
se produisaient à l’égard de certains élus, et, pour les 
remplacer, il fallait procéder à une nouvelle opération. 
Quelquefois l’afTaire allait plus loin et plus haut; elle se 
plaidait devant l’intendant de la province, qui prononçait 
sur le cas. Je pourrais citer des exemples extraits de notre 
livre consulaire ; mais je ne puis tout prendre. 

Après l’élection, on en dressait le procès-verbal dans le li¬ 
vre consulaire, qui contient à peu près tous les actes de ce 
genre de 1512 à 1673, ainsi que je l’ai déjà dit. 

Ces procès-verbaux d’élections sont des formules qui se 
ressemblent à peu près toutes. On peut dire pourtant qu’elles 
peignent ces époques, types qu’elles sont d’un genre que ne 
connaît plus et ne pratique plus notre société divorcée avec 
Dieu. Comme j’ai transcrit une formule de contrat de bour¬ 
geoisie, je dois également donner quelques extraits de procès- 
verbaux d’élections ; j’ai choisi une formule en latin qui est 
la dernière rédigée en cette langue, et une autre en français. 


Electio Consulum (1528). 


Actum Lindiæ, die secunda mcnsis februarii, anno Domini millcsimo 
quingentesimo vicesimo octavo, personaliter constituti venerabiles et dis- 
orcti viri magister Anthonius Maceroza notarius, Gcorgius Dticros, Ber- 
trandus de Termes, Raymondus dictas Mondou Dalis, Geraldus Archier et 
Durandus Dinde, consules annati præteriti qui insequendo tenorem privile- 
giorum nostrorum præsentis villæ Lindiæ ut moris est et secundum ritum 
et consuetudinem consuetam fecerunt, constituerunt et elegerunt in consu¬ 
les pro hujus modi anno pro regendo et gubernando communitatem præ¬ 
sentis villæ et juridictionis, pro anno præsenli, incipiente die suprà scriptà 
et finiente in eâdem die anno completo et revoluto : Videlicet honora- 
biles et discretos viros magistrum Jacobum Maceroze notarium, Stepha- 
num Daguet, Franciscum Laborie, Johannem Ducros dictum Bourniquel, 
Johannem Centsols filium naturalem et legitimum Anthonii Centsols et Stc- 
phanum du Léguai, rr.ercalores et burgenses præsentis villæ Lindiæ ; 
dicti viri Laborie, Delcros, et Centsols noviter creati ibidem prœsentes et 
dicti Maceroze, Daguet et Legal abindè absentes ; quiquidem prædicti con¬ 
sules noviter creati et præsentes fecerunt et præstiterunt juramentum, ut 
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consuetum est, et præstito dicto juramento alii consules veteres et annati 
præterili cum majori parte habitantium præsentis villæ et juridiclionis 
ibidem præsentium eisdem consubbus noviler electis et creatis præstiterunt 
juramentum de essendo boni et fideles eisdem consulibus et præsenti 
villæ. Ac etiam dicti consules annati præteriti dedenmt et reddiderunt 
claves præsentis villæ eisdem consulibus noviter creatis, et hoc aeto, fuit 
injunctum aliis consulibus ab indè absentibus per dominum locumtenen- 
tem (lieutenant) Raymondum Taxens quatenùs veniant præstaluri juramen¬ 
tum ut alii præstiterunt et ut in talibus fieri consuetum est de die in dicm 
et de horà in horam, pœna quinquaginta librarum turnicensium et eisdem 
absentibus inthimabitur per N.super hoc requirendum. 

Laveyhie. 

Les formules de procès-verbaux se ressemblent à peu près 
toutes, ai-je dit. Il y a cependant quelques petites variantes. 
Comme il est impossible de les relever toutes, au lieu de 
transcrire ici une formule appartenant à une année détermi¬ 
née, j’en ai fondu plusieurs dans la pièce suivante : 

Election des Consuls . 


Le segond jour de fébvrier, festivité de la Purification Nostre-Damc, l’an 

mil.dans la ville et bastille royal de La Linde, et en la 

place publique d’icelle, en presence de moy. ... N.greffier 

soubsigne et clerc commis par Messieurs les consuls et en présence de plu¬ 
sieurs habitants de la présente ville et juridiction estant personnellement 
constitués sages et discrètes personnes N. N. (suivent les noms des coasuls) 
tous habitants de la présente ville et juridiction de La Linde, consuls d’i¬ 
celle ville et bastille royal pour la présenté année N.lesquels 

ont dict et remonstré que par leurs privilèges concédés à leurs autheurs et 

prédécesseurs par sa majesté en l’année N.et despuys confirmés 

de tous les roys subcesseurs jusqu’à présent, il est porté entre aultres choses 
pour la conservation des privilèges, prérogatives, prééminences et magis¬ 
trature politique dont est fait mention par le privilège, qu'il sera procédé 
annuellement à tel semblable jour qu’aujourd’huy à la nomination de six 
personnes cappables et suffisants pour avoir la charge des affaires com¬ 
munes, suvvant la theneur duquel ont csleu pour consuls dicelles ville et 
bastille pour l’an venant N. . . . • , . ceux qui s’ensuvvent escripls à ung 
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feillet de pappier y exhihés. Scavoir est en premier consul N. 

segond N.tiers N.quatrième N.cinquième 

N.et sixième N.(s’il n’y avait pas unanimité dans les suf¬ 
frages, il en était fait mention ainsi) : Sauf le dict N.quy a dict le 

dict N.nestrc cappable pour estre premier consul et allègue les 

motifs et causes pour lesquelles le dict N.ne sauroit ou pour- 

roit ou devroit estre esleu en premier consul, lesquelles non obslanl a esté 

ordonné par le dict N.lieutenant, venir antandre la esleclion des 

aultres consuls quy sont cinq en nombre et par conséquent la plus grande 

et saine voix comme le dict N.et aultres sus nommés esleus en 

consuls la présente année. Les susdicts viendront prester le serment suy- 
vant la coustume et comme est requis, à poine de cinq cents livres au jour 
et heure quy seront dheument assignés pour ce faire, à poine de touls 
despens, dommages et intérêts que la république de la ville et juridiction 
pourroit advoir à souffrir à faulte de venir prester le dict serment et ac¬ 
cepter les dicts offices. De quoy les dicts lieutenant et consuls ont requis 
et obtenu acte pour leur décharge et servir comme de rayson. 

Suivaient les signatures des consuls, du notaire et du juge 
ou du procureur ou de son lieutenant. 

3° Après l'élection. L’élection terminée et le procès-verbal 
étant clos, les anciens consuls remettaient à leurs successeurs 
leurs livres consulaires, les clefs des portes, le coffre à trois 
clefs renfermant les titres do la ville ; les nouveaux élus leur 
en donnaient décharge et quittance en la forme suivante, que 
je relève, pour l’année 1567 : 


Nous soubssignés consuls la présente année mil cinq cent soixante-sept, 
confessons avoir receu de Francoys Granyer et aultres consuls l’année 
passée. Je coffre de la présente ville fermant à troys clefs avec dedans 
touts les privilèges et aultres litres concernant le trésor et proffict de la 
ville ensemble le présent pappier. A La Linde, le tiers jour du moys 
d’apvril mil cinq cent soixante-sept. 


Présents : Giral Perron et Jehan Delluc, tesmoingts. 
Léguai, consul, Daguet, consul. 
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De son côté, le maire ou premier consul recevait de son 
prédécesseur le drapeau de la ville, et il en donnait égale¬ 
ment quittance et décharge dans les termes suivants : 

Je soubssigné confesse avoir prins d’entre les mains des consuls de la 
présente ville le drapeau qui appartient à la communauté, de la couleur 
bleue avec un soleil et de croix blanche pour signe, avec un écusson et 
fleur de lys, lequel drapeau je leur promets rendre quand ils voudront ou 
leur payer la valeur diceluy, lequel drapeau estoit entre les mains de Pierre 
Frcyssenges, qui en demeurera deschargé. En foy de quoy ay signé ce 
vingt deux de mars 1622. 

Le Peuch, pour avoir resseu le dict drapeau. 

Je ne veux pas oublier de mentionner ici un usage très 
touchant de fraternité pratiqué par les consuls après chaque 
élection. Tous les grands actes de la vie, de tout temps, ont 
été entourés de la solennité d’un repas, môme les actes reli¬ 
gieux. 


Tout se fait en mangeant, dans le siècle où nous sommes, 

a dit le poète. 

Je lui laisse son ton critique ou satyrique, et lui emprunte 
seulement la forme de sa pensée, du fait qu’il accuse et qu’il 
aurait pu appliquer plus qu'à son siècle. 

A La Linde, chaque élection consulaire était suivie d’un 
banquet. Les nouveaux élus payaient le banquet à leurs col¬ 
lègues. Il est à présumer que par nouvel élu, il fallait enten¬ 
dre celui des consuls qui, pour la première fois, se voyait 
revêtu de cette dignité. J’ignore à quelle époque remonte cet 
usage et à quelle date il a pris fin. Mais il en est fait mention 
dans un petit mémoire que j’ai à cœur de transcrire ici : 

En 1596, le 29 janvier, nous, consuls soubssignés, certifions que le sire 
Pierre Symarrc, consul avec nous, a payé cejourd’huy son banquet d’entrée 
de consul, n’ayant heu commodité plustét, et en foy de ce nous sommes 
signés. Présents : maistre Loys Daguet et Jehan Archier, tesmoingts. 

Gautier , consul. Archier, présent. 

Macerouzb, consul. Loys Daguet, présent. 

Mauran, consul. 
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Le banquet consulaire n’était pas toujours à la charge ex¬ 
clusive du nouveau titulaire, et parfois, sinon toujours, la 
ville supportait une partie de la dépense. J’en trouve un 
exemple dans le compte de l’an 1665, où est relatée une 
somme de 15 livres 18 sots pour les frais du banquet que de 
coutume. 

Mais arrivons à la formalité la plus importante qui suivait 
les élections des consuls, je veux parler de la cérémonie de 
la prestation du serment. 

« Les consuls, dit la charte, jureront devant notre bailli et 
» le peuple de conserver nos droits, de gouverner fidèlement 
» les habitants, de faire tout leur pouvoir pour alléger et 
» soulager le peuple. » A ce serment devait répondre un 
autre serment : « A ces consuls, ajoute en effet la charte, la 
» communauté jurera de leur prêter conseil, aide et assis- 
» tance et leur obéir en tout ce qui ne sera pas contraire à 
» nos droits et possessions. » A ces époques religieuses, on 
comprenait toute la portée, toute la gravité et toute l’obliga¬ 
tion qu’emportait le serment; il était sacré, respecté et 
accompli. 

Quelquefois, le serment se prêtait séance tenante, immé¬ 
diatement après l’élection. Tout le public alors en était le 
témoin. Le plus souvent, les nouveaux élus étaient assignés 
parle greffier de la ville à venir prêter serment de jour en 
jour et d’heure en heure, sous peine d’une amende applicable 
à la ville, quelquefois à la réparation de l’église. Faute de 
venir exposer les raisons de ce refus du consulat ou du ser¬ 
ment, on était passible d’une amende de cinq cents livres 
et de tous dépens, dommages et intérêts pour le restaurement 
des affaires du roy et du public. 

Au jour et à l’heure indiqués, chaque élu paraissait devant 
le juge ou son lieutenant, ou, en leur absence, devant un 
ancien praticien, qui était assisté à son tour des autres ma¬ 
gistrats et souvent de plusieurs notables ; là, la main droite 
posée sur la Bible et les Evangiles, chacun promettait 
d’être bon et fidèle serviteur et sujet du roy , d'obéyr et exécuter 
les commandements, ensemble ceux qui luy seroient faicts et de 
procurer le bien et conservation de la communauté, csviter son 


Digitized by 


Google 



- 335 — 

dommage f conserver ses habitants et ce qui peut estre de la con¬ 
servation de leurs privilèges . 

Tel fut à peu près le mode de prestation de serment usité 
jusqu’à l’entrée du protestantisme dans le consulat. En 1628, 
une ordonnance du duc d’Épernon, lieutenant général en 
Guienne, disposa que les consuls calvinistes continueraient à 
prêter le serment au parquet et que les catholiques le prête¬ 
raient à l’église. Depuis lors, donc, tout consul catholique se 
rendait, au jour indiqué, à l’église paroissiale de Sl-Pierre-du- 
Pin, et là, étant monté sur le degré de l’autel, la main dextre 
(droite) étendue sur le myssal (missel) garny de croys et sur le 
Tey gitur (1), il prêtait, à haute voix, le serment solennel d'être 
fidèle à la ville et au roy. Acte du serment était dressé et 
signé par le curé d'abord et par les consuls présents. 

Ici, insérons encore quelques formules relatives au serment 
en question : 

Et adveniente die sextâ mensis februarii anno Domini 1528, Magistri 

N. N.præstiterunt juramentum. et punctatum oxtitit quod 

N.veniet prestaturus juramentum ad primam curiam. 

Et adveniente die vicesimâ mensis februarii anno Domini millesimo vi- 

cesimo octavo (1528), dictus N. præstitit juramentum proüt alii et 

promisit præferre bonum commune bono particulari coràm domino locum 
tenente N. 

Et ad venant le.du moys de. de lannee 16., s’est présenté 

devant nous, messire Vergniaud, prestre et curé de la présente ville, dans 
l'église d’icelle, devant le grand autel, N.. lequel, suivant la nomina¬ 

tion qui a été faite de sa personne par les consuls précédents et après lui 
avoir fait mettre la main sur le Teygitur et croix, a prété le serment de 
consul pour la présente année, a promis iceluy de bien et fidèlement 
vacquer à la dite charge de consul, estre bon serviteur du roy, pourchas¬ 
ser le bien et utillilé de tout le publicq et esviter les dommages de tout 
son pouvoir. Vergniaud, curé . 

Enfin, après les élections annuelles, avait lieu la, reddition 
des comptes. Les anciens consuls apportaient leurs livres de 
prises et de mises, en présence des nouveaux élus assistés du 


(1) Te igiiur, premières paroles du canon de la messe. 
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procureur-syndic, qui faisait le relevé du déficit ou de l’en¬ 
caisse. Comine il s’agit de chiffres, il serait fastidieux de 
rapporter ici cesformules de reddition de comptes. Maisaprés 
les avoir parcourues, il suffit de dire qu’elles sont dignes 
d’intérêt en ce qu’elles présentent des détails de la plus 
grande exactitude et d’une minutie scrupuleuse. Plusieurs 
peignent admirablement la simplicité des mœurs de ces 
époques. Je relève un détail entre mille : dans le compte de 
1665 est mentionnée, à l’article des dépenses, une somme de 
cinq livres quinze sols pour achat de truffes, pour faire un 
présent à M. Combebessouze, secrétaire de M. de Saint-Luc, 
intendant général de la province de Guienne. 

Les consuls étaient responsables dans leurs biens et dans 
leurs personnes. On en vit quelquefois prendre la fuite pour 
échapper à des poursuites nécessitées par une gestion véreuse. 
Leurs biens répondaient et étaient censés comme hypothé¬ 
qués. Quand, par suite de diverses circonstances, la reddi¬ 
tion de compte avait été ajournée, elle était reprise cinq, 
dix et même vingt ans après leur administration, et, en cas 
de décès de quelqu’un d’eux, leurs héritiers étaient appelés 
et poursuivis en toute rigueur. De là naissaient parfois des 
procès d’une longueur interminable et désespérante. J’en 
rapporterai un exemple aux actes des consuls. 

V. Procureur-syndic des consuls et les collecteurs. — Chaque 
année, après leur installation, les consuls se réunissaient 
pour nommer eux-mêmes leur procureur ou syndic. C’était 
un de leurs devoirs et de leurs privilèges. « Les consuls, dit 
» la charte de 1267, auront le pouvoir de choisir et de consti- 
» tuer un procureur-syndic ou agent pour la communauté. » 
Ce syndic n’était pas un magistrat comme le maire ou les 
consuls ; c’était un simple agent, comme dit la charte même, 
qui n’avait d’autre autorité que celle qu’il tirait du mandat 
qui lui était confié ; il n'avait aucun prestige, aucune préro¬ 
gative. Outre ce procureur-syndic, la commune choisissait, 
dans quelques circonstances, un autre procureur désigné 
pour une affaire spéciale, pour soutenir un procès, par 
exemple, etc... 
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Le syndic était l’organe naturel du peuple, chargé de dé¬ 
fendre ses droits, de soutenir les procès des consuls, de 
poursuivre la reddition des comptes. 

Au syndic appartenait le droit de convoquer les assem¬ 
blées générales et particulières, le droit d’assigner les con¬ 
suls pour la prestation du serment, de dénoncer les abus, les 
illégalités, ies infractions aux statuts de la ville, de publier 
ou de provoquer la ferme ou la vente des biens communaux. 
Quelquefois même, il présidait l’assemblée des consuls en 
l’absence du juge ou du procureur du roi. Il recevait et dé¬ 
pensait les deniers de la communauté, et il en rendait 
compte. Il devait veiller à ce qu’aucune imposition illégale 
ne fût levée sur les habitants. Il était l’un des gardiens des 
papiers et des titres renfermés dans le coffre à trois clefs, 
dont l’une lui était confiée. 

Les avantages accordés au syndic étaient insignifiants ; 
c’était parfois le droit de ne pouvoir augmenter sa taille 
pendant la durée de ses fonctions. Il recevait bien, il est vrai, 
une indemnité, mais très modique et insuffisante. 

Jusqu’au xvm* siècle, le syndic était, avant tout, l’homme 
de la commune; mais alors il devint aussi l’homme de l’admi¬ 
nistration pour la levée des impôts, le recrutement de la 
milice, les travaux de la corvée royale, etc... 

Parfois, on choisissait deux syndics pour la communauté. 
Au xvi e siècle, on adjoignit au syndic des collecteurs pris 
dans chacune des paroisses de la juridiction; ces collecteurs, 
dont il est question pour la première fois, je crois, en 1566, 
s’appelaient aussi coltizaleurs. Quand les consuls avaient 
reçu, de l’intendant de la province, la somme à percevoir sur 
les contribuables de la juridiction, ils en faisaient, de concert 
avec le syndic et les cottizateurs, la répartition sur chacune 
des sections et sur chacun des contribuables, suivant le fort 
et le faible , est-il dit dans le livre consulaire de La Linde. 

Ainsi, le principe de l’élection présidait au choix des agents 
chargés de l’assiette et de la perception des impositions 
communales et des contributions royales. Au début, il est 
vrai, les officiers royaux désignaient les asséeurs et les 
collecteurs. Mais, dès l’an 1379, Charles V leur enleva Ce 

22 
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droit pour le donner aux habitants qui, dès lors, firent et 
désignèrent eux-mêmes ceux qui devaient faire la répartition, 
la colleclo et le versement des impôts entre les mains du 
receveur de l’élection. 

D’ordinaire, la nomination des collecteurs avait lieu en 
septembre dans une assemblée convoquée selon la forme 
ordinaire. Nul taillablc ne pouvait refuser cette charge, à 
moins de privilèges ou de conventions. En étaient dispensés 
les septuagénaires, les mendiants, les incurables, les pères 
de huit enfants. Je pourrais citer, extraits du livre consulaire 
de La Linde, plusieurs cas d’exemption de cette charge pour 
divers motifs, notamment pour le motif du grand nombre 
d’enfants. Les collecteurs étaient responsables dans leurs 
biens et dans leurs personnes. Ils étaient môme responsables 
des sommes détournées par leurs collègues, de sorte que, plus 
tard, ils ne voulurent plus faire la perception des impôts que 
tous réunis ; et alors, on les vit marchant continuellement 
dans les rues, portant un bftton carré long de deux aunes et 
d’environ deux doitgs de large, sur lequel plusieurs crans 
taillés au couteau (1) indiquaient le montant des sommes 
dues par les habitants et les paiements fai's par eux. Ia 
responsabilité de ces agents alla s'aggravant de plus en plus. 
En butte au mauvais vouloir des contribuables, qui affectaient 
de ne les payer que sou à sou ou se faisaient envoyer l’huis¬ 
sier, ils étaient rarement en mesure de verser, dans les délais 
déterminés, les fonds exigés, aux receveurs des tailles qui les 
accablaient de frais. Trop souvent incapables de recouvrer 
entièrement le montant de leur rôle, ils étaient enfermés 
dans une prison, d’où ils sortaient souvent malades de fati¬ 
gue et de misère. Mais, disons-le aussi, la royauté inter¬ 
venait fréquemment pour travailler ù les faire sortir et em¬ 
pêcher les receveurs de tailles d’abuser de leur pouvoir de 
contrainte. — Ajoutons enfin que si les fonctions de collec- 


(1) Les tailles ainsi marquées sut des règles avalent donné leur nom k l'impôt 
lui-ménie. 
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teur n’étaient pas gratuites, elles étaient bien peu rétribuées ; 
leur indemnité n'allait guère qu’à six deniers par livre. 

Cette institution, bonne en elle-même et dès son origine, 
était devenue onéreuse et redoutable ; il fallut la réformer 
ou mieux l’abolir. Je n’entrerai pas dans le détail de ce 
changement. Mais avant de clore cet article, je donnerai les 
noms de quelques collecteurs élus aux xvi" et xvii* siècles. 

Martin de Laly, de Pontours (1624) ; Pierre Go.ufTaud.de 
Quicardou, de Saint-Sulpice (1624) ; Girou Lasserre de Marot, 
de Sainte-Colombe (1624) ; maître Mazalrey de Bérail, notaire 
à Pontours (1624) ; Jehan Parier, de Sainte-Colombe (1602) ; 
Jehan Fressenges de Mestroulet, de Drayaux (1624) ; Jehan 
Mazalrey, de Pontours (1566); Thony Dessor, de Saint-Front 
(1666); Micheau Maret, de Drayac(l602); Bernard Poujol, pour 
Bourniquel (1602); pour Sainte-Colombe, Guilhen Foulquier, 
dit Bul-d’Argent (1627), etc.... 

Conclusion. - - Après ces longs détails, je prie le lecteur de 
se transporter en esprit dans une des communes du moyen- 
âge, à La Linde, par exemple, puisque c’est cette ville qui 
nous occupe. Là, « il se trouve, dit M. Guizot, dans une 
espèce de place forte défendue par des bourgeois armés ; ces 
bourgeois se taxent, élisent leurs magistrats, jugent, punis¬ 
sent, s’assemblent pour délibérer sur leurs affaires ; tous 
viennent à ces assemblées. Ils font la guerre pour leur 
compte contre.les seigneurs, ils ont une milice; en un mot, 
ils se gouvernent, ils sont souverains. » 

N'est-ce pas que ce spectacle nous parait une fiction, à 
nous. Français du xix« siècle ? Mais changeons la scène et 
« supposons, dit encore M. Guizot, qu’un bourgeois de ces 
siècles écoulés vienne visiter une de nos villes actuelles. Il 
s’enqniert de ce qui s’y passe, de la manière dont elle est 
gouvernée, du sort de ses habitants. On lui dit qu’il y a hors 
les murs un pouvoir qui les taxe comme il lui plaît, sans leur 
consentement, qui convoque leur milice et l’envoie à la 
guerre, aussi sans leur aveu. On lui parle des magistrats, du 
maire, et il entend dire que les bourgeois ne le nomment 
pas. Il apprend que les affaires de la commune ne se défen- 
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dent pas dans la commune môme; un fonctionnaire les ad¬ 
ministre seul et de loin. Bien plus, on lui dit que les habi¬ 
tants n’ont nul droit de s’assembler, de délibérer en com¬ 
mun sur ce qui les touche ; que la cloche de leur église ne 
les appelle point sur la place publique. Le bourgeois du xn* 
et du xiii* siècle demeure confondu. » 

Après le témoignage d’un homme de la compétence de 
M. Guizot, il ne doit point nous en coûter pour reconnaître 
que les libertés populaires et communales, implantées et 
pratiquées au moyen-âge dans les villes et les moindres 
villages, ont été en partie perdues ou bien diminuées. Sans 
doute, il faut l'avouer aussi, ces institutions avaient besoin 
d’une réforme ; sans doute, une transformation était désira¬ 
ble ; il était surtout nécessaire de les fondre et de les uni¬ 
fier. Mais en procédant à la réforme, il fallait éviter l’écueil 
d’une centralisation absolue, c’est-à-dire de la subordination 
exagérée de toutes les forces vives de la nation. Or, pour remé¬ 
dier à un trop grand éparpillement, on est tombé dans une 
centralisation outrée, qui ne laisse presque aucune place à 
l’initiative soit individuelle, soit communale, soit provinciale. 
Depuis que les communes, sous le pouvoir trop absolu de 
Louis XIV, furent déclarées mineures, elles se sont senties 
comme emmaillottéessousla main marâtre de l’Etat et enve¬ 
loppées dans les plis immenses et les replis sans fin d'une 
bureaucratie tyrannique, irresponsable, dont le centre 
est Paris. Et notre peuple français, jadis si libre et si fier 
de ses libertés, ne pense plus que par Paris, ne parle 
plus que comme à Paris, n’agit plus que d’après l’im¬ 
pulsion de Paris ! Et les 1 36,000 communes de France, 
dans leurs affaires les plus graves, daus leurs intérêts les plus 
majeurs, sont à se dire mollement, et en attendant la solu¬ 
tion, la décision de la ville-lumière : Qu’en pense-t-on à 
Paris, qu’en dit-on à Paris, que nous permettra-t-on à Paris ? 
Et c'est ainsi que ce peuple, qui cherche dans les Révolutions 
et le mépris ou l'oubli de ses ancêtres , cette liberté qu'il ne veut 
pas voir dans son h istoire, se résigne à accepter, pour toutes ses 
libertés confisquées, un sous-préfet, un commissaire de police, 
agents du pouvoir central ; un maire nommé par ce pouvoir 
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central et presque sans aucuns droits. Or, se résigner ainsi 
béatement « à no plus connaître d’autres droits que les droits 
déclarés à Paris, plus de libertés que les libertés sanctionnées 
à Paris, plus de lois que les lois faites et décrétées à Paris, » 
n’est-ce pas l’état d’un peuple esclave, bien plus, d'un peuple 
tombé dans une inertie léthargique qui le rend insouciant à 
sa honte comme à sa dignité 1 

Je ne puis ici rechercher longuement comment s’est ac¬ 
compli ce changement radical ; je dois l’indiquer en deux 
mots. Cette œuvre a été préparée do longue main par des 
hommes de loi, par les légistes, qui, en ressuscitant les doc¬ 
trines et les idées du paganisme, ont travaillé à rétablir 
l'Etat païen, le droit absolu de César, auquel toute liberté 
devait être sacriliée ; œuvre continuée par la Révolution, 
qui la poursuit chaque jour et l'achève aujourd’hui au nom 
des droits de l’Etat, de l’Etat-Dicu, devant lequel disparaît 
tout autre droit. 

Jusques à quand la France se taira-t-olle en présence de 
ces entreprises liberlicides? Il est temps qu’elle résiste à 
l’œuvre dont la consommation se prépare. Il est temps que 
celte France généreuse, qui voulait des réformes et à qui on 
a imposé la Révolution, reprenne 89 et les trois demandes 
qui étaient en tête de tous les cahiers d’alors, qui sont comme 
le testament de l’ancienne France : la monarchie nationale, 
la religion des ancêtres et les antiques libertés locales. 

(A suivreJ L’abbé Goustat. 




VAR I A. 


BIBLIOGRAPHIE. 


HISTOIRE DE L’ORDRE DE MALTE 
DANS LE GRAND PRIEURÉ DE TOULOUSE, 

Par M. A. du Bourg. 

VHistoire de l'Ordre de Malte dans le grand prieuré de Toulouse , par 
M. A. du Bourg, présente au lecteur, suivant-un ordre très méthodique, 
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toutes les commanderies de la zone sud-ouest, avec leurs principales 
dépendances. 

L’auteur donne sur chacun de ces établissements des renseignements 
pleins d’intérêt et puisés aux sources les plus sûres, car il a pu trouver, 
réunis et classés dans la bibliothèque de Toulouse, les papiers enlevés à 
toutes les commanderies relevant de ce grand prieuré. Il signale les archi¬ 
ves de Gondat comme étant parmi les plus riches en documents de toutes 
sortes postérieurs au xiii® siècle ; ceux de nos confrères qui pourraient 
aller les étudier nous rapporteraient à coup sûr des notes intéressant au 
plus haut degré toutes les familles du Périgord. 

L’exposé rapide, fait en un seul volume in-8°, par M. du Bourg, suffira 
d’ailleurs pour exciter la curiosité de tous ceux qui trouvent dans les récits 
du temps passé le puissant attrait de l’histoire et le charme de la légende. 

L’archéologue remarquera la description des monuments élevés soit par 
les Templiers, soit par les Chevaliers de Malte ; ceux qui restent encore 
debout seront pour lui des spécimens curieux et variés de l'ancienne 
architecture civile et militaire ; mais, hélas ! les ruines elles-mêmes de¬ 
viennent de plus en plus rares, et là où s’élevaient jadis des cités puis¬ 
santes, bien souvent aujourd’hui « ne ja rien autre que la mémoire. » 

Le généalogiste trouvera dans {'Histoire du grand prieuré de Toulouse 
des noms concernant un grand nombre de familles du Périgord ; et bien 
que ce livre ue cite guère que les dignitaires de Malle et les principaux 
adversaires ou bienfaiteurs de l’ordre, il y verra cependant, entre autres 
noms plus ou moins connus de nous tous : Bourdeille, Tallevrand, Biron, 
d’Abzac, Lavalelte, Hautefort, Beaumont, Galard, Campagne, Touchebneuf- 
Clennont, Gérard, Lestrade, Montaigne, Lescure, Vassal, Montferrand, du 
Fossat, Cugnac, Mirandol, Ségur, Chabans, etc. Que serait-ce donc, si 
portant ses recherches au-delà des bornes dans lesquelles M. du Bourg a 
dû maintenir son livre, le généalogiste allait aux sources mêmes 
fouiller les archives de tous les anciens établissements de notre province? 

L’historien trouvera dans cet ouvrage une foule de détails encore inédits 
sur l’état de notre province au xiii* siècle, sur les luttes si fréquentes 
entre les Templiers et les Hospitaliers, sur la longue et désastreuse période 
des guerres contre les Anglais, pendant laquelle la peste et la famine ont 
si souvent ajouté leurs ravages à ceux des invasions ennemies. Il y trou¬ 
vera des renseignements nouveaux sur les guerres religieuses au xvi 3 et 
au xvii* siècle, sur l’organisation de la police dans les villes et dans les 
campagnes, sur l’origine et sur l’étendue de divers privilèges municipaux, 
etc., etc. 

Le moraliste, en voyant défiler sous ses yeux ces moines guerriers, 
qui pendant sept ou huit siècles ont été l’une des plus grandes puissances 
du royaume, observera que le remords et la crainte de Dieu avaient pres¬ 
que toujours sur les chevaliers du temps passé plus d’intluence que la 
menace et que l’ambition. Il verra de nobles dames, élevées dans la vie 
austère des châteaux, arriver jusqu’aux plus hautes dignités de l’ordre, 
même dans des commanderies d'hommes. Leur audace parfois ne s’arrêtait 
devant aucun obstacle : en 1618, Antoinette de Vassal, malgré l’élection 
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régulière d’une dame de Mirandol,sc proclama prieure de Beaulieu. L’inter¬ 
vention du grand prieur, l’excommunicalion, rien ne put la faire renoncer 
à ses prétentions. Ses menaces et sa persévérance furent telles qu’on 
légalisa sou usurpation, et elle gouverna pendant plus de treize ans les 
dames maltaises de Beaulieu. Le moraliste voudra savoir peut-être si ces 
vertus guerrières se perpétuent dans les familles, même chez les femmes, 
ou si le temps les transforme en des vertus plus douces. Nous l’aiderons 
dans son enquête. 

Enfin, la Société historique et archéologique du Périgord observera que 
les établissements possédés par les Chevaliers de Malte dans notre pro¬ 
vince étaient presque tous dans nos trois plus riches vallées. 

C’étaient : 

Sur la Vézère : Condat, si souvent en lutte avec l’évèque de Sarlat; son 
autorité s’étendait sur un grand nombre de localités éparses dans tout le 
pays. François de Touchebœuf-Clermonl y lit bâtir, en 1550, un hôpital 
important dont les ruines mêmes sont aujourd’hui dispersées. 

Sergeac, jadis un des principaux établissements des Templiers, devint, 
à la suppression de l’ordre, une commanderie de Malte. Elle prit une part 
très active aux luttes que le pays dut soutenir contre Archambeaud IV 
et Archambeaud V du Périgord, qui tous deux avaient trahi la cause de 
la France, pendant l’invasion des Anglais, pour aller servir l’étranger. 

Sur la Dordogne, Saint-Nexans, qui luttait contre les sergents du sei¬ 
gneur de Bergerac, au temporel, et contre les Bénédictins de Cadouin, 
au spirituel. 

Montguiard, qui avait Falgueyrac sous sa dépendance. 

Dans la vallée de l’isle, Andrivaux, qui fut le siège principal des Tem¬ 
pliers en Périgord. Saint-Jean* d’Excideuil, Jumilhac, etc. 

Mais ce n’étaient pas là les seules commanderies de notre province ; il 
serait trop long de les énumérer toutes, et cependant nous rappellerons 
des noms oubliés, de ceux-là mêmes qui vivent auprès des lieux où les 
Chevaliers de Malte, depuis le xm® jusqu’au xvi® ou xvn® siècle, ont pos¬ 
sédé des établissements riches et puissants. 

Il est à souhaiter que Y Histoire du grand prieuré de Toulouse donne à 
quelqu’un de nos confrères l’idée d’écrire à son tour l’histoire de l’ordre 
de Malte en Périgord. M. Antoine du Bourg, pour qui la bibliothèque de 
Toulouse n’a pas de secrets, se ferait un vrai plaisir de guider les premiers 
pas de notre savant confrère, et nous serons tous heureux d’applaudir à 
son succès. 

R. de Boysson. 
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NÉCROLOGIE. 


M. OCTAVE SAINTMARTIN. 

Le 22 mai dernier, la Société a perdu un de ses membres les plus 
sympathiques , M. Octave Saintmartin, décédé à l’àge de 68 ans. 
M. Saintmartin comptait parmi les familles bourgeoises de Périgueux qui 
se sont élevées progressivement par le commerce et qui sont parvenues à 
occuper une place considérable dans notre ville, par le travail, l’économie, 
le savoir-faire et la probité de plusieurs générations. Il a pour ainsi dire 
travaillé jusqu’à sa dernière heure, car, il n’avait cédé la direction de sou 
négoce que quelques jours à peine avant sa mort. 

M. Saintmartin a été longtemps administrateur du bureau de bienfaisance 
de notre ville, et ce fut une peine véritable, pour son cœur généreux, 
lorsqu’une mesure politique l’éloigna de ces modestes fonctions, lui qui 
n’avait jamais cherché qu’à concilier et à faire le bien. 

Mais l’œuvre impérissable de sa vie, c’est la construction de l’église de 
Boulazac. Devenu propriétaire dans cette commune, M. Saintmartin ne 
tarda pas à y reporter de vives affections, et, après la perte douloureuse 
d’un fils atné qui lui témoigna, dans ses derniers désirs , de laisser après 
lui une œuvre pieuse, M. et M m « Saintmartin, s’associant à cette pensée, 
donnèrent une somme considérable pour reconstruire l’église de Boulazac. 
Avec ce don généreux on a fait un monument charmant qui perpétuera 
dans l’avenir la mémoire des fondateurs. 

Ce bienfait est resté gravé dans le cœur des habitants de Boulazac ; 
tous avaient vu avec plaisir M. Octave Saintmartin accepter les fonctions 
de maire dans ces dernières années, et l’empressement qu’ils ont mis à 
suivre le convoi de ses funérailles a marqué combien étaient vives leurs 
affections pour leur bienfaiteur. 

Par un de ces coups imprévus qui rappellent incessamment à nos âmes 
distraites la fragilité des choses humaines, la mort est venue l’atteindre au 
moment où, retiré des affaires, entouré de ses enfants qu’il avait tous 
établis, n’avant que des amis, il pouvait espérer passer de longs jours que 
semblait lui promettre encore sa santé florissante dans celte douce tran¬ 
quillité d’esprit, dans ce repos des affections de famille après lesquels 
nous aspirons, mais, hélas! qui sont de bien courte durée dans ce monde 
et que l’on ne trouve dans leur plénitude qu’au séjour des bienheureux^ 
où son ùme a été doucement conduite par ses bonnes œuvres et les conso¬ 
lations de notre divine religion. A. G. 


Deux planches accompagnent celte livraison. — La représente des Armes de jet 
préhistoriques. — Epoque quaternaire ; — et la 2% le Souterrain-refuge de la Croix-de-Bobg. 

Le Gérant responsable, A. Delfoür. 


Périgueux. — Imprimerie DUPONT etC% rue Taillefer. — A. 83. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DB LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 23 MAI 1883. 


Présidence de M. le docteur GALY. 


La séance est ouverte à sept heures et demie du soir dans 
la salle habituelle. 

Sont présents : MM. le marquis de Fayolle, Crô lot, Blcy- 
nie, Dujarric-Descombes, le comte Gérard de Fayolle, Mau¬ 
rice Féaux, Michel Hardy, de Saint-Pierre et Villepelet. 

Le procès-verbal de la réunion précédente esc lu et ap¬ 
prouvé. 

M. le Président annonce la mort de notre confrère M. 
Octave Sainlmarlin, emporté presque subitement, après 
quelques jours de maladie. Il était, comme chacun le sait, 
estimé de tous et fort charitable. Il fut l’un des bienfaiteurs 
de la commune de Boulazac qu’il administra pendant plu¬ 
sieurs années et où il contribua très généreusement à la re¬ 
construction de l’église. L’un de nos confrères sera prié de 
consacrer une notice à sa mémoire dans notre Bulletin, sui¬ 
vant un pieux usage. 

D’unanimes regrets accueillent cette communication. 

M. le Président rappelle qu’à cette époque il y a lieu de 
procéder au renouvellement annuel du bureau, et déclare le 
scrutin ouvert. Il invite les membres présents à venir voter 
immédiatement. 

M. de Roumejoux, forcé de s’absenter, s’excuse par lettre 
de ne pouvoir assister à la séance. 

M. le Président énumère ensuite les ouvrages qui ont 

23 
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été offerts à la bibliothèque de la Société dans le courant de 
ce mois : 

Le Bulletin de la Société de l’Histoire de Paris et de l'Ile-de- 
France, 9* année, 1882, un volume in-8®, Paris, chez H. 
Champion ; 

Les Mémoires de la Société de l'Histoire de Paris et de l'Ile-de- 
France, tome IX, 1882, un volume in-8° ; 

Le Journal des guerres civiles de Dubuisson-Aubenay , 1648- 
1653, publié par Gustave Saige, tome I, un volume in-8®, 
Paris, 1883; 

Les Bulletins de la Société des Antiquaires de l'Ouest, qua¬ 
trième trimestre de 1882, fascicule in-8°, Poitiers ; 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n° du 7 mai 1883, in-8®, contenant le procès-verbal 
d’une réunion de la section de Bergerac ; 

Le Bulletin de l’Union géographique du nord de la France, 
4 e année, fascicule de janvier, février, mars 1883, in-8®, Douai, 
imprimerie Duthillceul ; 

Le Bulletin de la Société des Etudes littéraires, scientifiques et 
artistiques du Lot, tome VII, quatrième fascicule, in-8®, 
Cahors, 1882 ; 

La Revue épigraphique du midi de la France, n° 23, avril, 
mai 1883, in-8®, Lyon ; 

Le Giornalearaldico de l’Académie de Pise, n® d’avril 1883, 
grand in-8* ; 

Par M. Dujarric Descombes, les Vies des dames galantes du 
seigneur de Brantôme, un volume in-12, Paris, Garnier frères, 
éditeurs ; 

Par M. Philippe de Bosredon, L'origine et l'établissement de 
l'impôt sous les trois premiers Valois (1328-1380), par M. Vui- 
try, membre de l’Institut, brochure in-8®, Paris, 1883 ; Les 
collections de la législation antérieure à 4789 et leurs lacunes 
pour les actes des xvi*, xvn® et wm”siècles, par M. Léon Aucoc, 
membre de l’Institut, brochure in-8®, Paris, librairie Picard, 
1883 ; le Rapport de M. Eugène Marbeau à la Société des Étu¬ 
des historiques sur les lettres du commissaire Dubuisson au mar¬ 
quis de Caumont, 1735-1741, brochure in-8», Amiens, typogra¬ 
phie Delattre-Lenoël, 1883 ; 
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Par M. le comte Roger de Cumond, le Bulletin monumental, 
5” série, tome XI”, 49” de la collection, n° 1, in-8% Tours 1883, 
contenant un mémoire de M. J. de Laurière sur La colonne 
dite de Henri IV, à Rome ; il y ajoule une lettre manuscrite 
de M. de Laurière rectifiant quelques passages du mémoire 
imprimé ; 

Par M. Joseph Mallat, sa brochure sur Le Symbolisme chré¬ 
tien et les livres illustrés ; 

Par M. Théligny du Castaing, son élégante brochure sur 
Le Relèvement de la France, étude couronnée au concours 
franco-italien de Nice, in-8’, Bergerac, imprimerie générale 
(E. Metay), 1883. 

Des remercîmenls sont votés aux auteurs et donateurs. 

Notre confrère M. Barrière, de Belvès, nous envoie une 
note complémentaire à joindre à sa notice sur les polissoirs 
delà Bessède et constatant qu’il n’a pas trouvé de silex polis 
dans le voisinage de ces polissoirs, ce qui lui fait présumer' 
.que les ateliers de fabrication n’étaient pas en ce lieu et 
qu’on s’y rendait expressément pour l’opération du polis¬ 
sage. 

M. le Secrétaire général dit que pour répondre h la cir¬ 
culaire du 9 avril dernier, la Société doit délibérer le plus 
tôt possible sur les questions à envoyer au Ministère de 
1 Instruction publique pour le programme du congrès des 
Sociétés savantes en 1884.— Après discussion, l’assemblée 
s’arrête aux questions suivantes qu’elle juge dignes de figu¬ 
rer à l’ordre du jour de l’an prochain : 

1° Des forts vitrifiés ; 

2® De la date de la construction de Saint-Front de Péri- 
gueux ; 

3° De l’ornementation des églises au moyen-âge, peintures 
murales des xii” et xni* siècles ; 

4° De l’importance des chapiteaux historiés pour détermi¬ 
ner la date des monuments ; 

5® De la destruction systématique des anciens édifices au 
moyen-âge pour en employer les matériaux. 

A cette occasion, M. i,e Président exprime le vœu que no¬ 
tre savant correspondant M. Léo Drouyn publie quelque 
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jour dans le Bulletin les notes et les dessins coloriés qu’il a 
recueillis autrefois sur la chapelle d’Auberocbe. 

Il signale en même temps, pour le louer, un vote du con¬ 
seil municipal de Paris, du 23 courant, par lequel un crédit 
de 15,500 francs est affecté à la restauration de la tour de 
Clovis, précieux fragment de l’histoire du moyen-âge. Cette 
tour se trouve placée au lycée Henri IV. 

M. Michel Hardy entretient ensuite la* Société des sonda¬ 
ges effectués ces jours derniers dans le porche de Saint- 
Front, sur remplacement de l'ancienne église latine, et des 
découvertes qu’ils ont amenées. 

• La tranchée avait été ouverte, dit-il, sur une largeur de 6 ou 8 mètres 
et fut prolongée jusqu'à une profondeur de 4 m 50. 

» Sous un pavage en cailloutis qui recouvrait sur plusieurs points d'énor¬ 
mes dalles en pierre, les ouvriers rencontrèrent en premier lieu, du côté 
du nord, les traces de la fonte d'une cloche. C'étaient des scories de cuivre, 
de menus lingots de bronze et des paquets d'argile sablonneuse colorés 
en rouge par l'action du feu. 

» A un mètre au-dessous de ces débris, Ton trouva un très petit cercueil 
en pierre avec entaille au chevet, qui a dû recevoir les restes d*un enfant 
de six ou huit mois à peine. Cette sépulture, que nous rapportons au xii* 
siècle, était isolée, ou du moins avait été respectée dans les remaniements 
qu’offre le sous-sol dans cette partie du porche. 

» En continuant à descendre, les ouvriers ne tardèrent pas à rencontrer, 
à 4 mètres environ du sol extérieur, deux groupes de cercueils également 
en pierre, mais d’un type particulier. 

» Négligeant à dessein l'un de ces groupes dont les tombes avaient été 
violées et en partie brisées, nous nous occuperons de l’autre comprenant 
deux sépultures superposées, placées dans l'angle sud-ouest du porche. 

*» De ces deux sépultures, celle de dessus nous a frappé par ses propor¬ 
tions vraiment gigantesques. Mesuré très-exactement à l'intérieur, le 
sarcophage, qui est renflé vers le premier tiers, nous a donné les dimen¬ 
sions suivantes : largeur à la tète, 0 m 54; à la hauteur des épaules, 0 m 60; 
aux pieds, 0 m 25; longueur, 2 m 10. Nous n’osons reproduire cette 
remarque des ouvriers terrassiers, que ce sarcophage n’étant pas encore 
assez long pour recevoir le cadavre, on en avait brisé le rebord inférieur. 
Nous constaterons seulement que ce rebord a été effectivement brisé et que 
la cassure en est très ancienne. 

» Prévenu trop tard de cette découverte, nous ne pûmes recueillir qu'un 
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fémur entier ; les autres ossements avaient été déjà brisés et dispersés. Ce 
fémur que nous avons l'honneur, Messieurs, de vous présenter, dénote, en 
effet, un individu de la plus haute stature. Aucun objet, parait-il, ne 
s'est rencontré dans la tombe. 

» Plus heureux pour la sépulture inférieure à laquelle celle-ci servait de 
couvercle, nous eûmes la satisfaction de la trouver intacte et de pouvoir 
l’étudier tout à notre aise. Le squelette, de taille moyenne, gisait, les bras 
étendus le long du corps. Certains os déplacés de leur position première 
pouvaient faire supposer que la tombe avait été bouleversée. 11 n'en était 
rien cependant, et nous en eûmes bien vite l’explication. 

» En examinant la couche de terre qui recouvrait à demi le squelette, 
nous constatâmes, en effet, qu’à plusieurs reprises les eaux d’infiltration 
avaient pénétré dans la tombe et sans doute l'avaient plus ou moins rem¬ 
plie. Par suite de la légèreté que leur donnait leur nature spongieuse, les 
corps de vertèbres s'étaient élevés à la surface de l'eau qui les avait 
ensuite déposés de tous côtés. De même, les têtes de fémurs et des humé¬ 
rus avaient été soulevées, puis, en retombant, s'étaient écartées de leur 
position normale. 

» Le personnage dont nous retrouvions ainsi les ossements déplacés, était 
un prêtre. Nous le reconnûmes aux filigranes d’or, uniques restes de 
l'étole avec laquelle on l'avait inhumé. Ces filigranes étaient, en effet, 
surtout abondants dans la région du cou et sur les côtés du corps. Us s'ar¬ 
rêtaient à la hauteur des genoux. Nous en recueillîmes de nombreux frag¬ 
ments pour les déposer au Musée départemental. A part ces derniers ves¬ 
tiges de tissu, la tombe ne renfermait aucun objet mobilier. 

» Les sarcophages que cette fouille mit à découvert présentaient, avons- 
nous dit, un caractère particulier. L’entaille pratiquée au chevet pour 
emboîter la tête et la tenir dirigée ve»’s le ciel ( supinùs ), au lieu d’atteindre 
le niveau supérieur du cercueil, ne commence qu’à une certaine distance 
du rebord. En d’autres termes, les sarcophages qui pous occupent sont à 
chevet droit comme les auges mérovingiennes, mais s’en distinguent par la 
présence, à la partie inférieure du chevet, de billots ménagés à même de 
de la pierre. Les archéologues rapportent les cercueils de ce type à 
l’époque carlovingienne. Certaines nuances de détail dans la disposition 
des billots qu’un mince rebord relie inférieurement, puis, dans la forme de 
l’entaille sensiblement arrondie sur les côtés, nous engagent toutefois à 
rapporter les nôtres au début de l’époque capétienne, c’est-à-dire à la fin 
du x® siècle. 

» Au fond de la tranchée, les ouvriers recueillirent, avec un denier d’An- 
goulême, que les travaux de terrassements avaient fait glisser jusqu’à ce 
niveau, un moyen bronze de Vespasien, un petit bronze de Tibère portant des 
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traces de dorure (1), un autre de Tetriens ?, enfin un assez grand nombre 
de débris de vases romains, dont quelques- lins er. belle poterie rouge du 
Haut-Empire. La rencontre de ces objets dans l’ancien sol de Saint-Front 
nous parait extrêmement importante ; elle prouve, en effet, que les Romains 
n’habitèrent passculcmenl la partie basse de la vallée, maisqu'ils eurent des 
établissements au Puy-Saint-Front. Ce fait, croyons-nous, n’avait pas encore 
été démontré. 

» Nous signalerons enfin à l’atténtion de nos confrères, plusieurs frag¬ 
ments de marbres antiques que les ouvriers ont trouvés dispersés dans les 
couches inférieures de la fouille. Ces fragments consistent en plaques d’une 
épaisseur moyenne de 25 millimètres, provenant sans nul doute d’édifices 
romains, mais qui nous paraissent avoir été utilisés dans la décoration de 
l’église latine de Saint-Front. Deux de ces fragments, qui figureront au 
Musée avec les autres objets recueillis par nous, sont cintrés sur un de 
leurs côtés et probablement auront fait partie du revêtement d’un mur que 
décorait une arcature en plein cintre. » 


Notre honorable vice-président M. deRoumejoux nous en¬ 
voie un croquis à la plume des divers sarcophages que vient 
de si bien décrire M. Hardy. 

De son côté, M. d’Artensec nous adresse une empreinte 
du sceau du duché de Noailles; une partie des paroisses 
composant actuellement le canton de Terrasson dépendait, 
comme on sait, de la juridiction de ce duché. 

M. le Président a reçu pour le Musée départemental : 

j)e M. Menesplier-Lagrangc, notaire à Brantôme, un polit 
sceau en cuivre, de l’époque révolutionnaire, du canton et 
commune d’Agonac; 

Pour les archives de la Société : 

De M. Philippe de Bosredon, deux quittances sur parche¬ 
min, de 1586 et 1621, d’Antoine du Mayne sieur du Bourg, 
gouverneur de la Bastille, fidèle partisan du duc de Mayenne. 
La première, datée du camp de Montignac, le 5 février 1586. 
est une quittance de 100 ccus soleil à lui ordonnée parle duc 


( 1 ) Cette pièce appartient à M. Delluc 
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de Mayenne pour l’aider à guérir d’une arquebusade qu’il a 
reçue devant le château de Montignac. 

M. le Président remercie les deux donateurs. 

Pour rectifier une erreur qu’il a fait commettre à M. 
Philippe de Bosredon, dans le Supplément à la Sigillographie 
du Périgord, M. Michel Hardy lit ensuite un mémoire sur 
une charte, de 1326, d’Alphonse d’Espagne, prince de La 
Cerda, au bailli de Périgueux, à laquelle le sceau décrit sous 
le n° 535 était appendu. M. Hardy explique qu’il avait cru à 
tort ce sceau périgourdin et qu’il s’en était un peu trop rap¬ 
porté, sans consulter l’original, au texte publié en 1775, dans 
le Recueil des litres justificatifs que la ville de Périgueux 
produisit au Conseil du Roi, pour appuyer sa demande en 
exemption des droits de francs-fiefs. « Plusieurs inexactitudes 
dit-il, s’étaient glissées dans la publication de ce texte et 
pour n’y avoir pas pris suffisamment garde, j’acceptai une 
leçon fautive qui, d’un prince de Castille, faisait un gentil¬ 
homme du Périgord. Le préambule de la charte de 1326 a 
été imprimé, en effet, de la façon suivante dans le Recueil de 
1775 : « Alfoncius de Hispania, dominus de Limello, locum 
t tenens domini nostri regis.... » Au lieu de « dominus de 
Limello » seigneur de Limeuil, on devait lire « dominus de 
Lunello », seigneur de Lunel. Alphonse de Ispania, dont il 
s’agit ici, n’est autre qu’Alphonse d’Espagne, prince de La 
Cerda et baron de Lunel, petit-fils et successeur légi¬ 
time d’Alphonse X, roi de Castille et de Léon. A la mort 
de son grand-père, il fit valoir ses droits contre son oncle 
Sanche IV, qui avait usurpé le trône ; il prit et porta quelque 
temps le titre de roi de Castille et de Léon ; mais n’ayant pu 
recouvrer ses royaumes, il fut obligé de se retirer en France, 
où le roi le nomma son lieutenant en Aquitaine. » — Après 
lecture, l’assemblée ordonne l’insertion au Bulletin du mé¬ 
moire de M. Hardy. 

M. l’abbé Richard, curé d’Atur, fait hommage à notre 
.bibliothèque de deux vues photographiques, représentant, 
l’une, la lanterne des morts à Atur, et l’autre, la cour et la 
façade du château du Breuil, près Atur, ancienne habitation 
des La Roehe-Aymon. 
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M. le comte de Cumond nous offre également deux hélio¬ 
gravures, l'une, représentant la colonne dite de Henri IV, à 
Rome, l’autre, une médaille frappée à l’occasion de l’érection 
de ce monument. 


« La médaille, écrit-il au Secrétaire général, nous apprend que le 
monument, élevé à Home, en commémoration de l'absolution accordée à 
Henri IV, après son abjuration, est dû à la munificence d’un personnage 
désormais historique, qui tenait au Périgord par les dignités et les fonc¬ 
tions dont il était revêtu. C’était le vicaire général de l’ordre de St-Antoine 
de Viennois, à Rome... « révérend messire Charles Anisson, comman¬ 
deur de la commanderie générale de Saint-Antoine, près Aubeterre, du 
diocèse de Périgueux, et vicaire dans le prieuré de Saint-Antoine, » c’est- 
à-dire de la cure de Mirand, qui appartenait à l’abbé d’Aubeterre. M. J. 
de Laurière, auteur de la notice qui a paru à ce sujet dans le Bulletin 
monumental , a bien voulu m’en adresser un exemplaire avec deux 
héliogravures de la médaille. Il m’annonce, en même temps, avec une 
bienveillance et par une attention des plus délicates, que, de concert avec 
le commandeur de Rossi et le R. P. Bruzza, il me destine un fac-similé de 
la médaille dont on reproduit en ce moment un petit nombre d’exem¬ 
plaires, afin qu’il y en ait un ... « près des lieux mêmes dont les grandes 
richesses demeurées proverbiales dans le pays ont contribué aux frais du 
monument élevé par Anisson, suis propriis expensis. » 

» Je lui ai demandé la permission d’offrir cet exemplaire à la Société 
archéologique du Périgord ; car cette pièce historique a sa place marquée 
dans son Musée. Je vous envoie en attendant une des planches de l’hélio¬ 
gravure. 

*> Cette intéressante découverte jette un jour nouveau sur la comman- 
derie générale de Saint-Antoine « près Aubeterre. » Il est probable, en 
effet, que le vicaire général de l’ordre, à Rome, ne devait pas être pourvu 
du moins important des bénéfices de l’ordre. Vous savez, du reste, Mon¬ 
sieur, que depuis la publication des recherches que j'avais faites sur cette 
coniinandcrie, vous avez, vous-même, par la publication de YInventaire des 
Archives départementales , révélé l’existence d’une autre commanderie, à 
Excideuil, et... « d’autres annexes (malheureusement non désignées,) 
dépendant de la commanderie générale de Sainl-Antoiue-les-Aubetcrre. 
(Page 65 de Y Inventaire.) 

« L’ordre de Saint-Antoine-de-Viennois, si oublié dans notre province, 
y a donc tenu une place importante et il n’est pas sans intérêt de l avoir 
retrouvé dans un petit coin de la commune de Cumord. * 
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M. le Secrétaire général se rappelle en effet le document 
que veut bien citer M. de Cumond; mais il ignore comment 
après avoir été aux Templiers et aux Hospitaliers [Histoiredu 
grand-prieuré de Toulouse par M. A. du Bourg, page 524,) la 
commanderie de Sainl-Jean-d’Excideuil passa à l’ordre des 
Antonins. 

Puis, M. le Président lit un article de la chronique locale 
du Journal de Bergerac , du 23 mai courant, relatif à l’inscrip¬ 
tion du moulin du Figuier. 

« En démolissant le moulin du Figuier, derrière l’Hôtel-de-Ville de 
Bergerac, on a découvert, au-dessus d’une porte intérieure, une pierre 
portant l’inscription suivante, dont nous figurons exactement les caractères 
et l’orthographe : 

1HS MA 

MOLIN APPARTENANT AV [CONVENT 
DE FRERES PRECIIEVRS DE LA PRESENTE 
VILLE BASTI PAR FRERE PIERRE 
MAZET PRIEVR DU CONVENT DE 
PERIGVEVX ET SINDIC GENERAL 
DE LA PROVINCE DE THOLOSE 
DV MESME ORDRE. 1596. 


» A droite de cette insciiption se trouve un écusson représentant un 
chien, symbole de la fidélité, tenant à la bouche le manche d’une torche 
allumée image de la foi qui doit embraser l’univers. A la naissance de 
la torche, sont placées en croix une branche de lys, emblème de la chasteté, 
et une discipline, instrument de pénitence. Deux étoiles à cinq rayons sont 
posées en chef, l’une à dextre, et l’autre à sénestre. 

» On présume que ce sont là les armes des Frères Prêcheurs, qui 
étaient de l’ordre de Saint-Dominique. On sait qu’une étoile est mise au 
front de ce saint, en souvenir de son baptême, où sa marraine aperçut une 
étoile en plein jour. 

» Nous ne rappelons que pour mémoire, que le frontispice UIS MA veut 
dire : Jésus-Marin. 

» La pierre a été cassée en trois morceaux lors de la démolition, mais 
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les fragments se rajustent parfaitement, et on doit les replacer avec soin 
sur la nouvelle façade en construction. » 


M. le Secrétaire général croit que cette inscription a 
déjà été publiée par M. Charles Durand dans les premiers 
tomes du Bulletin. 

Notre confrère M. Elie de Biran nous envoie une notice 
sur Jean Martin, évêque de Périgueux, 1601-1612, que lit 
M. le Secrétaire général. Il la termine par une lettre inédite, 
qu’il a trouvée dans le fonds Lespine, de cet évêque à messire 
Jean Flameng, nommé vicaire à Saint-Paul-la-Roche, en 
remplacement d’un curé qui ne faisait aucune résidence dans 
son bénéfice. L’assemblée, après en avoir entendu la lecture, 
vote la publication de celte notice. 

M. Philippe de Bosredon nous communique aussi un 
tableau des communes du département de la Dordogne, qui 
ont émis des billets de confiance, au commencement de la 
première Révolution, et nous fournit des détails intéressants 
sur rémission de ce papier-monnaie local, créé, comme les 
assignats, pour suppléer à l’insuffisance du numéraire, mais 
beaucoup plus rare que ceux-ci. Il résulte de celte nomen¬ 
clature qui sera reproduite dans le Bulletin, que 68 communes 
du département ont mis en circulation, de 1790 à 1793, des bil¬ 
lets de confiance de 2, 4, 5,10,15 et 20sous. Le Musée dépar¬ 
temental possède des billets de trois communes seulement, 
Saint-Pierre de-Chignac, Orliaguet et Daglan. 

Enfin, M. le Secrétaire-général dit qu’il serait bien néces¬ 
saire, après une période décennale écoulée depuis la fonda¬ 
tion de la Société, d’avoir une table onomatique pour faci¬ 
liter les recherches dans la collection du Bulletin et surtout 
dans nos procès-verbaux, et il propose de confier ce travail 
long et minutieux à M. Dujarric-Descombes, dont le zèle est 
si connu. 

M. Dujarric-Descombes- répond qu’il entreprendra 
volontiers ce travail, si la Société l’en charge, et explique 
comment il l’entend. Il rédigerait la table sur le modèle de 
celle du Journal officiel : à chaque nom de personne ou de 
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lieu se trouveraient toutes les indications dont on pourrait 
avoir besoin. — Son projet est approuvé. 

Après un dernier appel aux votants, M. le Président 
déclare le scrutin clos et procède immédiatement au dépouil¬ 
lement des votes, qui donne les résultats suivants : 

Sont élus pour l'année 1883-1884, président, M. le docteur 
Gai y. 

Vice-Présidents : 

Pour l’arrondissement de Périgueux, M. de Roumejoux ; 

— de Bergerac, M. le v w de Gourgues ; 

— de Nontron, M. le baron de Verneilh ; 

— de Ribérac, M. le m 1 * de Fayolle; 

— de Sarlat, M. Philippe de Bosredon. 
Secrétaire général, M. Villepelet. 

Secrétaires adjoints, M. l’abbé Riboulet; 

— M. le vicomte de Lestrade ; 

— M. Crédot. 

Trésorier-bibliothécaire, M. de Thomasson de Saint-Pierre. 
La séance est levée à dix heures moins un quart du soir. 

Le Secrétaire-général , Ferd. Villepelet. 


Séance du jeudi S Juillet 1883. 


Présidonoe de M. le docteur GALY. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle accou¬ 
tumée. 

Sont présents : M.V1. de Froidefond, le marquis d’Abzac de 
La Douze, Bleynie, l’abbé Brugière, le comte Gérard de 
Fayolle, Maurice Féaux, Michel Hardy, Jauvinaud, Latière 
et Villepelet. 

Le procès-verbal de l’assemblée générale du 28 mai der¬ 
nier est lu et adopté. 
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M. le Président énumère les ouvrages qu’a reçus la 
bibliothèque de la Société pendant le mois dernier : 

Le Journal dos savants , cahier de mai 1883, in-4°, Paris, 
Imprimerie nationale ; 

Le Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifiques, 
année 1882, n # 4, in-8°, Paris, Imprimerie nationale, où notre 
éminent correspondant. M. Edmond Le Blant, cite plusieurs 
graffiti trouvés à Pompéi et dénotant chez leurs auteurs la 
culture de l’esprit et l’amour des choses littéraires ; 

Le Répertoire des travaux historiques , année 1882, supplé¬ 
ment-index, un volume in-8°, Paris, Imprimerie nationale; 

La Bibliothèque de l'École des chartes , année 1883, première 
livraison, in-8°, Paris, librairie Picard ; 

h’Annuaire de l’association pour Vencouragement des études 
grecques en France, 16* année, 1882, un volume in-8°, Paris, 
Maisonneuve, libraire ; 

Le Bulletin de la Société philomatique vosgienne, 8 e année, 
1882-83, in-8°, Saint-Dié, contenant un mémoire de M. P. de 
Boureulle sur Montaigne dans les Vosges, 4580 ; 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique de T Orléa¬ 
nais, tome VII, n°* 114 et 115, troisième et quatrième trimes¬ 
tres de 1882, deux livraisons in-8®, Orléans, contenant un fac- 
similé du billet d’enterrement du célèbre jurisconsulte 
Pothier, décédé à Orléans le 4 mars 1772; 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n°* des 4 et 18 juin 1883, in-8°, Bordeaux ; 

Le Bulletin de la Société archéologique du midi de la France, 
séances du 28 novembre 1882 au 20 mars 1883 inclus, in-4°, 
Toulouse, et les Mémoires de la Société archéologique du midi de 
la France, tome XIII, première livraison, in-4“, Toulouse, 1883, 
où est reproduit un joli dessin de notre compatriote M. Lian, 
lieutenant au 1" zouaves, de L'inscription de Karsrine, en 
Tunisie ; 

Le Bulletin périodique de la Société Ariégeoise des sciences, 
lettres et arts, n° 2, juin 1883, in-8°, Foix ; 

La Revue des langues romanes, troisième série, tome IX, 
deux livraisons d’avril et mai 1883, in-8°, Montpellier, renfer¬ 
mant la suite des notes de notre savant correspondant M. 
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Chabaneau sur les Sermons et préceptes religieux en langue 
doc du XIP siècle ; 

Le Giornale araldico, de l’académie de Pise, n° de mai- 
juin 1883, grand in-8°, Pise ; 

De M. Philippe de Bosredon, une petite brochure in-12 sur 
le Comté de Montforlen Périgord, (extrait du Glaneur de Sarlat 
du 23 juillet 1882) ; 

De M. Boucharie, ancien imprimeur à Périgueux, deux 
brochures, l’une de 1857, signée L. Villemonte, avocat, et 
intitulée Examen critique des quatre projets de rues à ouvrir 
dans la ville de Pcrigueux ; l'autre de 1860, signée par Yrieix- 
Front Roumagnac, bourgeois du Coderc, et portant le titre 
de Simple appel au Ion sens périgourdin à propos de quelques 
rues; 

De M. Georges Buisson, président de la Société interna¬ 
tionale de propagande sténographique, à Vergt, le prospec¬ 
tus de sa librairie sténographique. 

Des remercîments sont exprimés aux donateurs. 

La Commission des arts et monuments historiques de la 
Charente-Inférieure et Société d’archéologie de Saintes 
désirerait faire échange de ses publications avec les nôtres. 
Plusieurs membres font observer que nous échangeons déjà 
le Bulletin avec une Société de Saintes et que vu le nombre 
restreint de notre tirage, il nous est difficile d’en envoyer 
deux exemplaires dans une ville de cette importance. Ces 
réflexions rallient la majorité. 

M. le Secrétaire général communique ensuite l’arrêté 
de M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, 
du 28 mai dernier, qui déclasse l’église de Saint-Cyprien, se 
fondant sur ce que des travaux ont été exécutés à ladite 
église sans l’autorisation du ministre compétent; que ces 
travaux ont eu pour effet de dénaturer le caractère du mo¬ 
nument, et que l’intérêt déjà secondaire de l’église ne suffit 
plus à maintenir cet édifice sur la liste de classement. — 
Acte est pris de cette communication. 

M. Michel Hardy donne lecture de son rapport sur les fouil¬ 
les faites à Castel-Sarrazi, le mois dernier, par les soins de 
nos confrères MM. Bareau et Hermann. Dans la première par- 
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tie, il détermine le plan de ce camp-refuge à murailles vitri¬ 
fiées, circonscrit presque de toutes parts par la Loue qui le 
resserre plus étroitement en deux endroits, le divisant ainsi 
en deux plateaux absolument distincts, et fournit d’utiles 
renseignements sur la dimension des murailles encore en 
place et la nature des roches vitrifiées. « Dans notre première 
excursion, dit M. Hardy, nous avions remarqué de gran¬ 
des masses brunâtres qu’à travers les lichens et les hau¬ 
tes herbes qui les recouvraient en grande partie, nous pûmes 
suivre sur une étendue de 15 à 20 mètres. L’aspect de ces 
masses nous révélait assez qu’elles avaient été vitrifiées ; mais 
des fouilles seules pouvaient nous apprendre si cette mu¬ 
raille arasant le sol était en place et intacte, comme nous 
l’avions supposé. Après en avoir fait dégager le pied à droite 
et à gauche, voici ce qui fut constaté. Les blocs vitrifiés com¬ 
posant cette muraille, brisés à coups de masse et réduits à 
un faible volume, les plus gros atteignant à peine trois déci¬ 
mètres cubes, avaient été enchevêtrés avec beaucoup de 
soin, de façon à tenir moins de place et à former une assise 
résistante. Ils reposaient sur le sol naturel ici constitué par 
de menus fragments de roche feldspathique mélangés d’une 
terre grise. Cette assise de blocs vitrifiés forme, au pied du 
talus, comme une bande de 2 ra 50 environ de largeur et seu¬ 
lement épaisse de 20 à 25 centimètres. D’ailleurs, elle en suit 
tous les contours et semble en parfaite corrélation avec lui. 
Quand nous aurons dit que ce talus lui-même est composé de 
fragments de roche ayant tous subi l’action d’un feu très vio¬ 
lent, et que la plus complète similitude d’aspect existe en¬ 
tre ces fragments et ceux des couches inférieures de la motte 
qui est à l’entrée du refuge, nous aurons suffisamment indi¬ 
qué, croyons-nous, que dans ce talus et dans le blocage 
qui en soutient le pied, il convient de voir les restes d’une 
muraille vitrifiée.... Il serait difficile, dans l’état actuel des 
choses, d’apprécier la hauteur qu’atteignait cette muraille. La 
masse des blocs vitrifiés qui en proviennent et des pierres 
brûlées, dont se compose le talus, indique cependant qu’elle 
devait être assez considérable et probablement de plusieurs 
mètres. » 


Digitized by v^ooQle 


— 359 - 

Dans la seconde partie, notre savant confrère s’attache à 
décrire les objets peu nombreux, mais intéressants recueil¬ 
lis dans les fouilles, notamment trois fragments de vases de 
l’époque gauloise, qui viennent confirmer l’opinion émise 
dans son précédent rapport sur la date des murailles vitrifiées 
de Castel-Sarrazi ; deux coins en fer, remontant à l’enfance 
même de la métallurgie, et un petit nucléus en jaspe rouge, 
de l’époque néolithique. 

La Société approuve le rapport de M. Hardy et décide qu’il 
sera publié dans le Bulletin avec un plan. 

M. le comte Gérard de Fayolle demande la permission 
d’indiquer une observation de détail échappée à l’attention 
de M. Hardy dans sa description du souterrain de Celles. 

« L’entrée de ce souterrain, dit-il, est formée par un escalier 
entaillé à même de la roche. Les marches, il est vrai, en sont 
complètement usées, et de prime abord, on pourait se croire 
en présence d’un simple plan incliné ; mais contre les parois 
du couloir, la trace des marches est encore facilement recon¬ 
naissable. Ce fait mérite d’autant mieux d’être remarqué qu’il 
est assez général. A l’entrée de bon nombre de cluseaux 
du Périgord, on trouve en effet un escalier y donnant 
accès. » 

M. Michel Hardy remercie M. de Fayolle de son observa¬ 
tion et demande qu’elle soit consignée au procès-verbal. 

M. de Fayolle met ensuite sous les yeux de l'assemblée 
un croquis à la plume représentant un fragment en marbre 
blanc d’un beau chapiteau d’ordre composite, de l’époque 
Antonine, trouvé dans des déblais près de l’ancienne église 
de SaiDt-Apre. 

Puis il lit un mémoire fort intéressant sur des peintures 
murales qu’une réparation vient de mettre à découvert dans 
l’hôtel Gamanson , à Périgueux. Bien que l’ensemble de 
la construction de l’hôtel date de la fin du xv° siècle, les 
peintures, placées dans une partie du bâtiment plus an- 
ciennne, paraissent remonter au commencement du xiv e . 
Elles sont situées dans une salle du premier étage, sur la 
paroi sud, et étaient cachées par une couche de plâtre qui 
n’a malheureusement été enlevée qu’aux deux extrémités et 


Digitized by v^ooQle 



— 360 - 

sur une hauteur de 2 m 50 environ. Les teintes rougeâtres et 
verdâtres dominent, celles-ci probablement bleues dans le 
principe. Les noirs et une sorte d’ocre jaune sont bien con¬ 
servés ; mais au milieu de la tonalité éteinte de l’ensemble, 
un écusson jaune et un lion rouge ont seuls gardé un vif 
éclat. A vrai dire, de cette peinture il ne reste que quelques 
fragments; ils suffisent cependant pour faire présumer 
qu’elle avait un caractère essentiellement héraldique. Parmi 
les écussons conservés, un en pierre sculpté porte les ar¬ 
moiries des du Puy, seigneurs de Trigonant, La Jarthe, La 
Forest, Barrière, etc. : « D'or au chêne de sinople, au chef 
d’argent, chargé de trois fleurs de lis d’or. » 

Après lecture, l’assemblée désire que l’élude de M. Gérard 
de Fayolle soit insérée au Bulletin avec un dessin des pein¬ 
tures. 

M. l’abbé Petit, curé de Tocane-Saint-Apre, a reçu avec 
une grande reconnaissance de M. Philippe de Bosredon, 
pour qui il était un inconnu, le catalogue de cinq listes des 
évêques de Périgueux pendant les dix premiers siècles, et 
il croit de son devoir de le communiquer à la Société. Dans 
l’une de ces listes, l’évêque Aggus figure à son rang. « I.e 
voilà donc définitivement acquis à nos annnales ecclésiasti¬ 
ques, dit M. l’abbé Petit. C’est encore de la nébuleuse Alle¬ 
magne que nous vient la lumière, comme je l’y ai trouvée 
moi-même dans le manuscrit bénédictin de Munich. Le ca¬ 
talogue des évêques de l’Eglise universelle de dom Gains 
mentionne expressément l’évôque Aggus, Sériés episcoporum 
ccclesiæ catholicæ, (Ratisbonne, 1873.) Ce grand ouvrage jouit 
d’une estime générale parmi les savants ; son témoignage 
pèse d’un poids considérable dans la question. Il reste 
maintenant à consulter encore, outre les cinq listes compa¬ 
ratives dont M. de Bosredon m’adresse la première page et 
la sixième du P. Dupuy : 1° La France pontificale (Fisquet) 
ou Gallia christiana complété, ?° et le Dictionnaire universel 
des sciences ecclésiastiques des RR. PP. Richard et Giraud. 

» Je vous demande la permission de vous signaler, à pro¬ 
pos de notre Aggus, une indication historique identique qui 
accompagne son nom dans les deux documents principaux 
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invoqués pour établir son individualité : 1° Liste de dom 
Gams. Seul parmi les évêques inscrits dans ce catalogue des 
dix premiers siècles, seul Aggus est appuyé d'une note cri¬ 
tique indiquant la source d'information, cognit. è cod. mo- 
nach. dit Gams. 2° Manuscrit de Munich. Cette observation 
du savant bénédictin, cognit. è cod. monach. se retrouve dans 
la marque officielle du manuscrit monacal de la bibliothè¬ 
que de Munich ainsi coté, cod. lat. monac. 5608. (Manuscrit 
du viii* siècle qui renferme les actes et souscriptions conci¬ 
liaires du grand synode de Paris (614) sous Clotaire II). 

» J’ai lu d’autre part, dans des auteurs allemands, que ce 
précieux manuscrit a été jadis recueilli dans l’abbaye de 
Diessen, assise sur les bords du grand lac de l’Ammer (Ba¬ 
vière), à dix ou douze lieues au sud de Munich. Voilà bien 
l’origine monacale du document principal sur Aggus, par¬ 
tout mentionnée, comme pour bien affirmer l’authenticité 
historique de l’existence d’Aggus. 

» Dans une précédente réunion, M. Grellet-Balguerie a 
indiqué un évéque nommé Ramnulfe qui aurait existé vers 
942. Dom Gams n’en parle pas. Sur quelles preuves, sur 
quels documents s’appuie M. Grellet-Balguerie î » 

De son côté, M. le curé de Saint-Pierre de-Chignac nous 
communique l’empreinte en cire d’une médaille de saint 
Benoît, du xvi* siècle, trouvée dans les fondations de son 
église qu’on agrandit en ce moment. Elle est couverte de 
lettres qui toutes ont une signification. Les quatre placées 
au-dessus et au-dessous des branches de la croix veulent 
dire Crux Sancti Patris Benedicti ; celles qui sont à l’inté¬ 
rieur des branches se traduisent ainsi par un vers penta¬ 
mètre : 


Crux Sacra Sit Mihi Lux, Non Draco Sit Mitii Dux. 

Les lettres de la légende de l’autre face forment un disti 
que léonin et signifient : 

Vade Rétro Satana Namque Suade Mihi Vana, 

Sunt Mata Quæ Libas, Ipse Venena Bibas. 

24 
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On portait cette médaille, dit M. le Président, contre les 
maléfices, les tentations du démon, contre le poison ; grâce 
à elle, saint Benoit y échappa ! 

M. le Président a reçu de M. Dessalles, propriétaire à 
Gadouin, une lettre par laquelle ce dernier offre de céder au 
Musée départemental une vieille sculpture sur bois et le 
sceau de François-Louis Darodes, abbé de Gadouin, dont un 
moulage a été précédemment donné par M. René de Gérard. 
M. le Président a répondu qu’il était prêt à acquérir le sceau, 
mais non le tableau sur bois qui parait en trop mauvais état. 

Il a reçu aussi de notre confrère M. d'Artensec plusieurs 
empreintes de sceaux des familles périgourdines de Saint- 
Exupéry, Blusson, de Garbonnières, de Brossard de Marcil- 
lac, etc. 

M. de Roumejoux nous adresse un mémoire, auquel il joint 
deux dessins, sur l’ancienne église paroissiale Sainte-Marie 
de Sarlat. Il fait justement remarquer que ce qui rend celte 
église de haute valeur architecturale intéressante, c’est que 
toutes ses parties sont datées à quelques années près. « Les 
monuments dont on retrouve les dates de construction sont 
relativement rares, et on ne saurait trop les signaler ; ce 
sont des points de repère qui servent à comparer dans une 
région les monuments similaires ; on apprend par eux qu’à 
telle époque, certains procédés, certains ornements étaient 
en usage, et si on les retrouve ailleurs, on est à peu près 
sûr que ces monuments ont été élevés dans le même temps, 
à quelques années de distance. » L’auteur fait alors une des¬ 
cription consciencieuse du monument et le compare avec 
les documents fournis par la chronique du chanoine Tarde. 
Après lecture, l’assemblée vote la publication du mémoire 
et des dessins. 

En lisant nos procès-verbaux, notre honorable confrère 
M. Marmier a vu qu’il était question de publier des pièces 
relatives au château de Paluel ; il croit les avoir déjà utili¬ 
sées toutes dans sa notice insérée aux Annales de la Société 
d’agriculture en 1870. Elles n’auraient par conséquent rien 
d’inédit. 

M. Louis Carvès, qui se présentera tout à l’heure aux suf- 
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frages de la Société, croit que M. Marmier n’a pas dû utili¬ 
ser tous les papiers concernant le château de Paluel qu’il a 
actuellement en sa possession. Après avoir lu la notice, il 
fera un triage de ceux qui n’ont pas servi et pourra en don¬ 
ner un inventaire ou une analyse dans le Bulletin. En atten¬ 
dant, il nous envoie un état comparatif des impositions 
payées par les paroisses de l’Election de Sarlat en 1701, qui 
sera publié. 

M. le Président a reçu pour le Musée départemental : 

De M. Latière, un fragment très curieux de statuette chi¬ 
noise en lave coloriée, figurant probablement un dieu boud¬ 
dhiste, et servant de pied à un vase ; 

De M. Magne, buraliste au Toulon, un quart de livre de 
Tolosa, anno Domini, 4229, représentant d’un côté une porte 
de ville à une seul tour, de l’autre une porte à trois tours ; 

De M. Roux, chef des magasins des matières alimentaires 
de la Compagnie d'Orléans, des assignats de 10, 50, 500 et 
1,000 livres ; celui de 80 livres est fort bien gravé par Gat- 
teaux et Tardieu ; 

De M. Bleynie, une clé à guêtres, du xvn* siècle ; 

De M. Julien, commis-grefiler, à Périgueux, un petit por¬ 
tefeuille à fond gris avec dessins en soie de couleur, qui a 
été donné, comme souvenir, par le général Lafayette à la 
mère de M"* Faure, libraire, au moment où elle venait en 
France sur le bateau ramenant le général de la guerre de 
l’indépendance américaine. 

M. le Conservateur du Musée remercie les donateurs. 

M. Féaüx et M. Jauvinaud présentent, l’un, un double pic 
en fer, du xiii» ou xiv« siècle, qui a été trouvé dans le cluseau 
de La Coquille ; et l’autre, un pied de meuble avec roulette 
du xvi* siècle. 

Il reste à procéder à l’élection de deux candidats qui de¬ 
mandent à entrer dans notre compagnie. Après deux scru¬ 
tins par acclamation, M. le Président déclare admis mem¬ 
bres titulaires de la Société historique et archéologique du 
Périgord : 

M. Ernest Chavoix, propriétaire à Excideuil, présenté par 
M. Hermann et M. Bareau ; 
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Et M. Louis Carvès, à Bézenac, par St-Cyprien, présenté 
par M. Elie Carvès et M. Villepelet. 

La séance est levée à trois heures du soir. 

Le Secrétaire - général , Perd. Villefelet. 


CAUSERIES ARCHÉOLOGIQUES. 


L’ÉGLISE DE BUSSIÈRE-BADIL 

ET LE CHATEAU DE LAXION. 

L’église de Bussière-Badil et le château de Laxion, dont le 
Bulletin donne aujourd’hui le portail et la vue générale, 
méritent chacun dans leur genre, par leur importance, une 
place à part dans la statistique monumentale du Nontronnais, 
bien qu’ils n’ofïrent pas le même intérêt archéologique. A 
tous les points de vue, l’église, dont ce nom de Badil indi¬ 
querait, à défaut d’autres preuves, qu’elle appartenait à un 
monastère, a des droits à la priorité. C’est donc par sa des¬ 
cription que nous commencerons la notice explicative des 
dessins. 

Ce vaste et bel édifice roman du xii* siècle se compose 
d’une nef voûtée en berceau, de bas-côtés également voûtés, 
d’un large transept, dont la partie centrale supporte le clo¬ 
cher, et d’une grande et longue abside arrondie à son extré¬ 
mité, voûtée en cul-de-four et flanquée de deux chapelles 
absidales de même forme, s’ouvrant sur le transept, en 
face des collatéraux. Dans la nef, à droite et à gauche, 
des arcades en plein cintre, reposant sur des piliers 
décorés de grosses colonnes engagées à chapiteaux 
historiés, sont percées dans les murs qui la séparent des bas- 
côtés, presqu’aussi élevés que la nef principale, mais beau¬ 
coup moins larges. Il y a ainsi cinq travées, déterminées par 
des arcs doubleaux qui ont leur point de départ sur les cha- 
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pileaux des colonnes et qui font saillie sur la voûte, à des 
intervalles réguliers. La nef n’est éclairée que par les fenêtres 
assez étroites et cintrées des collatéraux ; — un cordon hori¬ 
zontal règne d’un bout à l’autre du vaisseau, à la hauteur de 
la naissance des voûtes et se continue dans le sanctuaire. En 
outre des colonnes qui supportent les arcs doubleaux de la 
voûte, il y en a deux à chaque pilier, aussi grosses, mais moins 
élevées sur lesquelles s’appuient des arcs en plein cintre qui 
renforcent les arcades, comme les arcs doubleaux renforcent 
la voûte, et y forment une seconde voussure. 

Le chœur est percé de fenêtres plein cintre cantonnées de 
colonnettes, et richement décoré de colonnes et d’arcatures 
d ? un bel effet architectural. Par une disposition ingénieuse 
du plan, la première travée du chœur se relie aux chapelles 
absidales au moyen de baies cintrées, et enfin, ces chapelles 
elles-méme3 sont, comme l’abside-maîtresse, voûtées en 
demi-coupole. La construction primitive, qui a subi quelques 
remaniements, n’oflrait aucun arc ogival : tout, absolument 
tout, était en plein cintre. 

Au commencement du xvi' siècle, les voûtes des transepts 
furent refaites en voûtes d’arêtes sur nervures. C’est à la 
môme époque que l’église subit une restauration générale 
qui en altéra légèrement le caractère, mais qui eut pour effet 
de la consolider. Les contreforts, plats dans le principe et 
insuffisants à retenir la poussée des voûtes, furent refaits et 
notablement renforcés. Les pignons des transepts repris, 
presque depuis les fondements, reçurent, ainsi que celui de 
la façade principale, des contreforts d’angle très saillants; 
une large et haute fenêtre ogivale, dont les meneaux ont 
disparu depuis, y fut percée ; deux ou trois autres fenêtres à 
meneaux prismatiques remplacèrent une partie des fenêtres 
étroites des collatéraux, et enfin, une rose à meneaux flam¬ 
boyants éclaira le pignon de la façade occidentale, sans souci 
du disparate qu’elle créait par sa superposition à un portail, 
du plus pur et du meilleur style roman. D’ailleurs, cette 
restauration en style gothique de la décadence, fut faite par 
d’excellents ouvriers et fort bien traitée, ce qui doit nous 
rendre indulgents pour son auteur. 
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C’est le portail que nous publions dans le Bulletin. On voit 
qu’il est d’un beau caractère. Trois colonnettes supportent le 
triple amortissement des voussures qui l’encadrent. Leurs 
chapiteaux sont d'une extrême ûnesse, ainsi que les patinet¬ 
tes, les rinceaux entrelacés d’animaux et d’oiseaux, et les 
autres motifs qui décorent les archivoltes. Un grand arc, 
d’appareil assez grossier, espèce d’arc de décharge, entoure 
le portail et, dans l’intervalle qui le sépare de son archivolte 
extérieure, sept statues de demi-grandeur reposent leurs 
pieds sur des cordons délicatement ouvragés et complètent 
la décoration. Que représentent ces figures, sculptées en bas- 
relief et vêtues de longues draperies flottantes? Il est assez 
difficile de le préciser. Des saints vraisemblablement; mais 
le soin qu’on a pris de leur casser la tête ne permet guère de 
dire lesquels. A droite et à gauche des deux contreforts qui 
accompagnent la porte, deux petits bas-reliefs, en assez 
mauvais état, représentent, si notre mémoire est fidèle, des 
combats de chevaliers. 

On reconnaîtra dans la disposition des archivoltes et des 
colonnettes, et surtout dans les sculptures dont elles sont 
enrichies, un art qui n’est ni celui du Périgord ni celui du 
Limousin, mais bien une évidente importation angoumoi- 
sine. Bussière n’est qu’à une faible distance de l’Angoumois, 
et c’est certainement des artistes venus de cette province qui 
ont exécuté son beau portail, s’ils n’ont pas tracé le plan de 
l’église elle-même. Il a avec beaucoup d’édifices romans de 
la Charente, particulièrement avec le portail de l’église de 
Chalais, dont nous avons sous les yeux une excellente pho¬ 
tographie, de frappantes analogies. Il va sans dire que le 
granit qui a fourni les matériaux de la construction et même 
une partie de la décoration intérieure, a été soigneuse¬ 
ment proscrit pour le portail. Sa dureté et sa rudesse se 
prêteraient mal à ces délicatesses de ciseau. Aussi est-ce en 
un calcaire très fin qu’ont été taillés les chapiteaux, les colon¬ 
nettes, les rinceaux des archivoltes et les statuettes. A l’inté¬ 
rieur, les chapiteaux, plus simples et beaucoup plus gros, 
destinés à être vus de plus loin, ont élé, bien que le dessin 
en soit élégant, taillés généralement dans le granit du pays, 
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ainsi qu’une grande partie des modillons qui formaient l’en¬ 
tablement extérieur de l’abside et de la nef et sur l’un des¬ 
quels, chose rare, est représenté un éléphant. 

Nous disions que l’église avait été, au commencement du 
xvi* siècle, l’objet de réparations considérables. Elle reçut 
un peu plus tard, à l’occasion des guerres de religion, comme 
tant d’autres églises fortifiées alors à la hâte pour les besoins 
de la circonstance, un exhaussement qui fut loin de l’em¬ 
bellir. Un mur de cinq pieds environ s’éleva au-dessus du 
cordon de modillons qui régnait tout autour du monument; 
on y perça des espèces de créneaux, et des moucharabys, 
dont un seul est intact, y furent établis de distanceen distance. 
Nos histoires locales ne nous disent pas si ces beaux apprêts 
de défense servirent à quelque chose lors du passage, en nos 
contrées, des troupes qui allaient combattre à La Roche- 
l’Abeille. Elles se taisent également sur l’époque où le clo¬ 
cher octogonal, élevé en avant du chœur et qui, par le style 
de ses fenêtres, parait contemporain des restaurations du 
xvi e siècle, vil remplacer la flèche d’ardoises ou de pierre 
qui devait le surmonter, par le ridicule éteignoir qu’on y 
voit aujourd’hui, et qu’on ferait bien de détruire au plus vite. 

Les lecteurs du Bulletin nous permettront-ils de leur rap¬ 
peler la jolie statue de la S te -Vierge, signée et datée de 1581, 
qui se trouve dans l’église que nous décrivons, et avec laquelle 
nous avons eu déjà l’honneur de leur faire faire connaissance? 
C’est un des plus ravissants spécimens de l’art de la Renaissance 
et l’œuvre d’un artiste du Mans, Mathieu Dyonise. Cette statue 
surmonte un autel moderne de style gothique, que M. l’abbé 
Dudoignon, curé doyen de Bussière, et très zélé pour l’en¬ 
tretien et l’embellissement de son église, a fait élever dans 
la chapelle absidale du transept méridional entièrement 
revêtue, à ses frais, de peintures murales, par M. Brucker. 
C’est aussi à M. Dudoignon que sont dus les vitraux coloriés 
â personnages, le maître-autel et la chaire en terre cuite de 
MM. Virebenl, de Toulouse, et le dallage en ciment de l'é¬ 
glise. Sans doute nous préférerions d’autres matériaux; mais 
encore est-il fort heureux et digne de louanges, qu’un édifice 
aussi important, dont l’état de nudité et de délabrement 
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afïïigeait les regards, il y a vingt ans, ait pu, sans subventions 
de l’État, être convenablement approprié et meublé, grâce à 
la persévérance et aux générosités d’un prêtre, qui consa¬ 
cre à cette œuvre de restauration, le plus clair de ses loisirs 
et de sa fortune. L'intérieur est maintenant en très satis¬ 
faisant état; maison n’en peut dire autant de l’extérieur, qui 
demande d’urgentes réparations. 

Telle quelle, l’église de Bussière est encore une des plus 
importantes et des plus belles du Périgord, c’est à ce titre 
qu’elle est mentionnée dans le Dictionnaire d'Architecture 
de Viollet-le-Duc, et que notre collègue de Roumejoux, en a 
donné une description dans le Bulletin Monumental de M. de 
Gaumont. 

Le savant Nadaud, dans son pouillé du diocèse de Limoges, 
auquel appartenait Bussière avant la Révolution, nous fait 
connaître quelques détails intéressants de son histoire. C’était 
une abbaye connue dès l’an 1028, qui relevait de l’abbaye de 
Cluse, en Piémont. Une bulle du pape Innocent III, des ides 
d’avril 1216, confirme à l’abbé de Cluse, au diocèse de Turin, 
le monastère de Buxeria dans le diocèse de Limoges, et deux 
autres églises limousines, Albignac et Jarnages avec leurs 
appartenances. — Le 4 des calendes de mars 1245, autre bulle 
du pape confirmative de la précédente. (Mabillon. Annal. 
T. IV.) 

D’où venaient cesdroits d’un monastère piémontais sur des 
paroisses du centre de la France?... Peut-être de ce que l’ab¬ 
baye de Cluse devait sa fondation, en 966, à Hugues Dissatus, 
seigneur auvergnat, au dire des chroniqueurs piémontais 
qui, à cette distance, ont fort bien pu confondre un Limousin 
avec un Auvergnat. 

Quoi qu’il en soit, au mois d’août 1028, un concile ayant 
été tenu à Limoges, et la question de l’apostolat deSt-Martial 
y ayant soulevé de vives discussions, l’un des champions les 
plus éloquents et les plus convaincus de l’apôtre du Limou¬ 
sin, le célèbre chroniqueur Adhémar de Chabannais, moine 
de l’abbaye de Saint-Cybar d’Angoulême, se rencontra à 
Bussière, au retour du concile, avec Benoît, prieur de St- 
Michel-de-Cluse, en Piémont, qui ne partageaitpas son opi- 
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nion. Une dispute s'éleva entre les deux adversaires, au mi¬ 
lieu d’un grand concours de moines d’Angouléme et de 
Brantôme, et dura tout le mois de septembre. Adhémar a 
tracé le récit de ce long colloque, dans une compendieuse 
lettre apologétique que Mabillon a conservée dans ses Anna¬ 
les bénédictines. Nous y renverrons ceux de nos lecteurs qui 
seraient curieux de connaître les arguments d’Adhémar de 
Chabannais (on devrait dire de Chabannes) et les invectives 
dont il accable son contradicteur. L’histoire de Bussière 
n’est intéressée dans ce récit, que nous empruntons, en 
l’abrégeant, au savant abbé Arbellot, que par le fait de la pré¬ 
sence de l’abbé de Cluse dans notre abbaye, en 1028, 
et aussi par cette nombreuse réunion de moines de 
Brantôme et d’Angoulême, qui s’y trouvaient en même 
temps que lui, et assistèrent, un mois durant, à ses 
discussions avec Adhémar. Cela fait supposer qu’à cette 
époque reculée, l’abbaye de Bussière était déjà impor¬ 
tante, et assez vaste pour loger tant de monde. Ce n’est 
que plus tard, à une époque difficile à préciser, faute de 
documents, que l’abbaye devint un simple prieuré. 

Le Nobiliaire du Limousin de Nadaud (T. IV, page 177) 
mentionne Pierre Sulpitius comme moine de Bussière-Badil 
en 1297. 

Parmi les prieurs dont M. l’abbé Lecler, qui n’est pas un 
inconnu pour nos collègues, a tâché de reconstituer la liste 
qu’il a bien voulu nous communiquer, nous remarquons, en 
1340, Pierre de Cosnac, frère du cardinal Bertrand de Cosnac, 
fils de Guillaume et d’Almodie de Maiemort. - Jean-Hélie de 
Colonges, de la même maison que les Hélie de Pompadour, 
qui testa en 1530, et fonda à Bussière quatre vicairies, rédui¬ 
tes en une seule en 1699, vu la modicité du revenu. C'est à 
ce personnage, très riche et possesseur de nombreux béné- 
lices, puisqu'il était à la fois protonotaire apostolique, abbé 
de Dalon et de Tourtoirac, prieur de Bussière et de Mont- 
bron, que sont dus les grands travaux de restauration, du 
commencement du xvr* siècle, dont nous avons parlé plus 
haut. Ses armes, trois tours, sont sculptées aux clés de voûte 
des transepts et en divers autres endroits, notamment sur le 
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chapiteau d’une des colonnes romanes, qui n’était probable¬ 
ment que dégrossi et qu’il fit achever. Un de ses parents, 
Martial-Hélie de Golonges, est mentionné dans le Nobiliaire 
du Limousin comme prieur en 1575 ; — Claude de Blampignon 
l’était en 1651 ; — du Vallon en 1725; — N. d’Auteroche en 
1740, et M. de Garderot en 1783. 

Ajoutons, pour compléter ce que nous avons pu recueillir 
sur l’histoire de Bussière, que le 27 mars 1607, le comte de 
Lavauguyon, baron de Tonneins, autorise François Ferrand 
de Fornel, écuyer, sieur de Lascaux-Boutizon, à faire répa¬ 
rer la chapelle de Saint-Martin qui est dans l’église, et que, 
en 1753 M. d’Urtelle de Saint-Sauveur était juge particulier du 
prieuré royal deBussière-Badil, ainsi qu’il appert des Noies 
historiques sur le Nontronnais de M. de Laugardière (p. 13.) 

L’église dont nous venons d’entretenir un peu longuement 
nos lecteurs, est placée au milieu du bourg chef-lieu de can¬ 
ton de l’arrondissement de Nontron, situé lui-même dans un 
fond, à peu de distance de la vallée de la Tardoire. Une 
halle, grossièrement charpentée, qu’on ferait bien de porter 
ailleurs, s’appuie à sa façade septentrionale, qu’elle assom¬ 
brit et déshonore, et son abside ne prend jour que sur une 
ruelle étroite. Le côté du midi, plus favorisé, regarde un 
vaste préau, où étaient jadis le cloître et les bâtiments con¬ 
ventuels et qui, en cet honneur, s’appelle encore Les Abbayes. 
En somme, malgré un petit étang qui est au bas de cette 
place, le site n’a rien de pittoresque et le mieux est de n'en 
pas parler. En revanche, les archéologues remarqueront, dans 
les rues du bourg, quelques vieilles maisons de la fin du xv* 
siècle, dont l’une, où est le bureau de poste, a, grâce à une 
tour d’escalier et à une tourelle en encorbellement, une 
apparence de castel. Us pourront, à quelques centaines de 
mètres, sur la hauteur qui domine Bussière, examiner les 
fouilles faites par M. l’abbé Dudoignon, sur l’emplacement 
d’une villa gallo-romaine, petite mais fort authentique, et y 
voir des soubassements de murailles revêtues d’enduits, et 
les traces évidentes de bains et de fourneaux destinés à les 
chauffer. Mais qu’ils se gardent surtout de négliger, parce 
que c’est un sujet d’orgueil pour les habitants et d’étonne- 
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ment pour les étrangers, la fameuse pile. C’est un grand 
bassin octogonal, creusé dans un bloc de granit, qui est à 
quelques pas de l’église et servait probablement de fontaine 
aux moines. Sa dimension fait tout son mérite et il est diffi¬ 
cile de lui assigner une date. 

Le problème est moins compliqué pour celle du château 
de Laxion, dont il est temps de nous occuper et qui va se 
ressentir des développements donnés à la notice de Bussière. 

Entièrement bâti (1) vers le milieu du xvf siècle, à 4 ou 5 
kilomètres de Thiviers et très près du bourg de Corgnac, il 
présente une disposition parfaitement régulière; quatre corps 
de logis, disposés en carré, forment une vaste cour. Quatre 
grosses tours cylindriques, à mâchicoulis, occupent et forti¬ 
fient les angles extérieurs des bâtiments, que surmontent de 
grands combles de tuiles plates pour les corps de logis, d ar¬ 
doise pour les tours. Le portail d’entrée, muni d un pont- 
levis, s’ouvre dans un gros pavillon saillant couronné de 
mâchicoulis comme les tours, et complète l’aspect imposant 
du château. C’est d’ailleurs par sa masse symétrique et par 
son état de conservation, plus que par les détails, que se 
recommande ce château. Très sobre en général d'ornemen¬ 
tation, il n’en a guère reçu qu’aux lucarnes sur le toit, de la 
façade méridionale, et à quelques encadrements des portes 
et des fenêtres ; mais elle est de cette bonne architecture en 
honneur sous les derniers Valois. Les pièces de l’intérieur, 
grandes et nombreuses, ont été modernisées; du moins celles 
que j'ai visitées, n’avaient rien conservé de leur décoration 
primitive, et c’est regrettable, la haute position des marquis 
de Laxion permettant aux antiquaires d’espérer de riches 


(1) Ce qui va suivre est extrait d’un rapport que nous lûmes, le « septembre 1873, 
à la séance des assises de la Société d’Agriculture de la Dordogne, tenue à Nontron 
lors dn concours départemental. A ce moment, nous venions de visiter le château 
de Laxion, que nous n’avons pas revu depuis. Nos souvenirs risqueraient aujour¬ 
d’hui d’être moins exacts, et c'est ce qui nous a décidé à nous en rapporter aux 
anciens, en recopiant purement et simplement ce que nous avions écrit en 1873. Si 
c'est un plagiat, on nous accordera qu’il est d’un genre particulier et on voudra 
bien l’excuser, après l’aveu sincère que nous en faisons. 
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trouvailles de tapisseries, de vieux bahuts, de cheminées et 
de boiseries sculptées. 

Le premier membre de la maison Chapt de Rastignac, qu’on 
trouve qualifié de seigneur de Laxion, est Antoine, qui com¬ 
manda la noblesse du Périgord pour le roi, pendant les trou¬ 
bles de la Ligue et fut tué les armes à la main. Il avait épousé 
(St-Allais, Nobiliaire , généalogie des Chapt de Rastignac) en 
1570 Isabeau d’Andreaux, et en secondes noces Marguerite de 
Calvimont. La généalogie très complète des Rastignac, par 
Saint-Allais, ne dit pas comment il était devenu seigneur de 
Laxion ; elle établit seulement qu’il fut le premier de sa 
famille à en prendre le litre. Je serais tenté, bien que sans 
preuves positives, de lui attribuer la construction du châ¬ 
teau, qui en remplaçait un autre plus ancien, mentionné dans 
l’acte de 1502 du sire d’Albret. Quoi qu’il en soit, il ne laissa 
qu’une fille, mariée en 1599 à son cousin germain Peyrot de 
Chapt, qui devint à son tour seigneur de Laxion. Le second 
fils de ce dernier, connu dans le monde ferrailleur et galant 
du temps de Louis XIII, sous le nom du brave Laxion, à cause 
de ses nombreux duels, obtint l’érection de sa terre en mar¬ 
quisat, en 1633. Sa descendance continua de posséder Laxion 
jusqu’en 1780, époque à laquelle M“* de Bellussière, née 
de Chabans, en hérita. Il y a une vingtaine d'années, M. de 
Bellussière la vendit à M. le baron Curial, neveu du général 
dont le nom se trouve glorieusement mêlé à nos grandes 
victoires du premier empire, si douloureusement effacées 
par les désastres du second. 

Baron de Verneilh. 


NOTICES SUR LES PRÉLATS 

ISSUS DE FAMILLES PÉRIGOURDINES AVANT 1789. (Suite.) 

- kk 


PIERRE D’AUBUSSON, 

Cardinal, grand maître de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem. 
Fils de Renaud dAubusson et de Marguerite de Combom, 
grand prieur d’Auvergne et capitaine de la ville de Rodez, 
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grand maître de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem en 1476, 
cardinal du titre de Saint-Adrien en 1489 et légat général du 
saint-siège en Asie. Cet éminent prélat mourut le 3 juillet 
1503, âgé de 80 ans. 

Armes : D’or à la croix ancrée de gueules. 

HUGUES d’AUBUSSON, 

Evêque de Tulle. 

Fils de Renaud d'Aubusson et de Marguerite de Comborn. 
Evêque de Tulle, il mourut en septembre 1454. 

Armes : Les mêmes que les précédentes. 

LOUIS d’AUBUSSON, 

Evêque de Tulle. 

Frère d’Hugues, il lui succéda en 1454 à l’évêché de Tulle. 
Mort en 1463. 

Armes : Les mêmes que les précédentes. 

ANTOINE D’AUBUSSON, 

Evêque de Bethléem. 

Fils de Jean d'Aubusson, seigneur de La Borne, et de Guyotte 
de Monièruc, qui était nièce du pape Innocent VI. Il fut 
évêque de Bethléem en 1468. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 

GEORGES D’AUBUSSON, 

Evêque de Metz. 

Fils de François d’Aubusson, comte de La Fcuillade, etc., etc., 
et d’Elisabeth de Pérussc, fut nommé évêque de Gap en 1649. 
Non installé à Gap, il fut pourvu le l’archevêché d’Embrun 
et sacré le 11 septembre 1649. Ambassadeur à Venise en 1659, 
ambassadeur extraordinaire en Espagne en 1661 ; comman¬ 
deur du Saint-Esprit, évêque et prince de Metz en 1668, 
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conseiller d’Etat d’Eglise en janvier 1690 ; il mourut âgé de 
88 ans, le 12 mai 1697. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 

FRANÇOIS DE BEAUMONT, 

Evêque de Tulle. 

Frère de Gharles-Just de Beaumont,seigneur d’Autichamp, 
et de Gabrielle de La Baume-Pluvinel. Grand doyen de la 
cathédrale d’Angers, abbé d’Oigny en 1736, évêque de Tulle 
en 1740, abbé de la Victoire de Senlis en 1754 ; mort en 1764 
ou 1765. 

Armes : De gueules à la fasce d’argent, chargée de trois 
fleurs de lys d’azur. 


JEAN DE BERTIER, 

Evêque de Rleux. 

Chanoine et archidiacre de Toulouse, agent général du 
clergé en 1595 et 1600, fut évêque de Rieux en 1602. Chan¬ 
celier de la reine Marguerite de Valois et conseiller d’Etat, 
mort en 1620. 

Armes : D’or au taureau furieux de gueules, chargé de 
cinq étoiles d’argent posées en bande. 

JEAN-LOUIS DE BERTIER, 

Evêque de Rieux. 

Fils de Philippe de Bertier, seigneur de Monlrabe, président 
à mortier au Parlement de Toulouse, et de Marie de Paule. 
Evêque de Rieux en 1620 ; mort le 7 janvier 1662, âgé de 
84 ans. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 

ANTOINE-FRANÇOIS DE BERTIER, 

Evêque de Rieux. 

Etait le frère de Pierre , le célèbre évêque de Montauban. 
Mort le 29 octobre 1705, sur le siège épiscopal de Rieux. 

Armes : Voir ci-dessus. 


Digitized by v^ooQle 


— 375 — 


PIERRE DE BERTIÊR, 

Evêque de Montauban. 

Fils de Jean de Bertier, seigneur de SaintrGeniez, président 
des enquêtes au Parlement de Toulouse, etd ’ Eléonore d Esplas 
de Graniague. Sacré coadjuteur de Montauban avec le titre 
d’évêque d’Utique en 1636; conseiller au Parlement de 
Toulouse en 1655 et choisi la même année pour un des six 
présidents de l’assemblée générale du clergé de France 
tenue à Paris. Ce prélat fut un des plus célèbres prédicateurs 
de son temps. Mort dans un âge fort avancé, en 1674. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 

DAVID-NICOLAS DE BERTIER, 

Evêque de Blois. 

Fils de François de Bertier , conseiller au Parlement de 
Toulouse ; sacré évêque de Blois en 1697, mort le 21 août 
1719. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 

RAYMOND DE CAUMONT, 

Evêque de Rodez. 

Issu de l’illustre maison de Caumont La Force ; il était fils 
de Guilhem, onzième du nom, seigneur de Caumont. Raymond 
de Caumont, qui est désigné aussi sous le nom de Bertrand , 
était évêque de Rodez en 1294. 

Armes : D’azur à trois léopards d’or, l’un sur l’autre, lam- 
passés, armés et couronnés de gueules. 

PHILIPPE DE CHAMBERLHAC, OU CHAMBRILHAC, 
Archevêque de Bordeaux. 

Fils de Boson de Chamberlhac. Ce prélal appartenait à une 
ancienne famille qui compte parmi ses illustrations Jean de 
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Chamberlhac (1) ou Cliambrilliac, conseiller et chambellan du 
roi Charles VI, sénéchal du Périgord de 1400 à 1407 environ 
et capitaine général des galères en 1410. 

Evêque de Sion le 22 mai 1338 ; transféré à Nice en novem¬ 
bre 1342 ; archevêque de Nicosie en 1344 ou 1345 ; il fut appelé 
ensuite sur le siège métropolitain de Bordeaux. Philippe de 
Chamberlhac mourut en 1360 à Saint-Thibéry, dans un 
voyage qu’il faisait à Avignon. 

Armes : Un lion. ( Sig . Périgord , 2 e vol., n® 619.) 

GEOFFROY d’ESTISSAC, 

Evêque de Maillezais. 

Fils de Jean de Madaillan , seigneur (TEstissac (substitué en 
1458 aux nom et armes d ’Estissac), et de Jeanne de Brousse. 
Abbé de Notre-Dame-de-la-Belle et de Cadouin, il fonda en 
1542 une messe quotidienne dans cette dernière abbaye. 
Evêque de Maillezais en 1518, il vivait encore en 1544 (2). 

Armes : Écu droit palé, d’argent et d’azur de six pièces ; 
rinceaux dans le champ. 

RAYMOND DE MAREUIL, 

Archevêque de Bordeaux. 

Evêque de Périgueux vers 1147, il fut nommé archevêque 
de Bordeaux en 1158 et mourut en 1159. Il fut inhumé dans 
l’église métropolitaine de Bordeaux. 

Armes : De gueules, à un chef d’argent et un lion d’azur, 
lampassé, armé et couronné d’or, brochant sur le tout. 


(1) Jean de Chambrllhac portait écartelé, aux 1 et 4 à un lion, aux 9 et 3 à quatre 
fascea et une bande brochant (sigillographie du Périgord , 9* vol., n« 478). 

(9) D'après Moréri, imoul d'Bstissac, fils de Bertrand de Madaillan t seigneur 
d 'Bstissac, et de Catherine de chabot-Jamac, aurait succédé à Geoffroy son oncle, 
sur le siège de Maillezais. Il n'est pas mentionné par le Gallia christiana parmi les 
évêques de ce diocèse 
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PIERRE DE MAREUIL, 

Évêque de Lavaur. 

Pierre de Mareuil fut abbé de Brantôme et promu à l’évê¬ 
ché de Dol vers 1544. Il assiste en 1555 à l’entrée solennelle 
de Guy Bouchard d’Aubeterre, évêque de Périgueux, dont il 
était parent. Mort le 20 mars 1556 et inhumé dans l’église de 
Brantôme. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 

GUILLAUME DE MESCHIN, 

Evêque de Dol. 

Sa famille appartient au Périgord ; Guillaume de Meschin 
de Saint-Astier rend hommage pour ses terres, en 1340, au 
comte de Périgord. Evêque de Dol en 1324, Guillaume de 
Meschin mourut le 15 mars 1328. 

Armes : Inconnues. 

RAYMOND DE PONS, 

Çardinal-éoêque de Périgueux. 

On le dit fils de Bertrand, sire de Pons, qui vivait en 1160, 
et d’Elisabeth de Toulouse. Evêque de Périgueux en 1223. 
Cardinal en 1227. 

Armes : D'argent à la fasce bandée d’or et de gueules de 
six pièces. 


PONS DE PONS, 

Evêque de Saintes. 

Etait frère du cardinal-évêque de Périgueux. Evêque de 
Saintes en 1219. 

Armes : Voir ci-dessus. 

25 


Digitized by v^ooQle 



— 378 - 


ÉLIE DE PONS, 

Evêque d’Angoulime. 

Fils de Renaud V, sire de Pons, tué à la bataille de Poitiers 
en 1346, et de Jeanne dAlürel (1). Evêqued’Angoulêmeen 1363. 

Armes : Voir ci-dessus. 

GEOFFROY DE PONS, 

Evêque de Maillezais. 

Fils de Geoffroy , onzième du nom, sire de Pons, et d’habeau 
de Rodez, vicomtesse de Carlat. Evêque de Maillezais, mort 
en 1333. 

Armes : Voir ci-dessus. 

PIERRE-LOUIS DE LA ROCHEFOUCAULD-BAYERS, 

Evêque de Saintes. 

Né dans le diocèse de Périgueux, le 13 octobre 1744; 
sacré évêque de Saintes le 6 janvier 1782. Il occupait encore 
le siège en 1789. 

Armes : Burelé d’argent et d’azur de dix pièces à trois 
chevrons de gueules brochant sur le tout,le premier écimé. 

BERTRAND BE ROFFIGNAC, 

Evêque de Sarlat. 

Elu évêque de Sarlat en 1481, mort le 14 décembre 1485 et 
inhumé dans l’église cathédrale. 

Armes : D’or au lion de gueules. Un sceau de ce prélat, 
apposé sur queue de parchemin, à des lettres de tonsure 
accordées en 1484 à Michel de Salis, reproduit les armes de 


(1) Quelques historiens disent qne Renaud r, sire de pont, aurait éponsé 
Marguerite de Périgord. 


Digitized by v^ooQle 


— 379 — 

la maison de Rofflgnac. L’écu est sommé à dextre et à sé- 
nestre d’une crosse et surmonté d’une mitre. (Archives de 
La Borie de La Batut.) 

PIERRE DE LA ROM AGE RE DE RONSSECY, 

Evêque de Tarbes. 

Né en 1709, dans le diocèse de Périgueux. Issu d’une 
famille qui précéda celle de Rastignac dans la seigneurie 
de Laxion. Sacré évêque de Tarbes le 29 août 1751. Parait 
avoir occupé ce siège jusqu’en 1769. 

Armes : D’azur à un chevron brisé d’or, potencé et contre- 
potencé d’azur, accompagné en chef de deux losanges d’or 
et en pointe d’un lion d’argent. 

ARNAUD DE ROYARD, 

Evêque de Sarlat. 

Né à Lisle, en Périgord; il appartenait à l’ordre des 
Franciscains lorsqu’il fut élevé à l’archevêché de Salerne, 
en 1321, par le pape Jean XXII. Désireux de terminer ses 
jours dans son pays natal, il obtint l’évêché de Sarlat, en 
1330. Mort en 1331, au château de Bouchayral, dans la pa¬ 
roisse d’Alas. 

Armés : D’argent à une corneille de sable. 

JEAN-MARC DE ROYÈRE, 

Evêque de Castres. 

Né le 27 octobre 1727 au château de Badefol, en Périgord. 
Sacré évêque de Tréguier le 26 avril 1767, évêque de Castres 
en 1773 ; il occupait encore le siège en 1789. 

Armes : De gueules à trois fasces de vair. 

(Voir Sigillographie du Périgord , p. 244, n» 398.) 


[A suivre.) . '■ $ 


Baron Roger de La Batut. 
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LETTRES DE CATHERINE DE NAVARRE, 

RELATIVES AU COLLÈGE DE BERGERAC, 

ET LETTRE DE JEANNE D’ALBRET, 
sur l’édit de pacification. 


Bergerac, 3 juillet 1882. 

Monsieur et cher confrère, 

Suivant l’offre que j’eus l’honneur de vous faire dans ma 
précédente lettre, je viens vous adresser copie, non d'une, 
mais de deux lettres de Catherine, sœur du roi de Navarre. 
Toutes les deux sont inspirées par le même motif, qu'il est 
bon que je vous fasse connaître, afin que vous puissiez juger 
de leur importance. C’est ce que je vais faire aussi briève¬ 
ment que possible. 

Le collège de Bergerac fut créé par Poynet, lieutenant- 
général au présidial de la ville, au mois de juillet 1564 ; au 
mois d’août de la même année, Charles IX autorisa 
définitivement cet établissement par ses lettres patentes 
datées de Roussillon. 

Henri, roi de Navarre, comte de Périgord, dota le collège 
d’une rente de deux cents francs à prendre sur les revenus 
de Gensac ; à cet effet, il octroya des lettres patentes en date 
du mois de juillet 1576, signées à Bergerac. 

A l’exemple du roi Henri, plusieurs seigneurs firent dons 
et fondations de rentes perpétuelles aux maire et consuls, 
en faveur du collège. Quelques-uns imposèrent des condi¬ 
tions dont il sera parlé plus tard ; la plus grande partie 
d’entre eux se contentèrent d’exiger que leurs armoiries 
fussent peintes sur la litre de la grande salle dudit collège. 

Par rang de dates, ce fut : 

Jean Foucaud, sieur de Lardymalie, gouverneur du Péri¬ 
gord et Limousin, pour une rente de 10 francs à prendre sur 
les revenus de sa métairie de Saint-Pierre. 30 juillet 1576. 
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Geoffroy de Beynac, pour 20 livres à prendre sur les reve¬ 
nus de Beynac, 30 juillet 1576. 

Foucaud de Saint-Astier, sieur de La Barde, pour une rente 
de 5 livres à prendre sur les revenus de Rasfille, paroisse de 
l’Isle, 30 juillet 1576. 

Messire Armand de Gontaud, seigneur de Saint-Geniès, 
baron de Badefol, de la rente de 100 livres à prendre sur 
les revenus de la châtellenie de Badefol, à la charge « que 
la seconde classe du collège serait appelée la classe de 
Saint-Geniès, » 15 août 1576. 

Messire Jacques de Caumont, seigneur de La Force et de la 
prévôté de Bergerac, de la rente de 100 livres, à prendre 
sur la recette et revenus de la maison de La Force, à la charge 
« qu’au dit collège, une fois pour le moins chaque année, 
» il serait fait déclamation à la louange et honneur de sa 
» maison, » 15 août 1576. 

Haut et puissant seigneur, messire Henri de La Tour, 
chevalier de l’ordre du roi, capitaine de 50 hommes d’armes, 
vicomte de Turenne, etc., etc., de 100 livres à prendre 
sur les revenus de la comté de Montfort, à la charge 
que la première classe du collège serait appelée « la classe 
de Turenne, » 25 août 1576. 

Toutes ces rentes étaient rachetables par un capital calculé 
sur le pied de l’intérêt à dix pour cent. 

Les donateurs de rentes les acquittèrent pendant les pre¬ 
mières années, mais bientôt leur zèle se ralentit, et ce ne 
fut qu’à force de persécution que la municipalité put re¬ 
couvrer les sommes qui lui étaient dues ; il va sans dire que 
l’un des plus négligents fut le roi de Navarre. C’est alors que 
les consuls s’adressèrent à sa sœur, qui leur fit la réponse 
suivante : 

A messieurs les sciniic et consuls de la ville de Bergerac. 

« Messieurs, jescris présentement aux gens du bureau estably à Nerac 
• qu'ils ne fassent faulte de vous faire paier ce que vous est deu pour le 
» regard du collège, suivant la volonté du roy monseigneur et frère. Je 
» masscure quils vous rendront bientost contens et ou ils ne feraient 
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> raen adverlissant. Je tiendroy toujours la main à vostre indemnité et 
» demeureroy, Messieurs, 


Vostre bien bonne amye, 
» Catherine. » 


A Pau, le xvii® de juing 1591. 


Cette lettre n’ayant produit aucun résultat, les consuls 
écrivirent de nouveau à Catherine, et voici sa réponse : 


A messieurs les scindicqs et consuls de la ville de Bergerac . 


« Messieurs les consuls, encores que jaye escript il ny a gueres aux gens 
» de mon conseil estably a Nerac de vous faire paier les arreraiges dont 
» vous me parlez par vostre lettre et que je sois asseurée quils ny feront 
» faulte, si est ce que je ne laisse a leur faire encores une recharge et leur 
> mande bien aussy quils vous facent paier ce qui vous est deu de lannée 
» courante. Je suis aultant marrie des peines et traverses qu’on vous y 
» donne que de chose du monde ; car non seulement en cela, mais en toute 
i aultre chose ouje pourré, vous cognoistres que je suis 

Vostre bien bonne amye, 

> Catherine. » 


De Pau, le 6® jour d’octobre 1591. 


Malgré cette lettre, les consuls, ne voyant rien venir, 
perdirent patience. Le consul Pinet fit alors assigner les 
trésoriers généraux. M. de Brassai, qui était alors à la tète de 
ces importantes fonctions, prit mal la chose et blâma forte¬ 
ment les consuls de cette rigoureuse détermination par une 
lettre que nous possédons. Les consuls persistèrent et fini¬ 
rent par être payés. 

Puisque je vous ai envoyé des lettres du frère et de la 
sœur, je pense vous être agréable de vous en envoyer aussi 
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une de la mère ; vous en aurez ainsi de toute la famille. 
Cette lettre est relative à rédit de pacification. 


A messieurs les officiers de la justice , consuls, manans et habitans 
de la ville de Bergerac. 


■ Messieurs, Dieu m’a fait la grâce que j’ai conclu et arresté conformé- 
> ment à lédict dernier de pacification les responses aux remonstrances et 
» requestes que mont faictes les députés de ceux de la religion prétendue 
» reformée, et sommes mon fils le roy de Navarre et moy et eulx aussi 
» résolus de toutes choses au bien de la paix, ainsi que vous entendrez 
» des s” de Bourdeilhe et de Lamothe-Fénélon, qui sen vont pour faire 
» exécuter ie tout suivant Instruction particulière que jen ai signée, vous 
o priant de ne faillir d’obéir de vostre part au contenu dicelle et le tout 
» bien garder et observer curieusement et soigneusement, tenant la main 
» à ce que chacun puisse vivre en paix, repos et union les uns envers les 
» aultres, suivant les edicts de pacification et la resolution de nos confe- 

• rences, comme il est porté par ladite instruction. Priant Dieu, Messieurs, 

* vous avoir en sa saincte digne garde, 

» Escriptà Agen, le xxn* jour de mars 1572. 

• Jeanne » 


Si je ne m'abuse, la lettre de Jeanne fut envoyée à Paris 
par M. Romieu ; si oui, elle doit être dans les volumes de 
la correspondance d'Henri IV. Quant à celles de Catherine, 
je suis certain qu'elles sont inédites. 

En terminant, je dois vous faire observer que, comme 
toujours, j’écris currente calamo et qu'ainsi je vous prie 
de pardonner les imperfections que ma lettre pourrait 
contenir. 

En attendant, veuillez agréer, Monsieur et cher confrère, 
l’assurance de mes sentiments les plus distingués et les plus 
dévoués. 

Dupuy. 
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DEUX LETTRES INÉDITES DE M. DE VERTHAMON 

SUR LES TROUBLES DU PÉRIGORD EN 1635. 

François de Verthamon, marquis de Manœuvre, baron du 
Breau, sieur de Viney et de Vernois, était fils de François de 
Verthamon, sieur du Breau, conseiller au Parlement de Paris, 
et de Marie de Versoris. Il devint conseiller au Parlement 
le 17 août 1618, fut reçu maître des requêtes le 29 mai 1626, 
fut nommé intendant de l’armée au siège de La Rochelle, 
puis de l’armée d’Italie, enfin de l’armée de Guienne (1630- 
1638). Conseiller d’État en 1643, il mourut en octobre 1666. 
(1) Ce fut en qualité d’intendant de l’armée de Guienne qu’il 
adressa au garde des sceaux, Pierre Séguier, (2) les deux let¬ 
tres que l’on va lire, l’une datée de Périgueux le 18juin 1635, 
l’autre datée de Brantôme le 6 août de la même année. Dans 
ces deux lettres, tirées des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale (fonds français, n® 17,369, f“ 8 et P 50), on trouvera 
divers détails intéressants. J’ai cru devoir les faire suivre 
d’un document qui les complète et qui appartient à la même 
collection, au même volume (P 38) : c’est une lettre d’un Pé- 
rigourdin, le sieur Bertin, adressée à son cousin M. Dataux, 
lieutenant particulier et maire de Périgueux. 

Ph. Tamizey de Larroque. 

I 


Monseigneur, 

Depuis vous avoir doné compte de mon départ de Bourdeaux, lorsque 
par la depesche de monsieur de la Vrilliere, du 28 du mois passé, j'ay 


(1) Il ne faut pas le confondre avec son homonyme François de Vertamon, qui 
fut aussi conseiller au Parlement de Paris (1647) et maître des requêtes (1697.1 
La femme de ce dernier, Renée Quatresols, est une des héroïnes des Historiettes de 
Tallcmant des Réaux (édition de P. Paris, t. VI, p. 480-186.) 

(9) Notre Verthamon est l'auteur du Diaire ou journal du voyage du chancelier 
Séguier en Normandie après la sédition des nu-pieds (1689-1640), qui a été publié 
par A. Floquet (Rouen, 1849, in-8»). 
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veu mon séjour inutile prez Monsieur le duc d’Espemon ny ayant plus au¬ 
cune deliberation à prendre, attendu les ordres qu’il a pieu au Roy y 
apporter, je me suis rendu en ceste ville de Perigueux, le 7 m « du courant, 
où peu après Monsieur de Bourdeilles prit la peine d’y venir aussy et en 
sa présence on s’est acquitté du Te Deum et des feux de joye commandez 
par le Roy, avec toute la solennité qui se pouvoit, pour l’heureux succès 
des armes de S. M. (1) Bien que l’on se soit efforcé, Monseigneur, de 
profitter ceste bone nouvelle et les autres suyvantes pour calmer les 
espritz, cela n’a pas empesché neantmoins que le vendredy ensuyvant on 
n’aye encor ouvert le puitz dont je donay advis la première fois, mais ce 
fut avec si peu d’esclat que les maire et juratz ne le feirent point scavoir, se 
persuadanlz que la chose n’auroit nulle suite : cependant, le jour d’hier sur 
les 6 heures du soir, la nouvelle de ce qui se passa vendredy à Bourdeaux 
estant icy arrivée (2), la populace commença à s’esmouvoir de ce que les 
canons dont l’on avoil uzé pour le feu de joye, estoient encor demeurez 
hors la porte de Taillefer, s’imaginantz que l’on s’en vouloil servir contre 
la ville pour y favoriser l'establissement de quelques impositions, le maire, 
leur ayant permis de les retirer dans l’arsenail, ce qu’ils exécutèrent en un 
moment, croyoit qu’ils en demeureroient là et ne m’en dona pas mesme 
aucun advis ; neantmoins. Monseigneur, ceste populace demeurant toujours 
assemblée en mesme lieu et commençant a uzer de menaces, j’en fus ad- 
verti vers les sept heures du soir et à l’instant je m’y portay, et leur ayant 
faict entendre qu’ils n’avoient aucun subject de s’allarmer et le danger au¬ 
quel ils se mettoient, s’il leur arrivait de s’engager à chose qui peust 
deploire au Roi. Je les separay les uns des autres, leurs espritz semblantz 
estre bien remis ; toutesfois, Monseigneur, pendant une promenade de 
demie heure que je feis hors la ville, ce mesme peuple rentra en sa melan- 
cholie et vindrent dans la ville pour y chercher ceux qu’ilz se persuadent 
gabelleurs, entre autres les sieurs Ribeyrol et Huart de présent employés 
aux hommages de la terre de Goutras, et les sieurs de Monteilh, esleu, et 
Sallefin, receveur des tailles, qu’ils prétendent avoir correspondance avec 
quelques traitanlz corne si c’estoit un crime ; de cela, Monseigneur, ayant 
heu advis et me voulant à l’instant mesme rendre dans la ville, j’heus le loi¬ 
sir de mander le juge criminel et l’advocat du Roy de Montauson, nagueres 
leur député en Court, fort autorisez parmy ce peuple, mais divisés d’avec le 
maire et l’un d’eux peu bienveillant audict Sallefin, prévoyant que les ani- 
mositez particulières pouvoient bien fomenter cete mauvaise humeur du 


(1) Victoire d’Avein, dans le Luxembourg, gagnée le 26 mai. 

(2) Sur l’émeute du 14 mai, voir la chronique bourdeloise (continuation), pp. 40,41. 
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peuple, de sorte que les ayant rencpntrez à rentrée de la ville, et ne leur 
ayant pas caché les advis que j’avois d’eux, ce me fut un subjecl de les 
exhorter à se reunir dadvantage pour le service du Roy et à en doner les 
preuves en ceste occasion, en se portant sur les lieux pour séparer ces 
séditieux qui desjà estoient entrés dans la maison dudict sieur Ribeyrol 
dont ils rompirent les portes et fenestres avec quelques autres meubles et 
desfoncèrent une barrique de vin : le juge criminel nommé le sieur Dalesme, 
parent de ceux de Bourdeaux, y feit bon debvoir avec l'un de ses enfants, 
lequel avec le Maire dissuada ce peuple d’entrer chez Sallefin où il s’estoit 
desja acheminé luy estant représenté par ledict Maire que les deniers du 
Roy y estoient. On garentit aussy la maison de Huart père qui y eust esté 
trouvé, mais depuis ils furent sur les 10 heures en la maison des Jésuites 
où ils entrèrent pour y chercher ceux qu’ils n’avoient point trouvé ailleurs, 
et depuis on creut les avoir du tout séparez, dont je donay compte à Mon¬ 
sieur de Bourdeilles et du danger qu’il y avoit d’une récidivé, afin qu’il 
luy pleust appuyer de sa presence en ceste ville le service de S. M. et la 
tranquillité publique, mais ma lettre ne peut partir avec une semblable du 
maire qu’à la porte ouvrante du lendemain qui aestéaujourd’huy : cependant, 
Monseigneur, toute la nuict hors la ville au fauxbourg du costé de Bergerac 
et en la cité les baffroy ont soné, et dans la ville ces séditieux ont conti¬ 
nué leurs insolences et faicl corps de garde proche la maison de ville et de 
ce puitz, et le matin ont retourné aux Jesuistes, et ensuite en la maison de 
Ribeyrol, de quoy aussytost que j’ay heu advis sur les cinq à six heures du 
matin, je m’y suis de rechef posté et les en ay faict retirer, et ensuite j’ay 
entré au Présidial, assisté du Maire, des consuls et quelques autres princi¬ 
paux habitanz, où pendant la deliberation ayant esté doné advis que le 
peuple continuoit, nous somes tous sortis en diverses parts, pour de 
la mesme sorte que j’avois faict hier, asseurer tout ce peuple des craintes 
et imaginations de gabelle qu’il prenoit et neantmoins doner ordre aux 
capitaines d’assembler les bourgeois, lesquels j’avois trouvés bien disposés à 
servir : il s’est rencontré, Monseigneur, que ceste canaille s’estoit emparee 
de la garde des deux portes que seules nous avions laissées ouvertes, toutes 
les autres ayants esté fermées et les ponts levis où il y en a. J’ay aussy 
trouvé le faux-bourg en armes, et quoyque du commencement ils les eus¬ 
sent posées à nostre persuasion, neantmoins, depuis, un seul séditieux a 
ramené les autres pour fortifier leur garde du pont, et le pis estoit que 
nous avions advis que les paysanz appeliez par le baffroy de la nuict s’y 
vouloient présenter : Toutesfois, Monseigneur, ayant esté faict diligence, M r 
de Champagnac, nouveau president, cy devant assesseur et maire de l’an¬ 
née passée, et encor ledict juge criminel se sont présentez à moy et m’ont 
asseuré qu’ils se pouvoient rendre maistres des deux portes, ainsy qu ils 
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Ont faict, ayant meslé les bourgeois avec les gens de peu, lesquels par après 
on a faict escouler pour la pluspart, de sorte que du depuis nous avons 
estimé nous pouvoir garentir de ce menu peuple : le soir, sur les quattre 
heures, Monseigneur, ayant heu advis que Monsieur de Bourdeillcs estoit 
dans quelques remedes, et neantmoins m’ayant faict l’honeur de m’escrire 
qu’il se rendroit icy, si la chose continuoit, nous avons esté obligés de 
doner les ordres pour nostre garde, lesquels j’aurois bien désiré recevoir 
de luy, et neantmoins un conseiller du siégé et un consul doibvent partir 
demain pour le supplier de venir corne on m’a dict qu’il fera : nous avons 
donc faict publier un ban pour deffendre à toute sorte de persones de 
s’altroupper sans ordre des Maire et consuls ou de leurs capitaines ny de 
sortir la nuict sans feu à peine de leur estre couru sus, et ensuite nous 
avons ordoné deux compagnies pour la garde des fortz des deux portes 
principales, des deux places plus importantes de la ville, de l’esglise 
Sainct-Front, et d’une porte foible attendant qu’elle soit murée, et encor 
du quartier de la maison dudict Ribeyrol, où ces séditieux ont menacé de 
retourner la nuict et qu’ils feroient une reveüe à leur tour corne nous avions 
faict la nostre, ce que toutefois je n’estime pas qu’ils feront. 

Voila, Monseigneur, l’e9tat auquel nous somes en ceste ville dans la¬ 
quelle aussy tost que nous serons tout à faict asseurez d’estre les plus 
fortz, si j’en suis creu, il en sera faict quelque exemple pour servir de 
terreur aux autres quoyque, Dieu raercy, les choses ne soient pas venues au 
poinct de celles de Bourdeaux, mais en cela, il faudra deferer à la pluralité 
des advis ; plusieurs m’asseurent que leur follie estoit telle de vouloir intro¬ 
duire tout le menu peuple du pays dans la ville et y faire résoudre l’envoy 
d’un secours à ceux de Bourdeaux qui les en avoient requis. Pour mov, 
j’estime, Monseigneur, que ceste maladie presque de tous les peuples de deçà 
n’est quant à présent qu’une melancholie et chagrin des surcharges dont 
ils s’imaginent estre menacez, et dont ces peuples de deçà sont moins en- 
duranz qu’en autres lieux, et qu’après le chastiment necessaire d’aucuns, 
il est extrêmement à desirer pour le service du Roy qu’il luy plaise par 
une déclaration publique de sa grâce et bonté de ne les point vouloir sur¬ 
charger dadvantage, les délivrer de cet ennuv, qui pourroit degenerer en 
une entière phrenesie de pillages, subversions et meurtres indifféremment, 
ce qu’ilz n’ont point encor attenté. Je ne scay, Monseigneur, si ce n’est 
point me trop ingerer, mais je suis obligé de représenter à S. M. et à vous 
une chose que j’estime si importante à son service, n’ayant pas ozé fayre 
de tout cecy à Mgr le cardinal (1) sinon une depesche generale. 


(1) Le cardinal de Richelieu. 
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Ces mauvaises conjonctures, Monseigneur, retardent bien fort les officiers 
de l'Election, et nous aussy au faict du departement des tailles dont les 
commissions n’ont esté envoyées icy que depuis quinze jours seulement. 
Nous apreheudons fort l’humeur des peuples lorsqu’ils se verront augmen¬ 
tés d’un quart ceste année, et aujourd’huv la plus part criantz icy : Vive le 
Roy sans gabelle, aucuns ont dict sans taille, il est bien vray que ceste 
ville en a tousjours esté exempte, et quesuyvantl’arrestdu conseil et soubz 
le bon plaisir du Roy et le vostre, mon ad vis a esté de l’y continuer : je ne 
scay aussy. Monseigneur, si pour Bergerac, Dômes, Exideuil, elles terres 
de Monsieur de Bouillon, desqueles nous voyons de bons privilèges, il ne 
nous faudra point uzer de mesme sorte, en leur donant delay de les fayre 
vérifier à peine de payer le double l’année prochaine, car le reste de l’E¬ 
lection sçaura peu de gré d’y avoir compris ces lieux particuliers et eux 
en prendront un extreme mescontentement, et cela seul les peult sousle- 
ver et servir d’un malheureux exemple aux autres, oultre qu’en l’an 1599 et 
1600 ayants esté taxés, ils en furent deschargés en suite, ce qui fut une non 
valeur pour les finances du Roy, et que par l’Edict de 1634, il n’est pas 
exprimé qu’ils seront imposés faulte de fayre confirmer leur privilège dans 
l’an, et que d’ailleurs la vérification de la Court des Aydes d’Agen n’estant 
que de juliet 1634, à la rigueur mesme l’année n’est pas encor expirée. 

J’aurois, Monseigneur, à vous doner compte de beaucoup d’actions par¬ 
ticulières de Perigort, mesme du combat du vicomte de Riberac, secondé 
par le filz du juge de la terre de M. le comte de Ribérac, son frère, avec 
M r * de Montplaisir père et filz, dont le père est mort, et encor de la 
petite guerre d’entre M. de Lamothe Haullefort et M. de Bcdué et de Lerilhac, 
son père, nagueres recollet, touchant la maison des Boris. La saison n’est 
gueres propre à rendre une justice bien exacte en ce pays, et d’ailleurs la 
qualité de ce premier me faict dissimuler la chose le plus longuement que 
je puis avec l’impossibilité de s’en saisir, estant retiré par le sieur de 
Coutures ; et pour les autres m’ayans cy devant choisi pour leur arbitre et 
d’ailleurs y ayant bien aultant de differents civils que criminels entre eux, 
je n’ay pas estimé debvoir fayre fayre de mon ordre la procedure criminelle 
que desiroit Monsieur de La Mothe Hautefort, lequel aura peu s’adresser 
au parlement. 11 me reste de vous supplier de me fayre l’honeur de me 
croyre tousjours ce que je suis, avec parfaicte fidelité, 

Monseigneur, 

Vostre très humble, très obéissant et très obligé serviteur, 

Vertiumon. 
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A Perigucux, ce soir du lundy, 48 juin 4635. Je ferme ceste letre, Mon¬ 
seigneur, le 49 matin, la nuit s’estant passée, Dieu mercy, sans aucun 
esmotion. (4) 

II 

Monseigneur, 

Depuis m’estre doné l’honeur de vous escrire par l’ordinaire precedent, 
il s’en est peu faillu qu’il ne soit survenu beaucoup de desordre à Perigucux, 
au subject d’une ordonnance de M. M. les trésoriers de France de Bour- 
deaux pour l’imposition d’un droict de 3“ 45* 25 d d’augmentation sur 
chascune paroisse attribué au nommé Alesrac, greffier de l’Election, que ses 
eleus ont imposé séparément dans les taxations, et n’ont pas compris en 
icelles ainsy qu’il leur estoit mandé. Le sergent qui avoit signifié l’or¬ 
donnance fut contrainct d’en retirer l’exploit et jetter le tout dans le puits 
publiquement, afin de n’y estre point mis luy mesme, dont il fut fort pro¬ 
che, encor du depuis la populace y feit descendre pour retirer les pièces 
de ces papiers afin de veoir si ce n’estoit point quelque autre chose qui 
leur fust plus désagréable. En suite de cela, Monseigneur, ce greffier des 
eleuz s’est retiré de la ville, et mesme aucuns delà populace ont constrainct 
le nommé Porchère, commis à la recepte des droitz alienéz, d’en sortir, qui 
sont des entreprises et mespris de rauctorilé du Roy fort insupportables ; il 
est sans doubte, Monseigneur, que les espritz generalement y sont tous- 
jours fort esmeus, mesme dans la campagne où les commissions des 
tailles ont esté envoyées. Il est necessaire que les remedes y soient bien 
tost apportés telz qu’il aura pieu au Roy y ordoner, et pour cet effect, 
Monsieur de Bourdeilles a escript à Messieurs les ducs d’Espernon et de 
la Vallette dont il attend les responses et moy aussy. Entre cy et la, je 
souhaite qu'il y aye moyen de les reparer par quelque chastiment. 

Je suis avec entière fidelité, 

Monseigneur, 

Vostre très humble, très obeyssant et très obligé serviteur, 

Verthamon. 

A Brantholme, 6 aoust 4635. 


(1) Un peu plus loin (p. 13), le président du Parlement de Toulouse, Bertierde 
Montrave, écrit au garde des sceaux (19 juin 1635) que toute la Guienne, à l'exemple 
de Bordeaux, est pleine de séditions, que l'on a remarqué des étrangers vêtus en 
pèlerins ou en gueux qui courent de ville en ville, et y sèment des bruits inquié¬ 
tants au sujet de la gabelle et des nouvelles impositions, etc. — Le même jour 
(p. 18), M. de Redon, juge rie Moissac, écrit au garde des sceaux pour lui annoncer 
qu'une sédition a éclaté à Moissac, le 10 du mois de juin. 
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APPENDICE. 


Lettre de M. Bertin à M. Dataux , lieutenant particulier et maire 
de Pèrigueux. 

Monsieur mon cousin, 

Je differois de vous escrire attandant tousjours que Dieu fil naistre des 
occasions pour faire voir l'innocence des gens de bien, et punir les sédi¬ 
tieux tellement que mecredy dernier ayant recognu que les gens de bien 
sestoient radvisés et s’ennuyoient des insolences de Picaud et Coly, je prins 
mon temps de les saisir, et le lendemain Messieurs de la Cour presidialle 
ayant repris courage les jugèrent à mort, ce qui fut exécuté au grand des¬ 
plaisir des partisans de la Mcnille qui les vouloient sauver, mais le party 
des gens de bien se trouva le plus fort. Pandant qu'on les jugeoit, il fallut 
se mettre en armes pour empescher les mauvais desseins de ceux qui les 
vouloient enlever. Tant y a que ceste action ne peut estre que très utile 
pour nous et justificative de nos intentions à la confusion de nos ennemis qui 
canonisent ces p&ndars comme des martyrs. M. de Bourdeille en escrit 
aussy, et M. du Pousset est en ville pour en parler à M. M. de la Cour pre¬ 
sidialle et à nous. Voyés dans ces occurences en quoy je vous puis servir, 
car vous ne pouvés doubler que vos interets ne me soient aussy chers que 
les miens. M r du Planchât vous entretiendra des particularités et je de- 
meureray, 

Monsieur mon cousin, 

Vostre humble serviteur, 

Bbhtin. 

De Perigueux, ce 22 juillet 1635. 

P. S. — M. de Verthamon s’est resjouy de ceste action extraordinaire¬ 
ment pour plusieurs raisons. 


Suit (f 9 43) une lettre de M. de Verthamon, écrite de Bran¬ 
tôme, le 29 juillet 1635, dans laquelle il redemande au garde 
des sceaux la permission de faire un voyage de peu de jours, 
à Paris, pour lui rendre compte en personne de beaucoup de 
choses relatives à. la province. 
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LA L1NDE 

ET LES LIBERTÉS COMMUNALES A LA L1NDE. (Suite.) 


g III. — Quelques actes de l'administration consulaire. 


Ici, nécessairement, je dois faire de nombreux extraits du 
livre qui contient les actes des consuls. Ces citations, du 
reste, seront comme les pièces justificatives de tout ce que 
j’ai dit plus haut de ces magistrats, de leur dévouement plein 
de sollicitude pour les intérêts publics et de leur manière 
de procéder dans la gestion des affaires qui leur étaient 
confiées. 

1° Précautions contre la peste. — Le moyen-âge fut désolé 
par des épidémies apportées de l’Orient. La peste noire et la 
lèpre furent les deux redoutables fléaux de ces siècles. Les 
anciens chroniqueurs nous entretiennent assez souvent des 
pestes qui jetaient l’épouvante dans les villes comme dans 
les campagnes ; leurs récits ont fait regarder quelquefois ces 
siècles comme une époque où les conditions de la vie hu¬ 
maine, livrées à des influences insalubres, devaient avoir 
pour résultat d’abréger l’existence et de vouer les hommes à 
une précoce caducité. Une critique attentive ne permet pas 
d'attribuer aux épidémies, dont les auteurs contemporains 
nous ont laissé de sombres tableaux, des effets plus meur¬ 
triers qu’à celles dont nous sommes trop souvent les témoins. 
Des exemples multipliés porteraient même à croire que les 
bornes de la longévité humaine étaient, au moyen-âge, plus 
reculées que de nos jours, les corps plus sains et plus ro¬ 
bustes. 

La découverte de l’Amérique importa en Occident d’autres 
maladies qui se substituèrent d’une manière funeste à celles 
qui étaient venues d’Oricnt et qui disparurent vers la même 
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époque. Ces maladies sévirent avec une grande intensité 
au xvi* et au xvii® siècle. En leur présence, la médecine fut 
souvent impuissante. Néanmoins, on ne laissait point de pren¬ 
dre des précautions contre l’invasion ou contre l’extension 
de ces fléaux. Même au moyen-âge, la police veillait à la 
propreté des rues par des règlements accompagnés d’une 
sanction pénale contre les contrevenants. La charte de La 
Linde renferme à ce sujet un article que je puis rappeler ici 
très à propos : « Si quelqu’un jette des ordures dans les car- 
» rières, qu’il soit puni par notre bailli et les consuls, selon 
» ce qui leur paraîtra juste. » De plus, la foi religieuse de ces 
âges de ferveur multiplia les établissements hospitaliers, et 
d’humbles et pauvres villages étaient dotés d’hospices et de 
maladreries. Enfin, contre la peste, on savait aussi établir 
des cordons sanitaires gardés par des troupes et prendre 
toute mesure jugée opportune. 

Ainsi, en l’année 1515, la peste régnait dans les villes de 
Bordeaux, Libourne et Périgueux et dans d’autres lieux. A 
cette occasion, les consuls de La Linde, réunis le 28 du mois 
d’août, et assistés d’un grand nombre de leurs concitoyens, 
firent une ordonnance « par laquelle une seule des grandes 
portes de la ville devait rester ouverte pendant un mois ; 
que la meilleure et la plus utille étant la porte de Saincte- 
Colombe, celle-là seule demeurerait ouverte ; les aultres, 
tant grandes que petites, devront rester closes pendant ledict 
moys ; et pour la garde de cette porte, il fut établi un por¬ 
tier à gage ; toutefois, resteront ouvertes pour le service de 
la ville les portes de deux fontaines, de la fontaine de près 
monsieur du Peuch et de la fontaine près la mayson de 
Jehan Lacueille. » 

Acte de cet arrêté fut dressé par maître Martin Guorsac, 
notaire royal. 

En 1563, la peste reparut encore ; en 1563, dit la chronique 
consulaire, régna la plus grande peste qu’on ait jamais vue. 
Cette peste, qui était générale, fit mourir en la paroisse de 
La Linde huit cents personnes ou plus. Cette peste fut si 
terrible que personne n’avait plus le courage de sortir de sa 
maison. L’horreur du fléau, la désolation, l’épouvante furent 
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telles que Ton ne portait même plus les enfants à l’église 
pour y être baptisés. Les registres de 1600 en font foi. En 
cette année, en effet (1600), le curé Vergniaud donne le bap¬ 
tême à un homme né en 1563 et qui n’avait pas été baptisé à 
l’église à cause du danger de la grand peste . 

Au xvii e siècle, en 1631, moins de cent ans après celle de 
1563, la peste sévit de nouveau en Périgord, et en par¬ 
ticulier à La Linde, où elle fit de grands ravages. Les con¬ 
suls, dans leur sollicitude pour la santé publique, décrétèrent 
quelques mesures que nous trouvons dans l’acte suivant : 


« L'an mil six cens trante-ung, la malladye contagieuse et pesti- 
lentieuse fust grandement en la présante juridiction, mesmes en la 
prêsante ville de La Linde ; apprès ce sensuit une grande disette de vivres 
jusqu’à 6 livres le quaüon de bled et y mourut beaucoup de personnes, 
particulièrement en Uw paroisses de Pontours, Bourniquel, Sainct-Supplice, 
Saincte-Collombe et Drayaulx, et ce fust la dite malladye générale en 
Périgort, comme Périgueux, Sarlat et Bergerac, où il mourut de mal de 
peste plus de dix mille hommes. Kn foy de quoy nous soubssignés Jehan 
Laveyrie, Jehan Giraudel, notaire royal ; Jehan Vaussanges, apothicaire, 
maître Jehan Matthieu, praticien, estant en charge de consuls de la dite 
Linde, fisraes fermer les portes de la dite présente ville, sauf celle de 
Saincte-Collombe, qui demeura gardée dung homme exprès payé à gaige et 
troys habitants aussi de garde. Et du commencement fismes tuer tous les 
chiens et les chats pour esviter plus grand mal et fust ordonné que ceulx 
qui ne se tiendroient pas à la garde pour la dite conservation paveroient 
troys livres d'amande. En foy de quoy avons signé le présent méraoyre 
avec les soubssignés. » 

Laveyrie, consul. Giraudel, consul . 

Vaussanges, consul . Mathieu, consul . 

Charbonnel, curé de St~Front . Labrousse. 

Maceroze. Paty. Vergniaud, curé de la susdite Linde . 


Le chanoine Lespine a consigné le souvenir de cette peste 
dans le volume 48, p. 19, où il dit : « En 1631, la famine fut 
si grande que le blé valait dix écus le boisseau pour le fro¬ 
ment. La peste suivit, et il périt à Bergerac et aux environs 

26 
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les deux tiers du petit peuple. La peste commença au mois 
de juillet et cessa en octobre. » 

2° 1516-4558. Procès entre Bergerac et La Linde ; jurades à 
ce sujet. — D’après les articles 76 et 77 de la deuxième partie 
des statuts et privilèges de la ville de Bergerac, il était dé¬ 
fendu aux étrangers de passer sous le pont de la Dordogne 
et de faire sortir de la châtellenie de Bergerac tous bateaux 
chargés de vin, merrain, sel, etc., — soit en montant, soit 
en descendant la rivière, sans décharger ces bateaux et faire 
porter dans la ville leurs marchandises pour payer les droits 
selon la quantité. Cette mesure, en particulier pour ce qui 
concerne le sel, était très préjudiciable aux habitants et aux 
marchands de La Linde, qui étaient obligés de vendre plus 
cher à cause des frais de déchargement et de recharge. Au 
commencement du xvi* siècle, les consuls de cette ville s’a¬ 
dressèrent au roi et en obtinrent certains édits qui donnaient 
liberté à leurs marchands, venant de Libourne, de passer les 
bateaux chargés de sel sans les décharger au-dessous du pont 
de Bergerac. Mais les consuls de cette dernière ville firent 
appel d’abord au Présidial de Périgueux et puis au Parlement 
de Bordeaux. De là un vrai procès qui, ouvert en 1516, n’est 
Uni qu’en 1558. 

Pour soutenir ce procès et suffire aux frais qu’il entraîna, 
les consuls de La Linde, assemblés en jurade le 31 janvier 
1516, ordonnèrent « que chaque marchand de la ville pour 
chascung voyage qui conduyrait une gabarre de sel de 
Libourne à La Linde, payât une cartière de sel au scindic de 
la ville, et ce, pour un an tant seulement. » Il fut ordonné de 
plus que les marchands payeraient aux consuls la somme de 
quarante sols tournois, avant de pouvoir « mener ou tenir 
sel à vandre. » 

Cependant le 4 mars 1517, les parties ayant été ouïes en¬ 
semble et dans une môme audience, en la cour de Bordeaux, 
par arrêt de cette cour, « furent appoinctées au contradictoi¬ 
re, invitées à corriger leur plaidoyer et à fournir des mémoi¬ 
res et des faits respectifs. » Sur ce, le scindic de Bergerac 
avait porté l’affaire au Grand Conseil du roi. De leur côté, les 
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consuls de LaLinde poussaient activement la poursuite de 
leur procès. En 1520, le 15 décembre, ils sont réunis en jurade, 
à laquelle sont présents en grand nombre les bourgeois de la 
ville. Là, après avoir exposé la nécessité de poursuivre celte 
affaire, 

« Ils remonstrent que c'est sans aucun droit et par exaction indue 
que les habitants de Bergerac perçoivent des droits sur les vaisseaux 
chargés de sel ; que le procès de la ville de La Linde contre celle 
de Bergerac est un droict, qu’il faut le faire vider ; que pour cela il 
reste à faire une enqueste qui coûtera une grande somme d'argent ; 
mais que la ville, comme chascung le sait, n'a point grand re¬ 
venu ni esmolument de deniers. Sur ce, ils statuent, ordonnent et 
appoinctent, de ladvis de chascung des assistants, que chaque habitant 
de la ville et juridiction de La Linde, conduysant ou faysanl conduyre 
du sel de Libourne à La Linde . dorénavant payera et baillera de chaque 
gabarre de sel ainsi conduit, deux cartières de sel, mesure de La 
Linde, aux consuls ou au scindic de la ville, incontinent que ledict sel 
sera arrivé, et ce, pour l’an prochain tant seulement. » 


L’année suivante, 1521, nouvelle réunion de nos magistrats 
qui ordonnent « que, pour subvenir aux frais du procès tou¬ 
jours pendant au Grand Conseil, chaque marchand de la ville 
conduysant sel, payera et baillera une charge de sel de cha¬ 
que gabarre de sel, pour un an seulement; laquelle charge 
de sel, en cas de refus, les consuls pourront prendre ou faire 
prendre desdicls marchands, en payant à ces marchands et 
leur remboursant seulement l’argent que la charge de sel 
leur aura coûté à Libourne, et pour le portage de cette charge 
de St-Capraise à La Linde. » Il est arrêté de plus « que quand 
les consuls vendront la charge de sel, tous les autres mar¬ 
chands de la ville cesseront de vendre sel jusqu'à ce que les- 
dites charges soient vendues. » Enfin, il est ordonné et sta¬ 
tué « que chaque marchand prêtera aux consuls une somme 
d’argent qui lui sera rendue dans un an prochain après le 
bail dudict argent. » 

Séance tenante, en conformité de ce dernier article du sta¬ 
tut consulaire, plusieurs bourgeois et marchands offrent de 
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prêter et baillent en effet aux consuls, chacun une somme 
d’argent. Ainsi : 


Jehan Taxenc, fournit 

15 1. t”® 1 *®» 

Jacques Laborie, 

7 1. 10“'» 

Georges Ducros, 

5 1. t. 

Jehan Ducros, son frère 

, 3 1. t. 

Jehan Darniges, 

7 l.lOs.t. 

M® Hélie Darniges, 

7 1.10 s.t. 

Pierre Legal, 

10 1. t. 

Thomas Meysonnal, 

61. t. 


Jehan Marsal, 

2 1. t. 

Jean-Grand Lavcyrie, 

100 sols. 

Marsal Coderc, 

5 1. 

Jehan Laborie, 

2 1. 

Bertrand de Termes, 

7 1. 

Pcyrot Laborie, 

30 s. t. 

Guillen Darniges, 

101. t. 


Cependant le procès traînait en longueur ; il n’en fut de 
nouveau question qu’en 1546. En cette année, le 12* jour du 
mois de décembre, il se tint en la maison de Georges Ducros, 
consul de La Linde, une jurade à laquelle : 


« Par ledict Ducros, par M® Estienne Laborie, M e Anlhoine Barraud et 
Jean Ducros, dict Crillon, sont estés convoqués et appelés M® Jacques Ma- 
ceroze, Estienne Daguet, M® Guillaume Clusel, M° Estienne Maceroze, 
Ramond Taxenc, Estienne Maurand, Anlhoine Centsols, Jehan Teyssier, 
Anlhoine Monégier, Guilhen Laborie, Jehan Lacueille, Anlhoine 
Lamore, et ce, pour avoir leur advis et délibération de ce que 
sensuyt : que lesdicts consuls leur ont remonstré que hyer, questait le xi® 
jour dudict moys, ledict Georges Ducros fust à Brageyrac, là où Messieurs 
dudict Brageyrac tenaient leur jurade, à laquelle ledict Ducros fust appellé 
et entre aultres choses et pour la prinsipalle fust entre eulx parlé de l’af¬ 
faire de l’édict que le roy nostre sire avoit faict touchant la guabelle et 
cartage du sel, et tout ce fust détermyné par ladite jurade de Brageyrac, 
qu’il fust arresté entre eulx que pour la ville de Brageyrac pour lesdites 
affaires, enverraient à la Cour deux hommes, lung de robe longue et 
courte, que furent uniquement esleus, MM. Castaing et Valeton, et entre 
aultres choses fust répondu audict Ducros, que si Messieurs de La Linde y 
voulloient envoyer aulcun deulx, que seroit merveilleusement bien faict, 
et par un consul de Brageyrac fust dict audict Ducros quil seroit bon et 
licite que desdicts personnages la bourse commune les saiarizât lung et 
lautre aulx despens de ladite ville de Brageyrac, et ledict Ducros leur fist 
response que dudict affaire il en convoquerait à Messieurs de La Linde, et 
dans deulx jours leur en feroit response. Et pour ce faire, lesdicts consuls 
ont convoqué les susdicts personnages qui ont entendu ladite remons¬ 
trance et par leur advis et délibération, tous ont dict uniquement que Ion 
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Gst response aux susdicts de Brageyrac, que si eulx voulloient envoyer 
aulcun à la Cour du Grand Conseil, aulx despens de ladite bourse, que 
ung de ceste ville y iroit, quant à luy aulcuns despens aultrement se n’y 
vollôit se défendre, que on entendoit ni vollojt que personne y allat de 
leur cousté aulx despens de ladite bourse et au cas qu’ils en fassent aul- 
cungs frays et mises pour ladite bourse, proteste aulx comptes de au con¬ 
traire et de ne les aider ; et pour leur aller faire ladite response a esté 
accordé que demain au matin ledict Laborie iroit audict Brageyrac la leur 
faire. » 

Le procès marche toujours lentement ; dans l’espace de dix 
ans, après enquêtes etcontre-enquêtesinterviennentplusieurs 
arrêts, mais sans mettre fin à la cause. Ce n’est qu’en 1557 que 
l'affaire estdébattue à fond au Grand Conseil du roi. Les deux 
parties y ont leurs défenseurs respectifs ; chacune y produit 
ses allégations ; on n’oublie point les raisons de patriotisme 
local ; dans le jugement de cette importance qui fut rendu 
alors, il est curieux de lire des raisons comme celle-ci, in¬ 
voquée par le syndic de Bergerac : « que la ville de La Linde 
avoict este faicte et construicte puys peu en sa, qui estoict 
petite et ne estoict de aparance comme celle dudict Bragey¬ 
rac, qui estoict grande et bien peuplée et la principalle ville 
et mesmement en marchandises en nostre pays de Périgort. » 
C’est ainsi que Bergerac répondait à La Linde, qui avait mis 
en avant son antiquité et la possession de plusieurs beaux 
privilèges royaux. 

Je n’entrerai point du reste dans les détails de cette pièce 
qui est très longue ; le lecteur curieux pourra la consulter à 
la page 349 du livre consulaire. En voici seulement la con¬ 
clusion : 

.Iceux gens de nostre Grand Conseil par leur jugement et arrest 

.ont condamné et condamnent ledict scindic des consuls, manans et 

habitans de Brageyrac, à souffrir et laysser passer les baptcaux chargés 
de sel, merrain, vin et aultres marchandises quelconques par la rivière de 
Dordogne, pardessous le pont dudict Brageyrac, soict en montant, soict en 
descendant par ladite rivière en payant par lesdicts marchands les droicts 
et péage dheus (dusl et accoustumés nous cstre payés. Et a nostre dict 
Grand Conseil faici inhibitions et desfenses aux susdicts consuls, manants 
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et habitants de Brageyrac, de troubler doresnavant lesditcts habitants de 
La Linde et marchands fréquentant ladite rivière de Dordogne audict pas¬ 
sage, à peine desmende arbitraire ettouts despens, dommages et intérests, 
et a notre Grand Conseil, condamné et condamne ledict scindic des consuls, 
manants et habitants de Brageyrac es despens sans dommages et intérests, 
etc.... En tesmoignage de quoy nous avons faict mestre nostre scel en 
cesle présente. Donné et prononcé en nostre conseil à le 

sixiesme apvril, lan de grâce, mil cinq cens cinquante sept avant Pasques et 
de nostre régne le dixiesme. 

Signé par le roy à la rellation des gens de son Grand Conseil. 

de Liioménïe. 

Scellé du grand scel du roy et doublé en cyre jaune. 

Il parait que le procès ne fut pas terminé par ce jugement. 
M. Ch. Durand, dans notre Bulletin (année 1879), nous ap¬ 
prend qu’en 1558, au 14 juillet, intervint une transaction con¬ 
sentie par les bourgeois de Bergerac et par ceux de La Linde. 
Cette transaction fut passée de l’autorité des États du Péri¬ 
gord et par la médiation des commissaires nommés par ces 
États devant Nicolas de Cabanac et Mathurin Dupuy, notaires 
royaux. Elle porte que les habitants de La Linde « pourront 
mener et conduire librement sur la rivière, le sel et autres 
denrées et marchandises que bon leur semblera, et passer et 
repasser les bateaux, tant vides que chargés de sel, etc... sous 
le pont de Bergerac, sans être tenus de décharger lesdits ba¬ 
teaux, soit en montant, soit en descendant, à la charge seule¬ 
ment, tant pour eux que pour les autres marchands, de payer 
8 sols tournois pour chaque bateau chargé qui remontera la 
rivière ; ces 8 sols destinés à l’entretien du pont. » 

Ainsi fut terminé ce long procès. 

3“ Les consuls et le seigneur de Badefol , 1527. — Les consuls 
se regardaient comme les tuteurs de la grande famille mu¬ 
nicipale; ils luttaient pour maintenir l’intégrité des franchi¬ 
ses et des privilèges de la communauté ; ils protégeaient de 
tout leur pouvoir le commerce et l’industrie. Leur procès 
avec Bergerac nous a fourni une preuve de ce dévouement à 
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la chose publique. En voici une seconde dans une cause 
analogue à celle qui précède. 

Les bateaux, en montant ou en descendant la rivière, de¬ 
vaient payer un droit au péage de Badefol. (Ces droits ser¬ 
vaient à l'entretien des passages.) A ce sujet il s'éleva en 
1527 le différend que voici entre la ville de LaLinde et M. de 
Gontaut, seigneur de Badefol : 

a Faict dans la ville de La Unde y diocèse et sénéchaussée de Périgueux, 
le dernier jour du moys de may mil cinq cens vingt sept, et en la mayson 
de honorable homme Jehan Taxenc, consul de la présente ville pour la 
présente année, personnellement constitués honorables personnes Jehan 
Taxenc, Léonard Crozctte, Guillen Darniges, Jehan de Termes, dict Bra- 
guet, et maistre Guillen Ducluzel, consuls de ladite ville pour la présente 
année, estant avesque eulx Ânthoyne Centsols, Jehan Laveyrie, dict Grand- 
Jehan, Jehan Charrières, Bardot Queyrier, Estienne Daguet, Jehan Quey - 
rier, Estienne Charrières, Georges du Cros, Jehan Coderc, Pierre Laborie, 
Jehan Masseroze, Jehan Lespinasse, Jehan Laveyriè, Françoys Laborie, 
Bertrand de Montfumat, Anthoine Meysonnal, Estienne Reynal, maistre 
Jacques Masseroze, habitants de la présente ville de La Linde, lesquels 
consuls ont dict et remonstré aulx susdicts nommés, que les manants et 
habitants de la ville et juridiction de La Linde ne sont tenus envers noble 
de Gontaut, seigneur de Badoffol, en aulcun péage ny lui faire aulcun ou¬ 
vrage en la juridiction de Badoffol ; ce néanlmoins puys ung moys en ça, Guil¬ 
len, Jehan et Bernard Darniges, marchands de ladite ville de La Linde, fay- 
soicnt mener et conduyre un bateau chargé de sel par le ribage de Dordougne, 
avecque plusieurs personnages despuys la présente ville tirant vers Souil- 
lac, et quand le bateau fust à l'endroit du lieu de Badoffol, illic survint 
ledict Gontaut, seigneur de Badoffol, lequel par force et violence, par me¬ 
nasses ou aultrement quil fist à ceulx qui conduysoient ledict bateau, il les 
fist passer et ledict bateau par delà la rivière et les fist aboucher en la ju¬ 
ridiction de Badoffol. Là ou il fit demeurer ledict bateau et ceulx qui le 
conduysaienl une grant piessc , en grant préjudice desdicts Darniges. Et 
ce jourdhuy suscript, les consuls susnommés ont remonstré le tout aulx 
aultres susnommés, requérant qu'ils avent à dire et déclayrer chascung par 
son advis ou conseil s’il seroit bon pour le bien public de y pourvoir par 
justice contre ledict de Gontaut ; lesquels susnommés en la assence de 
Jacques Laborie, de Pierre Dalis, de Bernard Darniges, de Jehan del Cros, 
de Bertrand de Termes et de Martin de Cubertofon, demandés, audiensés et 
adjournés par Jacques du Cluzel, sergent ordinaire de ladite juridiction de 
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La Linde, lesquels susnommés ung chascung apprès lung laultre ont dict 
et déclayré quil seroit bon de y pourvoir par justice contre ledict de Gon- 
taut ; de laquelle déclayration et remonstrance les sieurs Tassenc, Crozette, 
Darniges, de Termes et Cluzel, consuls susdits, moût demandé à moi notaire 
soubs script acte et mémorial que leur ay concédé. Faict les an et jour 
susdicts. » 

J. de Sudrie, notaire . 

J’ignore si cette résolution eut une suite. 

4° 1529. — Statut de pourter chascun couran n muysx lv ey- 
mines sel. — Cette pièce, ainsi que bien d’autres, nous fournit 
l’occasion de remarquer que les consuls, administrateurs des 
affaires, des intérêts de la ville, ne prenaient presque 
aucune mesure sans avoir pris l’avis, l’opinion et le con¬ 
sentement de leurs concitoyens. Ainsi, tous pouvaient par¬ 
ticiper à la gestion des intérêts communs. La conviction sur 
ce point sera complète jusqu’à l’évidence. 

Faict à La Linde le premier jour du moys de janvier mil cinq cens 
vingt-neuf, régnant Françoys premier, personnellement constitués maistre 
Jacques Maceroze, notaire, Estienne Daguet, Françoys Laborie, Jehan du 
Cros dict Bourniquel et Jehan Censols, consuls de ladite ville de La Linde, 
l’année présente, lesquels tant pour eulx que pour Estienne du Léguai, 
aussi consul absent, heu ladvis et oppinion et consentement de Jehan 
Taxenc le Vieulx, Guillaume Darniges, Jehan Darniges, Georges du Cros, 
Bertrand de Termes, Jehan Linarès, Jehan Charrière, Mondou Dalis, Fran¬ 
çoys Laborie et de Jehan du Cros, marchands de la présente ville, qui jus- 
ques icy ont juré serment, et Jehan Cosle, dict Chilet, Jehannot Carrière, 
Pierre Manchanou, guabarrier, Jehan Folquier, bastier, Pierre Couderc, 
illic présents et plusieurs aultres, comme Pierre Maceroze et Esti nne 
Laborie. Ont statué et ordonné jusques à ce que aultrement en sera ordonné 
que doresnavant ung chascun bateau comme veyssel de ladite ville de La 
Linde que on mènera sel des villes de Bourdeaulx et Libourne ne seront 
tenus pourter ne charger chacun bateau ou vcyssel plus haut de la ville 
de Libourne, que deux muys et quarante cinq eymines et de la ville de 
Bourdeaulx tranle et une pippes sel sans plus, et la foire et voyaige de 
Boure non comprins audict statut, et cculx qui ne vraient à ladite foire de 
Boure y pourront aller dans quinzaine cl ce pendant. Et toute la sel que se 
trouvera estre pourtéc dans le bateau, oullre le nombre susdict, sera confis¬ 
quée la moytié à la ville et l'aultre moytié aux aultres marchands fréquen- 
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tans la rivière. El ainsin lont promis et juré lesdicts marchands faire, 
tenir, accomplir et consenly le dict sel estre confisqué qui se trouvera 
dépasser, obliger à ce rendre. A ce présents Jehan du Cros dict Crillon, 
Mathieu Lapleige, Thony Malèzes et Jehan Cluzel tesmoings. 

La Veyrie, notaire . 

5° 4Ô3Ô. Statut sur le pain bényct et sur le chaperon consulaire. 
— Aujourduy dix-huictiesme du moys doctobre mil cinq cens trente cinq, 
dans la ville royal de La Linde, à la présence de moy greffier dicelle 
soubssigné et des tesmoingts cy soubsscripts, ont estés personnellement 
constitués vénérables, scaiges (sages) et discrètes personnes Maistre 
Jehan Tacenc, Jehan de Centsols, Johandy Maceroze et Léonard Lafillac, 
tant pour eulx que pour Bertrand Laboiie absent, consuls et scindics des 
manans et habitants des ville, juridiction et bastille royal de ladite Linde, 
lesquels respectivement tenant leur consultât, voulant et désirant le prof- 
fict, augmentation et passification de la chouse publique, par Padvis, déli¬ 
bération et consentement du discret et scaige (sage) homme M tre Ray¬ 
mond Tacenc, bachelier en droicts, lieutenant du baillif de ladite juridic¬ 
tion de La Linde et bastille dicelle, et M tre Guillen Cluzel et Estienne Ma¬ 
ceroze, notaires, Mondin Laborie, Bertrand de Monlfumat, Jehan Folquier, 
Pierre de Quoy, Bertrand Laval, Anthoine Genest, Huguot Freyssanges, 
Jehan Labeylie dict Cabanac, Mondin Dalys, Pierre Ducros, Jehan de 
Lézuchan, Estienne Daguet, Jehan Labrousse, Jehan le Grand et Marty 
Mancha, marchands, manans et habitants de ladite ville, juridiction et bas¬ 
tille royal de La Linde, ad ce que dessoubs expressément par les consuls 
faicts, convoqués et appelés, ont faict, statué et ordonné et décerné les 
statuts et ordonnances que s’ensuyvent : Et premièrement, que dores na- 
vant louts les dimanches, après que le pain bénvcl sera faict et bényct 
le mérillier qui a accoustume pourter le dict pain bényct au portai de les- 
glize, le pourtera et mettra sur une table ronde ou aultre table faicte ex¬ 
pressément à lyssuc et portai de la dicte esglizc, et chascun que bon sem¬ 
blera prandra là dudict pain bényct sans que ledict mérillier soict tenu le 
pourter ni le pourle par ladite esglize à null. Item, pareillement a esté or¬ 
donné et statué que aulcun consul de ladite ville de La Linde ne se met¬ 
tra doresnavant dans le banc du consullat qui est dans ladite esglise, les 
festes mouables, comme à Noél,Pasques, Lassencion, Pantecouste,la Feste- 
Dieu, la Toutssaincts, les dimanches et les jours de festes Nostre* Dame à la 
grande messe et à vesprcs desdicts jours que nave son chaperon et enseigne 
de consullat, et ce sur poine et esmende de cinq soûls tournois par chascune 
foys que fairont le contraire, applicables à la ville présente et scindic di- 
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celle. Item, et pareillement que les dicts consuls pourteront le dict chape¬ 
ron et enseigne de consultât aux processions que se Tairont les dicts jours 
et Testes, sylt y vont, et sur sa poine et esmende que dessus applicable à 
ladite ville. Item, a esté aussy statué et ordonné qu'à aulcun consul de la- 
dicte ville ne sera permis de aller à la court de la présente ville et juridic¬ 
tion et expressément de soy y assoir ne estrc dans le parquet de ladite 
court que naye son chaperon et enseigne de consultât, et iceluy consul qui 
Taira le contraire payera pour chascune Toys cinq soûls tournois desmende 
à ladite ville et scindic dicellc. Desquels statuts et ordonnances les dicts 
consuls ont requis et obtenu de moy, greTficr soubssigné, acte pour leur 
servir comme de rayson, en présence de Marty Russac et Ârnault Guar- 
rigue, habitants de la paroisse de Coze, tesmoingts ad ce appelés et requis. 

Barraud, greffier. 

La présentation et la distribution du pain bénit causait par. 
fois des contestations qu’envenimaient la passion et la vanité- 
Des abus s’étaient produits assez fréquents, les désordres 
étaient devenus généraux. L’autorité ecclésiastique dut in¬ 
tervenir pour y remédier. Dans le diocèse de Limoges no¬ 
tamment, un article des statuts réglait que le pain bénit se¬ 
rait posé sur une table et que chacun, après l’office, irait le 
prendre à sa guise. Déjà, dès l’an 1535, à La Linde, l’autorité 
communale était intervenue pour faire le règlement que je 
viens d’emprunter au registre consulaire. On trouve dans cet 
acte un exemple rare, en ce genre, de l’immixtion du civil 
dans le religieux. On ne doit pas cependant qualifier cet acte 
d’envahissement ou d’usurpation du pouvoir civil sur le pou¬ 
voir ecclésiastique. En ces temps, les deux pouvoirs mar¬ 
chaient tête à tête, côte à côte, en pleine harmonie. L’inter¬ 
vention des consuls dans la police intérieure de l’église n’é¬ 
tait qu’une mesure de protection, prêtée à l’autorité reli¬ 
gieuse, contre des abus ou des désordres auxquels il était 
désirable de mettre un terme. 

Quant au port du chaperon consulaire, obligatoire pour les 
consuls quand ils assistaient dans l’église au banc qui leur 
était réservé, il faut voir en cela un grand hommage rendu 
à la religion, bien propre à resserrer les liens et à maintenir 
l’harmonie entre les deux pouvoirs. Au reste, les magistrats 
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n’élaient pas obligés, de par la loi civilo, d’assister aux céré¬ 
monies religieuses ; aussi ai-je souligné à dessein ces trois 
mots qu’on a pu remarquer dans le corps de l’acte qui pré¬ 
cède : s’ils y vont (aux cérémonies religieuses). Ils étaient 
donc libres d’y paraître ou de s’abstenir. Ce mot seul éclaire 
toute une époque et dissipe bien des préjugés. 

6® 1558, 1560,1570. Actes entre les consuls et le seigneur de 
La Rue etjurades au sujet du moulin de la ville. — En 1558, 
nous trouvons la ville de La Linde engagée dans des dettes 
occasionnées peut-être par les défenses du procès soutenu 
contre Bergerac. « Pour subvenir aux affaires de la répu¬ 
blique de toute la ville et pour faire le profflct et condiction 
meilleure de ladite ville », les consuls se virent dans la né¬ 
cessité d’emprunter quelques sommes d’argent. Us s’adres¬ 
sèrent au seigneur de La Rue qui leur prêta, en effet, en pre¬ 
mier lieu, le l"marsl558, la somme de six vingts livres tour- 
noises ; en second lieu, celle de soixante livres tournoises 
fournies le 19 mai 1558, par damoyselle Anthoynette de La 
Marche, épouse dudit seigneur ; et enfin cinquante-cinq li¬ 
vres tournoises, livrées le 21 mai de la même année ; le tout 
s’élevant à la somme de douze vingts livres, c’est-à-dire à 
240 livres. 

Deux ans plus tard, en garantie de ce capital, les consuls 
consentirent à vendre à leur fournisseur de fonds, à pacte de 
rachat, la moitié du moulin qui était indivis entre la ville 
et ce seigneur. Mais, avant de consommer cet acte d’aliéna¬ 
tion de domaine, ils voulurent prendre l’avis des habitants 
dans une assemblée de jurade qui se tint, en effet, le 2 mars 
1560, et dont suit le procès-verbal : 

.Et advenant l’heure de cinq heures du deuxiesme jour 

de mars mil cinq cens soixante, se sont assemblés par devant les sieurs 
consuls : scavoir, Monsieur le lieutenant, M tr * Jehan de Terme, Jehan 
Granycr, Anthoyne Lamoure, Girou Archier, Thony de Terme, Léonard 
Mourés, P. Darniges, Françoys duCros, Jehan et Estienne du Cros, P. 
Laborie, Bertrand Laval, Peyrot Teyssandier, Guyot Menet, Thony Genest, 
P. Cubertofon, Estienne Vergnoles, Guillen Jaubert, Jehan Fontavne, 
Jehan Perel, Jehan Bouc, Jehan Oarniges, Loys Daguet, Lagicr Couderc, 
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habitants de la ville et juridiction, lesquels et chascung deulx, tous dune 
raesme voix et commun accord lung après Taultre interpellés, en ensuy- 
vant les remonstrances à eulx faictes par les dicts consuls, ont dict et dé- 
clairé, veulent et consentent que la somme de douze vingts livres soict re- 
ccgnue et assignée au dict seigneur de La Rue sur la moitié du moulin de 
la présente ville en corroborant, confirmant les venditions cy-devant par les 
antécesseurs consuls faictes du dict moulin au dict seigneur pour ladite 
somme, laquelle somme de douze vingts livres tournoises tous les susdits 
ont dict et déclairé estre deument certiores le dict seigneur les avoir pres- 
tées à la Communauté. Dont et de quoy les dites partyes de tout ce dessus 
ont requis acte que leur ay octroyé et concédé, en présence de Guyot Ber¬ 
trand et de Guillen Ségurel, tesmoingts ad ce appelés et requis et raoy. 

Ducluzel, N te roy. 

Par suite des conclusions de cette jurade, entre le seigneur 
de La Rue et les consuls, intervint un acte que je vais résu¬ 
mer en soulignant les passages textuels : 

Faict au chasteaudeLa Rue, en Périgort, le tiers de mars mil cinq cens 
soixante, régnant très excellent prince Charles et pardevant moy notaire 
soubsigné et tesmoings cy bas nommés, personnellement constitués 
hault et puyssant seigneur, Jehan Daubuysson, seigneur de Beauregard, 
La Rue, La Linde, La Basénye, Chasteau nouveau et Perpessacen Limozin, 
pour luy et pour les siens dune part, et M tro Jehan Maceroze, Françoys 
Granyer, M tr# Biaise Laveyrie, Jammes Maliges, consuls la présente an¬ 
née de La Linde, à ce nom de consul, tant pour eulx que pour et au nom 
de P. Maceroze et Léonard Mancha aussi consuls la présente année, ab¬ 
sents, auxquels les dicts Maceroze.ont promis au dict nom et 

pour tous les manans et habitants de, etc.daultre part. 

Après ce préambule, le seigneur de La Rue fait apport de 
toutes les pièces qui établissent sa créance de 240 livres sur 
la ville de La Linde ; pour laquelle somme les consuls, en 
vertu de la jurade et jouxte (selon) le voulloir et consentement 
des habitants , font condition et transport perpétuel , à pacte de 
rachat, de tocies quocies de la moy lié du mol in , avec tous les 
droicts , rentes et actions que les consuls ont à prendre annuelle¬ 
ment dudict malin , avec pacte et quallitë que le dict seigneur 
sera tenu de faire revendiction à qui que ce soit des habitants 
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de la ville toutes foys et guantes en sera requis de la moytié du 
dict molin ou aulcune cotliité dicelle , soict la moytié , quarte ou 
tierce partye et pour cette partie faire jouyr au proratha ; et 
pour rayson de ladite vendition , le dict seigneur promet ne de¬ 
mander aulcungs lots, ventes ou rentes ni aullres droicls ou 
debvoirs seigneuriaulx. 

Après serment prêté par les parties, le contrat est signé 
par le notaire Delcluzel et par noble Gabriel de Belcur ei 
messire Pierre Manyère, prêtre, tesmoins. 

Six ans s’étaient écoulés ; la ville avait mis ordre à ses fi¬ 
nances ; elle put racheter sa moitié de moulin. Le 24 sep¬ 
tembre 1566, la somme de 210 livres, qui avait été consignée 
entre les mains de M t,e Jehan de Terme pour être employée 
au dit rachat, fut remise, en testons et réaulx bien comptés 
et nombrés, aux sieurs Fr. Laborie, J. Freyssenges et M tr * 
Anth. Lacueille, comme représentants et ayant charge du 
seigneur de La Rue; ils en donnèrent quittance aux consuls, 
qui rentrèrent en possession de leurs droits du moulin. Le 
même jour, acte de ce rachat fut passé par M tr * Archier, no¬ 
taire royal, en présence de J. Cremiech, natif du lieu de Lar¬ 
ché, et de J. Laifon, natif d’Issigeac. Toutefois lalouaction 
(l’approbation et ratification) du précédent contrat par le 
seigneur de La Rue n’eut lieu que quatre ans après, le 24 
mars 1570. 

7° 1559, 1570,1578,1579. Les consuls et le seigneur de La Rue 
au sujet de la boucherie ; jurades y relatives. — Les mêmes 
causes qui avaient obligé les consuls à hypothéquer leur 
moitié du moulin de la ville en 1558, les forcèrent à la même 
époque à aliéner leurs droits et revenus de la boucherie. En 
1559, ils avaient emprunté de Mons®' Fr. Grimoard de Fra- 
teaux la somme de 250 1. pour laquelle ils lui vendirent, à 
pacte de rachat, leurs droits, revenus et émoluments sur la 
boucherie de la ville. De plus, les frais et dépens faits par ce 
seigneur à l’occasion de cette dette, élevèrent la somme à 
2601. et enfin, vers le même temps aussi, les consuls em¬ 
pruntèrent du seigneur de La Rue la somme de 251. pour 
laquelle lui fut « impignoré un callipse d’argent. » 
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Cependant le seigneur de Frateaux « demandait son ar¬ 
gent, n’ayant affaire de la boucherye. » Pressés par ces de¬ 
mandes, les consuls se rendirent au château de La Rue, où se 
trouvait messire Jehan Grimoard, prieur, frère dudit Fra¬ 
teaux. Au nom du créancier son frère, celui-ci réclama avec 
instance les sommes qui lui étaient dues. Dans ces conjonc¬ 
tures, les consuls supplièrent le seigneur de La Rue de leur 
venir en aide et de leur fournir les fonds nécessaires pour 
rembourser le sieur de Frateaux. M. d’Aubuysson y consentit 
à condition qu’on accumulerait et qu’on mettrait en bloc tou¬ 
tes les sommes par lui prêtées et que, pour garantie des di¬ 
tes sommes, on lui ferait vente des droits de la boucherie et 
de la Gratusse de la ville. 

Sur quoy à ces fins, les consuls ont fait assembler les habitants et 
sommé chascung pour son reguard dire sa voix et oppignion sur les affai¬ 
res et négoces de la ville par les consuls remonstrées à touts les présents, 
lesquels sur ce, interpellés lung apprès laultre, touts dune commune voix et 
délibération ont dict et déclairé qu'ils ne veullent ni entendent que par les 
consuls soict faict aulcune vendition ou aliénation daulcung revenu de la 
présente ville aultres que cy devant faictes par les antécesseurs consuls 
(c’est-à-dire du moulin et de la boucherie seulement), disant et déclairant qu’ils 
ayment plus qu’il soict faict une taille œquipollente à payer et à subvenir 
aux affaires de la ville et que soict taillé et esgallé le fort pourtant le foible 
sur toute la terre et juridiction de la ville. Toutesfoys ont consenti et con¬ 
sentent que si le voulloir dudict seigneur de Frateaulx est tel à qui le droict 
et revenu de la boucherye a esté vendu pour la somme de 260 1. que les 
dicts consuls consentent que le dict seigneur de Frateaulx cède touts 
droicts au dict seigneur de La Rue à mesme pacte, quallité et condiction 
qu’il le lient et possède des consuls qui luy en firent vendiction à pacte de 
rachapt de tocies quocies, déclairant pour le présent ne voulloir faire et 
prester aultre consentement ni que aulcune somme par les précédents con¬ 
suls receue du dict seigneur de La Rue et aussy par les présents consuls 
soict allouée. 

Telles furent les résolutions de cette jurade. En consé¬ 
quence, les consuls traitèrent avec le seigneur de La Rue en 
ce qui regarde la vente de la boucherie, à l’exclusion de la 
pêcherie de la Gratusse. Monseigneur d’Aubuysson remit 
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260 1. au seigneur deFrateaux ; il rendit le calice d’argent aux 
consuls, et la somme de 25 1. pour laquelle le calice avait été 
engagé, fut portée sur les droits de la boucherie, qui fut cédée 
au dit seigneur à pacte de rachat de loties quolies, etc. 

Les choses restèrent en cet état jusqu’en 1578. Alors les 
affaires de la ville s’étant améliorées, les consuls purent ra¬ 
cheter la moitié de la boucherie. L’acte de rachat de cette 
moitié fut passé par M tre Lacueille, notaire royal, au chàleau 
de La Rue, le 5 de mai 1578, entre Foucault d’Àubuysson (fils 
de feu Jean d’Aubuysson), chevalier de l’ordre du roi, capi¬ 
taine de cinquante hommes d’armes, seigneur de La Rue, de 

Beauregard, La Basynie, Sigonniac, etc.d’une part, 

et les consuls Jehan de Terme, Anth. Laborie, Guillen Mau- 
ran et G. Denoix. Le contrat porte revendilion, cession aux 
dits consuls de la moitié de tous les profits, revenus et émo¬ 
luments de la moitié de la boucherie, moyennant la somme 
de 47 escus et demy vallant pièces 60 soûls tournois, laquelle 
somme le seigneur de La Rue a illic receu et h eue des dicts con¬ 
suls en huict doubles ducats et demy à deux testes, dix escus so¬ 
leil, dix neuf pistoullets et le restant en testons faysant la dite 
somme de 47 escus et demy. 

L’année suivante, la ville put racheter l’autre moitié de la 
boucherie que détenait encore le seigneur de La Rue pour 
les autres 47 écus qui lui restaient dus. L’acte de rachat, 
passé au même château, contient que ce seigneur se démet 
entièrement de tous les droits de la boucherie, moyennant 
la somme de 47 escus et demy, vallant pièces 60 soûls 
tournois, laquelle somme ledict seigneur a illic réellement 
lime et receue en ung henri, six pistolles, trois pistoullets, qua¬ 
tre escus, six ducats, soixante lestons, et le restant en roulles 
faysant la dite somme de 47 escus et demy. 

Les détails précédents imposent ici une courte réflexion 
qui s’en dégage tout naturellement. La pratique de ces réu¬ 
nions générales, appelées jurades, avec lesquelles nous som¬ 
mes familiarisés maintenant, avait un double avantage. En 
premier lieu, ces jurades intéressaient le peuple à ses affai¬ 
res, et le faisaient participer jusqu’à un certain point à l’ad¬ 
ministration de la communauté. Rien d’important ne se fai- 
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sait qu’il n’eût été consulté; il intervenait dans presque tous 
les actes de gestion ; l’exécution était laissée à ses élus, au 
premier consul surtout. En outre, les juradesétaient un puis¬ 
sant préservatif contre les écarts auxquels auraient pu se 
laisser entraîner des conseillers imprévoyants, ou trop fai¬ 
bles, ou trop précipités. 

Ces remarques sont d’un intérêt capital; et je devais les 
indiquer à ce titre et aussi comme raison des longs et nom¬ 
breux extraits que je viens d’emprunter au livre des consuls. 

8 0 1581 .— Les consuls et le débit du vin .— Voici un acte de 
police qui nous révèle la vigilance des consuls à faire observer 
les statuts de la ville et en même temps leur sollicitude à 
protéger le petit consommateur contre l’excessive cupidité 
du débitant. Il s’agit d’aubergistes qui vendaient le pot 
de vin à un prix qui n’était pas en rapport avec le prix du 
vin en barrique. Je copie textuellement cette pièce ; en 
l’analysant, je craindrais de la défigurer et de lui ôter le 
caractère sui generis : 

Nouvelle cause de maître Loys Daguet, scindic des consuls, etc., de La 
Linde, demandeur comparant en personne, contre P. Gouffault, dict Coulhou, 
M. Denoix, P. Giraudel, Bernard Roche, hostes de la présente ville, défen¬ 
seurs adjoumés, par Lasserre, sergent ordinaire des]sieurs consuls, compa¬ 
rant en leurs personnes. Après que ledict scindic a dict que cy devant et 
puis huict jours en ça, il auroitfaict convenir les dicts défenseurs pardevant 
vous, aux fins de vandre et débiter le vin en leur maison au prix de deux 
soûls le pot, attendu que le taux estoit suffizant jouxte (selon) la valleur et 
achapt de la barrique de vin. Sur quoy auroict esté ordonné les dicts 
défenseurs ouys et attestations préallablement faictes de la valleur dudict 
vin de vandre et débiter par eux le vin au prix de deux soûls le pot et 
enjoinct de ne le vandre davantage à peine de dix escuz damande. No¬ 
nobstant lequel appoinctement les dicts défenseurs deleur authorité privée 
et sans aulcune permition de vous et en dédain diceluy y contrevenant 
auroient vandu et débité le vin à plusieurs habitants de la présente ville 
et juridiction, bien qu’ils nayent achapté ledict vin en oultre et pardessus 
lattestation mentionnée par ledict appoinctement. Et nest la cause que 
ledict scindic requiert que pour la contravention faicte aux susdicts ap- 
poinclements, les dicts défenseurs estre condamnés en cent escuz damande 
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applicables moytié au roy et moytié à la réparalion de la ville. Et néan¬ 
moins quune attestation soict faicte avecques J. Lagrèze, Huguot Couderc, 
Eymard del Mourès, P. Freyssenges, J. Fontavne, J. Freyssenges, Estienne 
Charrière, Fr. Ducros, de la valleur du thonneau du Yin pour, l'attestation 
faicte, leur estre faict tel taux que pardevant vous sera advisé pour, le 
dict taux faict, leur estre inhibé ne passer oultre, à peine de deux cents 
escuz et suyvant iceluy taux, tenir en vente du vin bon et marchand. 
Lesquels attestants, apprès serment par eulx faict et preslé aux saints 
Evangilles dire et despozer vérité, ont dict et attesté' tous dune mesme 
voix et dun commun accord ledict thonneau de vin ne valloir tant dans la 
présente ville que juridiction que dix escuz deux tiers descu sol, que re¬ 
vient deux escus deux tiers la barrique et à mesme prix en ont vandu aux 
susdits défenseurs, puis huict jours en ça, disant en oultre que ou (quand) les 
susdicts défenseurs en vouldront achapter, en tiendront à mesme prix en la 
présente ville. Partyes ouyes, mesme les susdits défenseurs sur l’achapt du 
vin, est ordonné qu’ils vaudront et débiteront tout le vin qu’ils ont dans 
leur chay et pourront avoir, moyennant le prix de deux escuz deux tiers 
dix soûls tournois, revenant à huict livres dix sols tournois, au prix de deux 
soûls et quatre deniers le pot, leur faisant inhibition et desfense à mesmes 
peynes que dessus de ne vandre le dict vin à plus hault prix que de deux 
soûls quatre deniers le pot et ou (quand) les dicts défenseurs ou aulcun 
deux y contreviendront, ont esté les susdites peines dès à présent comme 
dès lors et dès lors comme dès à présent desclairés avoir esté contre eulx 
ou aulcun deulx encourus, lesquelles avons modéré et modérons à vingt 
escuz applicables moytié au roy et laullre moytié à la réparation de la ville, 
et adjoinct au greffier dellivrer au susdict scindict lexecutoire et ou 
(quand) les susdicts défenseurs ne pourront tenir de vin, à mesmes prix 
de deux escuz deux tiers dix sols tournois, nous remonstrant, leur sera 
faict tel taux que sera advisé. Faict à La Linde extraordinairement par- 
devant M* Ducros, premier consul, et le vingt-cinquième jour daoust mil 
cinq cent quatre vingt ung. 

Maceroze, greffier-commis. 

Le vin, à cette époque, était au prix de deux soûls le pol , 
deux escuts deux tiers (8 fr.) la barrique. Alors comme dans 
les siècles précédents, les boissons étaient à si bon marché 
qu’on en faisait une consommation énorme ; c’est ce que 
jious apprend M. Luce dans son histoire de du Guesclin, 
couronnée par l’Institut en 1876, et il ajoute : « Comme au¬ 
cune autorisation n’était nécessaire pour vendre le vin au 
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détail, il y avait presque autant de taverniers que de pro¬ 
priétaires de vignobles. Dans toutes les provinces, chaque 
village, chaque hameau possédait un ou plusieurs établisse¬ 
ments où l’on débitait le vin et la bière. Les libations étaient 
d'autant plus prolongées qu’il était d’usage de mêler au vin 
un peu de gingembre. On célébrait par de véritables ban¬ 
quets toutes les circonstances importantes de la vie. 

Et à ces festins, tous les passants, même les étrangers, 
pouvaient prendre leur part. L’habitude était qu’à ces repas 
chacun portât son écot, soit deux pots de vin, soit une poule 
ou un oison.Et aujourd’hui, avant l’invasion du phyl¬ 

loxéra, nous avons voulu croire que les planteurs de vigne 
au xrx* siècle et les buveurs friands du vermeil nectar étaient 
les nouveaux Noés, ignorés des siècles précédents, depuis le 
Noé de la Bible ! » 

9° 1594. — Jurade pour la réparation de la tour'du clocher. — 
Au moyen-âge, l’entretien et la réparation des églises était 
à la charge des décimateurs et des titulaires des cures. 
Ut dormis ecclesiarum et tegumenla ab iis fiant qui bénéficia 
exindè habent, dit un capitulaire de Charlemagne. Bien sou¬ 
vent, les églises étaient construites et réparées aux frais du 
seigneur. Après la chute de la féodalité, la jurisprudence sur 
la question de propriété et d’entretien des édifices religieux 
varia grandement, selon les temps, les lieux et les circons¬ 
tances. .Les communes ou communautés s’étaient formées 
ayant des intérêts communs, des charges et des revenus 
communs ; et de plus, les habitants eurent ainsi des 
ressources propres qu’ils n’avaient pas auparavant. C’est 
depuis lors qu’une partie de l’entretien des églises resta 
à la charge soit des communes, soit des habitants, qui 
y pourvurent au moyen d’impositions levées ou de con¬ 
tributions volontaires. D'ordinaire, les décimateurs et 
les paroissiens étaient conjointement tenus d’entretenir 
l’église. Mais, en général, le chœur était à la charge des 
décimateurs ; les habitants restaient chargés de la nef et bien 
souvent aussi du clocher, comme destinés spécialement 
à leur usage. C’est ainsi qu’en 1594, nous trouvons à La 
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Linde le fait de la réparation de la charpente de la tour du 
clocher et du corps du temple , c’est-à-dire de la nef, accomplie 
par les soins du consulat, après la tenue de la jurade solen¬ 
nelle que je vais rapporter : 


Aujourd’huy dix septième mars mil cinq cens quatre vingt quatorze, 
esloient assemblés en jurade messieurs les consuls de la présente ville, 
qui ont remonstré à M® J. Archier, substitut de monsieur le procureur du 
roy, M® Guillen Cluzel, J. de Ternie, M® J. Maceroze, Guillen Mauran, Guil¬ 
laume Babut, M® J. Maceroze, appothicaire, Marsal Villadary, Guillen Mace¬ 
roze, M® Anth. Chardou, Héliot Freyssanges, Bertrand Babiard et aultres 
estant assemblés, auxquels ont remonstré que le boys et tuile du corps du 
temple de la présente ville despuys un an et demy est tombé par terre, est 
tout guasté, et se dépérit et consume tous les jours. Aussj ont remonst r é 
que la tour du clocher dudict temple en plusieurs endroits est découverte, 
qui s’en va en ruynes si aultrement on ny pourvoit. A rayson de quoy de¬ 
mandent advis à ladite jurade s’il seroit bon de vandre à lenchère le boys 
qui sest peu conservé dudict corps dudict temple pour largent estre employé 
à la réparation de ladite tour et clocher. Et ayant oui la présente remons- 
trance faicte par les sieurs consuls, tous lesdicts assemblés ont esté dadvis 
de faire recouvrir ladite tour dudict clocher dudict temple, et pour faire les- 
dits frais, faire exposer par lesdicts sieurs consuls au plus offrant le boys qui 

se tiendra avoir esté conservé. pour largent qui en proviendra estre 

employé à la couverture et réparation dudict clochier. Et ainsin a esté dé¬ 
libéré et nous sommes signés. 

Dàgüet, consul . 

Gautier, consul . 

Terme. 

du Cluzel. 

Folquier. 

10° 1ô94-4S9S. — La halle et les mesures à blé . —En l’année 

1594, les consuls Louys Daguet, J. Macerouze, J. Gautier, J. 
Fontayne, P. Fressanges de Marot, P. Fressanges dit Pierrou, 
entreprirent de faire couvrir neuf piles de la place et de faire 
une salle au-dessus. La charpente fut enlevée en cette même 
année ; la reconstruction interrompue fut reprise en février 

1595, sous le consulat de J. Macerouze devenu premier con- 


Ducros. 

Maceroze. 

Macerouze. 

Chardou. 

Archier. 


Maceroze, consul . 
Babut. 

Mauran. 

Babiard. 

DE FREYSSENGE9. 
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sul, Guillen Mauran, J. Gautier, Anth. Chardou, P. Symarre 
et Estienne Martigne dit Faure, du village de la Mothe. Les 
plus intrépides de ces six consuls firent lever ou plutôt levè¬ 
rent eux-mêmes la halle de leur propre main sans avoir autre 
qui conduit la levéeque nous, dit J. Macerouze, rédacteur de l’acte 
que j’analyse. La halle fut couverte le 25 novembre 1595, 
jour de Ste-Catherine. Les mêmes consuls entreprirent de 
faire couvrir six piles de plus, de faire construire des mesu¬ 
res à blé et deux belles boutiques qui porteront , dit le même 
consul, du revenu à la ville, espérant l'ayde de Dieu que se 
rendront couvertes avant le premier février. Lesaultres, ajoute le 
même rédacteur, continueront notre dessaing et le présent mé- 
moyre ay mis dans le livre de la ville pour servir de souvenance 
à ceux qui viendront après. 

» Et le dix-septième jour de janvier 1596, jour de feste 
Sainct-Antoine, furent réglées les mesures à blé construites 
sur la place publique, du coutté du solel couchant, sur six 
piles de la plasse, à la mesure ancienne de la ville, ayant la 
marqua du roy et ce par maistre Archier, procureur du roy, et 
maistre Lnys Daguet, notaire royal, assistés de messieurs les 
consuls. » 

Le premier consul Macerouze disait dans sa chronique : et 
le présent mémoyre ay mis dans le livre de la ville pour servir 
de souvenance à ceux qui viendront après. J’entre dans ses in¬ 
tentions et j’obéis à la même idée en consignant ici ce qu’il 
a lui-même consigné depuis bientôt trois cents ans dans le 
livre consulaire. 

Deux cents ans plus tard, en 1791, cette halle reçut une 
réparation assez considérable dont la dépense s’éleva à la 
somme de 187 livres. Enfin cette construction du xvi* siècle 
a disparu en 1864 ou 1865 pour faire place à la halle actuelle, 
dont le devis s’élevait à 7,350 fr. 

11° 1665. — Grande inondation de la Dordogne. — M. Cour- 
touzet, docteur en médecine, consul de La Linde, s’est fait le 
chroniqueur d’un grand débordement de la Dordogne. Il l’a 
consigné dans le livre des consuls, où il nous apprend que la 
rivière déborda en 1615 comme on ne l’avait vu de temps 
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immémorial. « Ce fut le 14 mars, nous dit-il, que le fleuve de 
Dordogne déborda et qu’il entra bien avant dans la ville 
par la porte appelée de Marti et par la porte appelée de la 
Fon del Roc. Elle monta jusqu’au troisième degré de l'é¬ 
chelle de cette porte et dans la cave de Mauran. Les eaux 
emportèrent le gabion et la muraille du coing du cimetière 
et même une partie du cimetière avec plusieurs corps morts. 
La cause de ce croissant et débord, continue notre chroni¬ 
queur, fut un vent d’autan qui, soufflant impétueusement le 
onziesme dudict mois accompagné d’une légère pluye, fondit 
les neiges. » 

Pour qui connaît la topographie des lieux, le fait de l’en¬ 
vahissement des rues de La Linde par les eaux de la Dordo¬ 
gne paraîtra non seulement extraordinaire, mais presque 
incroyable ; tant l’élévation considérable du plan de la ville 
au-dessus du niveau ordinaire du fleuve semble la mettre à 
l’abri de pareilles visites. Mais il faut remarquer que le cingle 
à pic, appelé cingle de St-Front, sur la rive gauche, ne per¬ 
mettant pas aux eaux de s’étendre de ce côté, les refoulait 
naturellement sur la rive droite, par conséquent sur la 
ville de La Linde, bâtie en face de ce cingle. Les détails 
de cet évènement sont trop précis ; ils portent un cachet 
trop évident de simplicité pour pouvoir être révoqués en 
doute. 

Le même chroniqueur nous signale enfin un autre détail de 
ce désastre : l’empressement des consuls à porter remède 
aux dégâts causés par le débordement. C’est à ce titre que 
j’ai donné place ici et hospitalité à cette chronique, du reste 
assez mémorable pour notre ville. Donc, dans l’année même, 
le gabion et la muraille du cimetière furent relevés et rebâtis 
par les soins de MM. Jean Laborie, Lacour, Mauran et Babut, 
consuls. 

Habitants de La Linde, défiez-vous des caprices de notre 
Dordogne ; heureusement ils sont très rares. Mais ayez tou¬ 
jours de vigilants magistrats. 

12° 1610. — Statut pour le vin ou jurade et inhibition de ri en¬ 
trer le vin après la St-Martin. — Je ne donne ici cette pièce 
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que comme souvenir d’un usage curieux, peut-être local, 
mais aboli depuis longtemps sans doute ; 

De par les consuls, 

Sur la requeste présentée par maistre Phélips Lacueille, syndic, etc., 

contenant que par statut, privilèges antiens, porte que nul habitant en juri¬ 
diction ne pourra entrer de vin dans ladite ville le jour et feste de St-Mar¬ 
tin passés, sur peyne de confiscation et de cinquante livres damende, les 
statuts et privilèges susdits et dheument observés par longues années, et 
despuys quelque temps viollé et interrompu par la nécessité des temps. 
Mais requérant conformément à icelles inhibitions, desfenses estre faites 
aux habitants de la présente ville et juridiction de nentrer de vins, quelque 
forcé quon soit, dans ladite ville le jour de la St-Martin passé aux peynes 
contenues audit statut. Sur quoy lesdits sieurs consuls estant en maison de 
ville assemblés pour les affaires politiques, ayant leu ledit statut et privilège 
concernant ladite entrée des vins et eue ladvis de la majeure partie des 
habitants, a esté faicte inhibition et desfenses aux habitants, etc... de nen- 
fraindre désormais ledict statut et privilège et conformément à iceluy de 
nentrer le vin dans ladite ville le jour de la Sainct-Martin, à peyne de con¬ 
fiscation diceluv et cinquante livres damende. Et affin que nul nen prétende 
cause d’ignorance, a esté arresté que la présente ordonnance et délibéra¬ 
tion sera affichée tant au poteau de la halle de la présente ville et aux trois 
grandes portes dicelle. 

Faict à La Linde, maison commune dicelle, pardevant lesdict sieurs 
consuls, le vingt-troisième octobre 1610 . 

Laborie, consul . Macerouze, consul . 


Archier. 

Lacour. 

Babut. 

Macerouze. 

Ducluzel. 

Lacueille, scindic . 

Babut. 

Maceroze. 

Fontaynb. 

Mauran. 

Labrousse. 

Babut. 

de Terme. 

Macerouze. 

Ducros. 

Datguevives. 

Gautier. 

Rocaxus. 


13° Le protestantisme à La Linde; 1562, 1576,1619, 1623. — 
I. Le protestantisme, né en Allemagne, importé ou établi en 
France par Calvin qui le propagea avec ruse et audace, 
gagna aisément les populations du midi faciles à s’enflammer. 
Cependant, il faut le dire à la gloire des paysans, par leur 
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fidélité à i’ancienne foi et souvent par de courageuses résis¬ 
tances, ils opposèrent une digue efficace à l’invasion de l’hé¬ 
résie. Favorisé par quelques hommes influents qui espé¬ 
raient se partager les dépouilles de l’Eglise, accueilli par les 
bourgeois des villes qu’entraînait l’amour des nouveautés, 
que fatiguait le frein d’une moralo sévère et que séduisait 
une morale adoucie et plus commode, le protestantisme 
rencontra une barrière puissante dans la répulsion des 
populations rurales restées unies à leurs pasteurs légitimes, 
malgré les séductions et les menaces dont elles furent l’objet. 
Les ministres de Calvin, en effet, ne négligeaient aucun 
moyen de les gagner à leur secte. Tantôt ils leur promet¬ 
taient de les libérer de leurs dettes, tantôt ils cherchaient à 
les entraîner à leurs prêches par des menaces, et, dans les 
lieux où ils dominaient, ils les y contraignaient par la vio¬ 
lence, faisant distribuer des coups de nerfs de bœuf à ceux 
qoi refusaient de les écouter. Malgré ces procédés peu évan¬ 
géliques, la doctrine nouvelle réussit peu à s’implanter dans 
les campagnes. En bien des occasions, les calvinistes y ren¬ 
contrèrent une résistance qui devint funeste au succès de 
leur cause. 

Il y a même lieu de croire que l’attachement des habitants 
à la foi catholique, eut une heureuse influence sur le retour 
du roi Henri IV à la religion de ses pères. Ce grand homme, 
qui aimait les paysans et qui fit du bien-être des laboureurs 
un des objets principaux de son gouvernement, dut apprécier 
l’énergique dévouement qu’ils montrèrent à leur antique 
croyance ; dans les combattants de la Ligue, il dut reconnaî¬ 
tre les soldais, dont il avait besoin pour les grands desseins 
qu'il méditait, et dontlesdescendantsdevaient plus tard, dans 
les armées de Louis XIV, son petit-fils, placer la France au 
premier rang des nations de l’Europe. 

Quoi qu’il en soit, le protestantisme, en entrant dans la socié¬ 
té européenne, y introduisit, avec la divergence des croyances, 
la division des esprits et des cœurs. A leur suite, vinrent les 
inimitiés, les querelles, les rivalités de partis, enfin la guerre 
civile. Cette hérésie devait couvrir l'Europe de ruines et la 
remplir de crimes. Le sang coula dans des luttes fratricides 
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entre les deux partis, catholiques et protestants, qui souvent 
•en vinrent aux mains avec des alternatives de victoires et de 
défaites suivies d’horribles représailles, luttes dans lesquel¬ 
les, il faut le reconnaître, la politique joua un rôle autant que 
la religion. 

Nos contrées eurent grandement à souffrir dans ces guerres 
intermittentes, et La Linde également éprouva les désastres 
de ces divisions religieuses et politiques. Bergerac était 
devenu un centre, un foyer de la religion prétendue réfor¬ 
mée, dont la flamme ne tarda pas à envahir La Linde. A la fin 
du xvi* siècle ou au commencement du xvii«, le quart de la 
ville avait embrassé le calvinisme- Les adeptes de la nou¬ 
velle religion avaient-ils un temple dans la ville? Je l’ignore. 
Mais cela doit être; car Badefol, qui était de moindre impor¬ 
tance que La Linde et oü les calvinistes étaient en bien plus 
petit nombre, avait un temple au haut du bourg. Gela doit 
être ; car ils avaient dans l’enceinte de la ville un cimetière ap¬ 
pelé Cimetière des Protestants. Ce cimetière, situé près laporle 
Sainte-Colombe, de la contenance de 4 ares 45 centiares, 
estimé 300 fr., fut vendu par la commune en 1813. Enfin, 
comme souvenir des protestants dans nos contrées, il existe, 
à dix minutes de la ville, vers le couchant, un village ou 
hameau du nom de Huguenots. 

II. La ville prise d'assaut-, 4S62. — La Linde, ai-je dit, eut 
à souffrir des luttes intestines entre catholiques et calvinis¬ 
tes. Ville fortifiée, elle soutint plusieurs sièges, notamment 
en 1562. En celte année, elle fut prise d’assaut par Bordet, 
lieutenant d’Antoine de La Rochefoucauld qui commandait 
en Périgord une armée de protestants. Ce dernier envoyait 
Bordet en Quercy au secours du seigneur de Duras qui ne 
pouvait tenir contre Monluc, chef des catholiques agenais. 
La ville se défendit contre Bordet qui en fit le siège et s’en 
empara au bout de quelques jours. Ce fut le 25 du mois 
d’aoùt qu’elle tomba, prise d’assaut, au pouvoir de ce capi¬ 
taine qui la fit piller et saccager. Il péril dans cette affaire envi¬ 
ron huit vingts hommes. 

La guerre éclata de nouveau au lendemain de la Saint-Bar- 
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thélemy (1572.) Les consuls furent obligés de quitter la ville 
où dominait la secte qui entravait l’exercice de leurs fonc¬ 
tions consulaires. On les trouve alors à Drayaux où ils dres¬ 
sent plusieurs actes d’administration. Leur absence dura du 
24 février 1574 jusqu’au commencement de 1576. A leur 
retour, eut lieu l’élection de nouveaux magistrats. Dans l’as¬ 
semblée qui se tint à cette occasion, il fut résolu, avec noble 
Arnaud Baudet, seigneur du Peuch, alors gouverneur de la 
ville pour le roi, de relever les fortifications qui avaient 
grandement souffert dans le siège de 1562 et que le malheur 
des temps avait obligé de laisser dans un état de ruine. 
Il fut résolu de plus qu’à l’avenir, les consuls, durant le 
temps et l’exercice de leurs fonctions, seraient exempts 
de tenir tailles ordinaires, emprunts, logis de garnison et taille 
et ce pour raison d'iceux faire toutefois pour la fortification de 
la ville. 

III. Reconstruction des murailles de la ville. — On se mit 
sans délai à l’œuvre de reconstruction. Au 1* r mars 1576, on 
commença cinq guabions sur les murs de la ville, et aussi 
une tour près la maison de Pierre Sudrie. En même temps, 
on répara également le pont de la porte Sainte-Colombe. La 
plus grande activité présidait à ces travaux. Tous y travail¬ 
lèrent, chacun leur jour, sans discontinuer nuit et jour, 
depuis le pauvre peuple jusqu’aux consuls eux-mèmes, 
Daguet, Fumades, avec les sieurs de Termes et Granier. 
C’étaient là de vrais patriotes de la petite République ! Sous 
le souffle d’une telle ardeur, les travaux marchèrent rapi¬ 
dement, si rapidement que, le 9 juin suivant, on put 
publier les articles, et faire une grande fête de réjouissance. 
Il fut fait un grand feu de joie sur la place et à chaque canton 
de la ville. Les consuls assistaient et présidaient à la fête, 
ayant leurs chaperons et insignes. La religion y fut aussi 
appelée à bénir ce concert unanime d’action de grâces, et la 
prière, dit le chroniqueur, se mêla à la joie publique, qui 
éclatait partout, ajoute-t-il, par le cri de Vive le roy! Ainsi, 
Dieu, la patrie et le roi étaient inséparables dans ces cœurs 
de bons catholiques ot de bons Français! 
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Enfin, les portes, qui jusque là avaient été murées, furent 
ouvertes le 14 juin. Mais il fut résolu de les faire garder pen¬ 
dant un mois ou deux afin d’éviter toute surprise. Trois 
hommes furent commis à cette garde et à chacun d’eux il fut 
promis quatre livres par mois. 

IV. Recours des consuls contre les usurpations du seigneur du 
Peuch; 1619. — La politique de Henri IV parut pacifier les 
deux partis religieux qui divisaient la France. Ce prince 
bon et juste, mais politique, ne voulant pas s’aliéner les cal¬ 
vinistes, avec lesquels cependant il avait rompu par son 
abjuration, leur accorda certains privilèges consacrés par 
l’édit de Nantes ; il leur laissa plusieurs places fortes, ainsi 
que le libre exercice de leur culte et l’accès aux fonctions 
publiques. Par ces concessions, on se flattait, un peu trop, 
peut-être, de mettre fin à toute guerre civile. Mais les 
calvinistes connaissaient trop bien leurs privilèges et 
toute leur portée; ils restèrent une faction turbulente tou¬ 
jours prête à la rébellion. Il fallut un Richelieu pour les 
dompter, comme il fallut le bras de ce politique pour abaisser 
les grands qui avaient tenté de ressaisir leur domination et 
leur indépendance. 

En 1619, le chef des calvinistes à La Linde parait avoir été 
le sieur du Peuch, seigneur de ce lieu et autres places. En 
cette année, ce personnage s’était emparé du gouvernement 
de la ville, en produisant, pour justifier ce coup d’autorité, 
des lettres patentes à lui délivrées, disait-il, par M. de 
Bourdeille. Poussant même l’audace plus loin, il avait 
mis la main sur l’église du lieu et l’avait arrachée aux catholi¬ 
ques. Les habitants se plaignirent hautement aux consuls, qui 
s’adressèrent au duc de Mayenne, gouverneur de la Guienne, 
pour lui exposer les faits et demander justice. Droit fut fait à 
la requête des consuls par une ordonnance du gouverneur, 
qui obligea l’usurpateur à quitter son gouvernement et à 
remettre l’église aux catholiques. 

Voici au reste les pièces relatives à cet incident; elles sont 
assez intéressantes pour avoir ici leur place; rien ne donne 
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de la vie et de la couleur à l’histoire comme les écrits origi¬ 
naux qui en sont la source : 

REQUÊTE. 

A MONSEIGNEUR LE DUC DE MAYENNE D’AIGUILLON, 

pair et grand chambellan de France , gouverneur et lieutenant-général 
pour le roy en Guyenne . 

Supplient très humblement les consuls de la ville de La Linde en Péri- 
gort, disant les habitants et bourgeois de ladite ville faire procession de 
deux religions de longtemps, néantmoings avec une bonne intelligence, 
union et concorde, soubs l’obéyssance du roy et observateurs de ses édits se 
sont maintenus jusques I présent, et dautant que le seigneur du Peuch 
auroit obtenu quelques lettres de monsieur de Bordeille addressant aux con¬ 
suls de la ville pour se faire recognaistre gouverneur d’icelle. Nous néant- 
moings sans avoir esgard aux susdites lettres aurions heu recours à Vostre 
Grandeur qu’il vous pleust, Monseigneur, ordonner qu’il se présenteroit & 
la huictaine et à ces fins nous l’aurions faict assigner par devant vous pour 
déduyre ses raisons. Néantmoings, sans avoir esgard à vos coramande- 
mens se seroit emparé de lesglise de la présente ville, despuis lassignation 
donnée par devant vous, au lieu de se présenter à ladite assignation, qu’il 
vous plaise de vos grâces, Monseigneur, ordonner que les dicts suppliants 
jouyront de leurs entiers privilèges et ce faisant comme consuls et cappi- 
taines de ladite ville, se maintiendront comme ils ont tousjours faict soubs 
l’obéyssance du Roy et vous sans recognai3tre par les habitants et juridic¬ 
tion aultre gouverneur particulier, de la quelle les consuls qu’il vous plaise, 
Monseigneur, ordonner que le sieur du Peuch se démettra de ladite esglise, 
cepandant prierons Dieu pour vostre prospérité. Ainsin signé. 

Mauban, consul. 

Réponse et ordonnance du duc de Mayenne . 

Veu la requeste présentée par les consuls et habitants de la ville de La 
Linde, tendant affin qu’il nous pleust les descharger de la commission qu’un 
nommé le sieur du Peuch prétend avoir pour estre leur gouverneur Or¬ 
donnons.au pied de la dite requeste en date du onzième mars dernier, 

exploict et signiftication du vingt-cinquième apvril aussy dernier, acte de 
présentation des dicts consuls, demande en proflict de deffaut, nous avons 
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déclairé ledict deffaut bien et dheument obtenu pour le proffict duquel nous 
avons faict très expresses inhibitions et défanse au dict sieur du Peuch de 
sentremettre du gouvernement de ladite ville de La Linde ny aux consuls 
manants et habitants d’icelle de le recevoir ny recognaistre. Faict au camp 
de Jarnac, ce onziesme jour de may mil six cens dix-neuf. 

Ainsi signé : Henri de Lorraine. 


Enregistrement de Vordonnance du duc de Mayenne. 

Compare par requeste Martin de Laly, Guillen Mauran, Georges Ducros, 
consuls de la présente ville en personnes avec Mazalrey, disant que sur la 
requeste par eulx présentée à Monseigneur le duc de Mayenne avoir esté 
inhibé et défendu au sieur du Peuch de simmiscer au gouvernement de la 
présente ville de La Linde. A ceste cause affin que personne n’en prétende 
cause dignorance, requièrent lecture et publication estre faicte, tant de la 
dicte requeste que ordonnance dudict seigneur duc de Mayennne, et 
ordonnent que coppie d’icelle sera enregistrée dans le livre de la ville, et 
affiché à la porte du parquet royal et aultres lieux de la présente ville pour 
leur servir comme de raison. Sur quoy a esté concédé acte auxdicts sieurs 
consuls delà lecture dont est question, et néantmoingsordonne qu’elle sera 
enregistrée au livre de la ville et affichée à la porte du parquet pour servir 
à l’advenir comme il appartiendra. 

Faict à’ La Linde, en jugement, par devant monsieur Archier, procu¬ 
reur du Roy en labsence de monsieur le juge, le quinze juing mil six cens 
dix-neuf. 

De Cremiech, greffier-commis . 

V. Les protestants dans U consulat. — Les chartes des an¬ 
ciens privilèges de La Linde portaient que les consuls 
devaient être catholiques. Mais elles n’avaient point prévu le 
protestantisme ou plutôt l'invasion de cette hérésie pénétrant 
la société. Devenus nombreux, devenus un parti avec lequel 
il avait fallu compter, les protestants voulurent entrer dans 
les emplois publics. À La Linde, où ils ne comptaient que 
pour un quart de la population, ils parvinrent bientôt à par¬ 
tager le consulat avec les catholiques. L’ancien article cartu- 
laire dut être mis de côté, et l’on vit ceux, que jusque là il 
en avait tenus éloignés, devenir les magistrats delà ville. Et 
pourquoi pas? Sans doute, en effet, les protestants sont des 
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citoyens comme les catholiques; citoyens, ils supportent les 
charges communes, et partant, ils peuvent et doivent parta¬ 
ger les fonctions et les honneurs publics. Que donc les pro¬ 
testants aient droit d’entrer comme membres dans les con¬ 
seils communaux ou généraux, ou bien de siéger dans les 
assemblées nationales, rien de plus naturel, rien de plus 
juste, comme il paraît juste que chaque corps soit représenté 
dans les assemblées où se débattent les intérêts propres à 
chacun. Mais, d’un autre côté, il ne serait ni juste ni naturel 
que le protestant fût appelé à représenter seul l’élément catho¬ 
lique. Le défenseur né des intérêts catholiques ne peut être 
qu’un catholique. Ce serait une honte, ce serait un malheur 
pour une contrée, où dominent le nom et l’esprit catholi¬ 
ques, qu’elle fût uniquement représentée, dans ses assem¬ 
blées publiques, par l’adepte d'une secte dissidente et hostile. 

Or, par la force des choses, déjà depuis longues années 
les calvinistes avaient pu prendre place et siéger au sein du 
sénat consulaire de La Linde. Cet usage ou ce droit, déjà con¬ 
sacré par le temps, reçut une nouvelle sanction d’une ordon¬ 
nance du duc d’Epernon, gouverneur de la Guienne ; cette 
ordonnance, en date du 15 février 1625, portait que sur six 
consuls un serait pris parmi les protestants. 

Non contents de cette faveur, ils portèrent bien plus haut 
leurs prétentieuses exigences. Déjà la ville, au grand mécon¬ 
tentement des catholiques, avait été obligée de recevoir des 
juges et des procureurs du roi appartenant au parti calvi¬ 
niste. Bien plus, le procureur du roi, Archier, qui présidait 
l’élection des consuls du 2 février 1626, protesta contre la 
nomination faite par les consuls de l’année précédente, se 
fondant sur des jurades tenues par les consuls devanciers, où il 
avait été conclu, disait-il, délibéré et arrêté que les honneurs 
et les charges de consul seraient également possédés, et 
qu’une année le premier consul, ainsi que le troisième et le 
dernier seraient de la religion catholique et, l’an après, le 
premier, le troisième et le dernier seraient de la religion 
prétendue réformée, « comme étant, la présente com¬ 
munauté, composée de deux religions. » En conséquence, 
le procureur demandait que le premier consul fût pris 
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parmi les protestants au lieu du sieur de Cardou qui 
était catholique, et le deuxième parmi les catholiques au lieu 
du sieur de Laly qui était protestant. Enfin, le même procu¬ 
reur, refusant de procéder à la réception des nouveaux élus 
et de recevoir leur serment, réclamait une jurade solennelle 
pour régler et terminer le différend. 

A tout quoy, les consuls électeurs répondirent en niant les 
décisions alléguées par le procureur. Et, de fait, le recueil des 
actes consulaires n’en fait aucune mention. Ils en appelèrent 
donc à leurs anciens privilèges, disant que si parfois on y avait 
dérogé, c’était uniquement pour favoriser l’animosité ou l’in¬ 
clination particulière daucungs, et enfin, à l’appui de leurs 
droits, ils produisirent l’ordonnance de 1625 de Monseigneur 
le duc d’Epernon. 

Mais à celte évidence du droit des consuls, le procureur, 
voulant à tout prix faire triompher son sentiment, opposa 
d’autres raisons, entre autres que trois des nouveaux élus 
n’étaient pas résidants dans la ville, notamment les deux pre¬ 
miers, et qu’ainsi la communauté serait comme dépourvue 
de magistrats. En face de telles raisons, la sagesse consulaire 
s'inclina; les consuls se rendireut; ils cédèrent également 
pour un bien de paix et pour satisfaire aux désirs de la commu¬ 
nauté et afin que les affaires de la ville ne demeurassent point 
retardées. 

On procéda à de nouvelles élections. Mais la bonne harmo¬ 
nie ne fut pas de longue durée. D’après l’ancien usage, le 
serment des consuls élus devait être prêté à l’église entre les 
mains du curé de la paroisse. Le serment, c’est Dieu pris à 
témoin. Le lieu naturel pour un tel acte n’est-ce pas l’église 
la maison de Dieu? Et le témoin naturel de cet acte essen¬ 
tiellement religieux n’est-ce pas le prêtre, l’homme de Dieu? 
Mais le protestantisme, devancier et père de nos modernes 
libres penseurs, en s’introduisant dans le consulat, avait fait 
tomber en désuétude l’usage du serment prêté à l’église. 
C’est pour arriver au rétablissement des vieilles coutumes, 
que les catholiques de La Linde eurent de nouveau recours 
au duc d’Epernon. Ici encore il faut animer notre narration 
en publiant les pièces relatives à cette affaire ; rien du reste 
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de plus propre à nous édifier et à nous initier à la vie intime 
d’une localité et aussi aux mœurs d’une époque. 

en l’année 1628. 

liequeste présentée à Monseigneur le duc d’Espernon, pair de France , 
collonel de Vinfanterie française et gouverneur pour sa Majesté en 
Guienne . 

Supplient humblement Jehan de Salliac, Jehan Laveyrie et Pierre De Saine, 
consuls la présante année de la ville de La Linde, disant que par les privi¬ 
lèges de ladite ville concédés par nos roys, ils auroient ordonné que la ville 
seroit pourvue de six consuls nommés tous les ans au jour de la Purifica¬ 
tion Nostre-Dame, qui auroient la direction des affaires de ladite ville. 
Néantmoings, les désordres et troubles arrivés en ce royaume baillant pied 
à l’érésie de s’attribuer authorité sur la ville, les habitants d’icelle auroient 
receu ung juge et procureur du roy de la religion prétandue réformée 
qui se sont attribués de faire prester le serment aux consuls devant eulx 
sans observer les antiennes constitutions qui estoient de prester solennel¬ 
lement le serment de fidélité au roy dans l’églize du lieu devant l’autel et 
rendre le serment es mains du curé dudict lieu et mesmes quores que les con¬ 
suls reçoivent commandement de leur gouverneur selon ses intentions, ils font 
procès-verbaux des procédures qu’ils font et protestent de s’en pourvoir devant 
leschambres où ils ont quelle faveur. Mesprisant votre authorité en quoy, 
Monseigneur, les catholiques sont vexés. Ce considéré, il vous plaise de vos 
grâces, ordonner que dorénavant la nomination des consuls de la ville sera 
faicte des bourgeois d’icelle qui presteront le serment solennel de fidélité au 
Roy dans l’églize assistant le curé dudict lieu quirecepvra ledict serment 
et non devant les officiers de la religion prétandue réformée. Et sur Tin- 
térinementde la requeste (1) qu’ils vous prient leur octroyer, ils prient 
Dieu vous combler de ses bénédictions. 

Àinsin signé : de Salliac, Laveyrie, Desainc, consuls • 
Ordonnance du duc d’Epernon. 

Attendu que dans ladite ville, il n’y a que le quart des habitants de la 
religion réformée, alors ordonnons que dans les eslections prochaines, il ne 


(1) Entériner une requête, c’est admettre cette requête et en adjuger les conclu¬ 
sions, c'est-â-dire la pleine et entière exécution. 
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sera esleu qu'un seul consul de la susdite religion qui tiendra le dernier 
rang, et que tous les consuls qui seront esleus presteront le serment de 
fidelitté entre les mains du curé de léglize dudict lieu et dans ladite es- 
glize suivant les formes antiennes et statuts de ladite ville. 

Faict à Bergerac, le dix-neufvième jour de septembre mil six cens vingt 
et huit. 

Ainsin signé à l’original : Jehan Louis de la Valette, et plus bas par 
mon dit seigneur, Girard. 

Laquelle susdite ordonnance, du consentement de tous Messieurs les Con¬ 
suls estant en charge la présente année, a esté enregistrée dans le présent 
livre pour servir que de raison. 

A La Linde, le second febvrier mil six cens vingt et neuf. Et icelle ordon¬ 
nance demeurera attachée dans le présant livre. 

Db Saillac, Franc Gautier, 

Laveyrie, Desainc. 


A la suite de l’enregistrement de l’ordonnance qui précède, 
eut lieu le même jour l’élection des consuls. Après l’élection, 
il fut signifié aux nouveaux élus par le sieur Bournazel de 
Petit-Bois, juge royal de La Linde, de se rendre à l’église 
pour prêter le serment requis devant le curé du lieu, et ce, 
à peine de 500 livres contre chacun de ceux qui contrevien¬ 
draient à cet ordre, et sans 'préjudice des dommages et inté¬ 
rêts pour le retardement des affaires de la ville et du service 
du roi. 

Avant de terminer cet article des troubles religieux, surve¬ 
nus, à l’occasion du calvinisme, jusque dans notre ville de La 
Linde, je veux rapporter ici un mémoire relatif à ces luttes 
et que j’extrais en entier du livre consulaire. Long, mal rédi¬ 
gé, il est néanmoins curieux dans les détails qu’il nous 
donne sur la Ligue, sur le duc de Guise, etc... On y remar¬ 
quera l’amour du roi, l’éloge de Henri IV et de sa bonté, les 
vœux pour son bonheur. On y trouvera enfin le fait peu 
connu, je crois, d’une réunion générale, tenue à la Boulle, 
près Saint-Nexans, en 1594, et dans laquelle furent arrêtés 
des conditions et des ordres de pacification. 
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Mémoire de la prime (prise) des armes par le duc de Guise , sa mort 
et ensuite la mort du roi Henry III et la remise des armes de la popu¬ 
lace appelée tardavisats (des tard avisés.) 

En Tannée mil cinq cens quatre-vingt-sept, et aumoys de jung la reprinse 
(reprise) des armes et le peuple estant esleu savoir septe (c'était) son des¬ 
sain eslre conduictspar le sieur de Guise, lequel se desclaroit prolecteur de 
lesglise apostolique roumaine et que par imporlhunité la dite auihorité luv 
avoict esté baillée par nostre 1res excellent prince le rov Henry III et abu¬ 
sant par le dict de Guise de la faveur que Sa Majesté luy feysoict, il voîlut 
entreprendre sur lestât et armées de France que pour le vray ayant sub- 
jecté et par scs faulx prétextes donné entendre à toute la noblesse de son 
royaulme qu’il estoict très nécessaire de faire acorder au roy et jurer par 
serment solempnel que tous ceux de la religion prétendheue refformée en 
ce royaulme, seroient chassés de son royaulme : à quov Sa Majesté fut con¬ 
trainte se transporter en sa ville de ou par le sieur de Guise luy fut 
faict serment solempnel que ne posseront les armes jamais tant que y 
auroict dans son royaulme ung homme de la religion soi disant hugue- 
naulte, et le roy y allant de très bon zelle, et ce fust lors que le dict de 
Guise obligea plus à soy la noblesse de France, à cause de la grande autho- 
rité qu’il avoict tellement que ayant par ses fausses pratiques attiré ainsin 
(ainsi) la dite noblesse et guagné les villes de son royaulme soubz le nom 
de la L'gue qu’il avoict despuys Tan mil cinq cens soixante- 

quinze par les moyens et richesses du roy Despagne ennemv juré de la 
France, et en Tan mil cinq cens quatre-vingt-deux, les villes se desclarè- 
rent ouvertement tenir le serment de la Ligue par luy dressée, et en ladite 
année mil cinq cens quatre-vingt-sept, ayant layssé des membres par tous 
les lieux à la direction dudict sieur de Guise au moys de juing, estant envi¬ 
ron de dix- huict cens hommes de guerre concluicts parle sieur de Beauregard, 
nous vinrent assaillir pour prandre la ville et la mettre sur Tobéyssance de la 
Ligue, à quoy le sieur du Peuch, commandant pour le roy de Navarre en la 
dite ville, soubz lauthorité du roy de France, avec sa prudence les repoussa 
et les tira hors de leur dessain et cognayssant labus et mespris que ledict 
sieur de Guise feysoit de luy, ayant voullu remonstrer à Sa Majesté ledict 
de Guise comme téméraire et impudent, tira hors le roy son vray supperieur 
de dedans sa ville despuys qui fut contraint se retirer des sa ville et terres, 
assisté des comtes princes qui le vinrent treuveren chemin, et le baron de 
Biron, son mareschal, ne le layssa arrester dvcyd 
le dict de Guise dans le guabinet du roy et illic fut daguaigné à coups de 
poignards et perdit la vve et ayant ledict sieur de Guise, son frère, le duc 

28 
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du Maine dans la ville de Paris qui commandait, implora levde que son feu 
frère avoict baty tant dans ladite ville que contre le roy Despagne et contre ses 
machinations. Ung trante moyncs jacopins vint trouver le roy et d’un coup 
de couteau enpoysonné le thua, faigniant luy pourter des lettres et bien que 
la maison des Guise aie travaillé les subjets de France par sa faveur fait 
résider les trouppes du roy Despagne dans Paryset aultres plasses villes de 
France, cy est que leur dessain na peu empescher que Henri de Borbon, roi 
de Navarre, ne jouict du mariage d’une fille de France, sans avoir faict qu’il 
nait esté subcesseur et possesseur de la couronne, et pour venir ad ce but 
es la querelle prinse despuys le décès dudict feu roi Henry ; ses subjets 
sont estés travaillés et sortis hors de leur allure par les impositions, qu’ils 
souffrirent en dépenses de logis, prinse de leurs bétails et ne pouvaient agricul- 
turer la terre pour le payement de ses subsides ni en puyssent finir leur 
jurade pour adviser aux pauvres subjets qui sont tous du tiers Estai, lopul- 
lent nosant dormir en sa maison ny voir de ses biens se tenir es lieux 
forts, inplorant la miséricorde de Dieu et parfoys esloict vendu par son 
party, mesmes au contraire parce qu’ils parlyssent entre eux le butin et 
estant le roy de Navarre estably en la plus grande partye diminution dudict 
royaulme et les gens du pauvre tiers Estât le sentant très bien et 

du soullagement de son pauvre peuple, icelluy son pauvre peuple 
pour faire finir le très mauvais dessein que les supérieurs avoient du ser¬ 
vice qu’ils avoient voué à Sa Majesté se seroient allans avecques armes en 
pays de Limozin, Périgord, en ladicte année mil cinq cens quatre-vingt- 
quatorze, et tous dung bon zelle au service de Sa Majesté auroit ledict tiers 
Estât interrompu et faict cesser la prinse de leur tenir la cam¬ 

pagne, les subsides extraordinaires, toutes impositions et toute aultre 
forme de guerre que la noblesse guerrière et aultres gens de guerre fai¬ 
saient sur le tiers Estât et le dict tiers Estât ayant ainsin esté inthimé par 
la providence du duc et cognaissance de nostre bon roy qui ne désire que 
le soullagement de son peuple, auroient faict plusieurs assemblées, tenir 
unanimement ledit tiers Estât sans faire d’entre la Ligue faict cesser la 
guerre, par conséquent, toutes impozitions et lassemblée estoict de grand 
nombre de peuple et la dernière assemblée eust au lieu appelé la Boulle, 
près Saint-Nexans, baillifve de Bergerac, en le diossèze de Sarlat, du nom¬ 
bre de cinquante mille hommes ne plus tenir pour le service du roy, et 
monsieur de Bordeilles, lieutenant pour Sa Majesté en Périgord, les vint 
trouver et faire arrester entre aultres choses, suivant la voulonté du roy 
que les garnisons de deniers extraordinaire cause et aultres 

impozitions cesseront et a esté faict et arresté le landemain du v'juingmil 
cinq cens quatre-vingt-quatorze , et pour laffin je supplie Dieu nous tenir en 
paix, la santé du Roy et maintien de la justice. Amen . » 
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14®— 1633-1647. — Encore quelques jurades a u sujet du mou¬ 
lin. — Vers le milieu du xvn® siècle, quelques jurades furent 
tenues à l’occasion du moulin de la ville. Et d’abord, en 
1633 eurent lieu deux assemblées de la communauté, l’une 
le 18 mars et l’autre le 25 du même mois. Par suite des déci¬ 
sions prises dans ces comices, les consuls engagèrent et 
hypolhéquèrent au sieur Guillaume Vergniaud, apothicaire 
de Monseigneur le duc de Vendôme, et frère de M. Vergniaud, 
curé de La Linde, la moitié du moulin, et ce, pour la somme 
de 900 livres, prêtées par le dit Vergniaud pour le bien 
et profit de la communauté, par contrat reçu par Babut, 
notaire royal. 

Maître Vergniaud jouit, jusqu’en 1647, de l’immeuble au¬ 
quel il fit faire diverses réparations. Mais en cette année, les 
consuls, voulant retirer leur moitié de moulin t actionnèrent 
le sieur Vergniaud aux fins de rachapt de cette propriété. » 
Les parties ne purent s’entendre quand il fallut estimer les 
fruits et revenus du moulin et régler s’ils excédaient ou 
non l’intérêt du capital de 900 livres. 

Le 25 mars 1647, une jurade fut convoquée pour trancher 
la question de concert avec Vergniaud. Il y fut convenu que 
ce dernier tiendrait compte aux consuls et à la ville de la 
somme de 150 livres pour tout usufruit du moulin comme 
excédant l’intérêt dudit capital ; il y fut arrêté de plus qu’en 
ne tenant compte que de ces 150 livres, Vergniaud se trou¬ 
verait compensé et remboursé pour les réparations qu’il 
avait fait faire au moulin; et enfin, que lesurplus de l’hypo¬ 
thèque , qui était de 750 livres, lui serait effectivement 
payé. 

De fait, ce jour-là même, 25 mars, les consuls payèrent au 
dit Vergniaud, avec l'argent propre de la communauté, la 
somme de 7S0 livres en bonne monnaye bien comptée et nombrèe, 
moyennant quoy le détenteur du moulin promit des’en démettre 
en faveur des sieurs consuls, et ce en présence de M® Georges 
Archier, procureur du roi de la ville de La Linde, Guillen 
Mauran, sieur de Pébrard, Pierre Babut, sieur de Roumeguil 
et autres habitants de la ville, qui signèrent avec les parties à 
l’original, Vergniaud acceptant, Termes de La Gastaudie, pre- 
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mier consul ; Franc, consul ; Taulou, consul; Roullé, consul; 
Despaigne, consul ; Maceroze, Rocanus, Gautier, Archier de 
la Faye, Fontayne, de la Rivière, Laveyrie, Macerouze, Du- 
cros, Villadary, Laborie, Cluzel et Despaigne, notaire royal 
qui dressa l’acte intervenu après la jurade. 

15° — 1667-1670. — Procès entre la ville et le sieur Archier 
pour compte de gestion de consulat. — Je prie le bienveillant 
lecteur de ne pas oublier que je fais ici de l’histoire locale; 
je suis donc limité à un théâtre trop restreint pour pou¬ 
voir toujours offrir le même intérêt de l’histoire générale 
qui expose les grands faits, qui déroule les évènements 
saillants de la vie de tout un peuple, les révolutions, les 
transformations sociales. Ici, je n’ai à servir que des faits 
d’un intérêt moindre, parce qu’ils se lient rarement à des 
faits d’un ordre général; ce que j’ai à exposer se borne 
souvent à des scènes de vie de famille, pour ainsi dire. Ces 
scènes, disparates entr’elles, nous donnent comme la phy¬ 
sionomie des mœurs de la population et de l’époque qui nous 
occupent. C’est à ce titre que j’insère les détails suivants, qui 
nous procureront l’occasion et l’avantage d’apprendre com¬ 
ment on comprenait alors la responsabilité des consuls dans 
la gestion des deniers communaux ; ces détails nous convain¬ 
cront de la rigueur avec laquelle on poursuivait ces magis¬ 
trats pour la reddition de leurs comptes, et cela, même après 
de longues années qu’ils étaient sortis de la charge consulaire. 
Cet exemple, que je choisis entre d’autres, sera comme une 
pièce justificative du principe de la responsabilité consulaire 
que j’ai avancé plus haut, au paragraphe Des consuls en 
général. 

Le père d’Isaac Archier, juge royal de La Linde, consul en 
1652, était décédé sans avoir rendu compte de son année de 
consulat. Quinze ans s’écoulèrent. Mais en 1667, Isaac Archier 
fut assigné, en qualité d’héritier de son père, à venir rendre 
comple pour le défunt. Répondant à l’assignation, I. Archier 
se présenta devant le procureur syndic de la ville; là, il pré¬ 
tendit que les comptes en question avaient été rendus par 
feu son père; il renumstra de plus que son père lui avait 
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laissé pour 10,386 livres de rescriptions et de liquidations 
faites par Monseigneur l’intendant; il offrit enfin de produire 
toutes les pièces justificatives relatives à cette reddition de 
compte devant qui de droit. 

De son côté, le procureur syndic discuta et rejeta tous les 
dires et raisons du sieur Archier. Ce prétendu compte est 
un compte bien philosophé , dit-il ironiquement, comme si le 
sieur Archier ne savait pas, lui qui est du métier, de quelles con¬ 
ditions une procédure de ce genre doit être revêtue. Il démontra 
que tout était en défaut dans la procédure invoquée par le 
défenseur ; que celte procédure avait été faite sans l’assis¬ 
tance du procureur, ce qui ne se faisait jamais selon les usa¬ 
ges anciens et les antiques privilèges, etc., etc... Il conclut 
à la nullité de cette procédure, d’autant plus que le sieur 
Archier, dit-il, offre toujours et ne rend jamais les pièces 
justificatives ; pour tout quoi enfin il devait être condamné 
aux frais, dépens, dommages et intérêts, etc... 

Sur ces conclusions qui leur furent notifiées, les consuls 
ordonnèrent que les parties se pourvoiraient devant M. de 
Maraval, président de l’Élection de Sarlat, commissaire sub¬ 
délégué par M. Pellot, intendant général de Guienne. Les 
parties furent donc intimées à comparaître le 18 janvier 1668 
à Sarlat. 

Le procès était engagé. Pour l’activer, et aussi pour être 
au courant de ses phases successives, la communauté de La 
Linde se fit représenter à Sarlatpar un procureur avec lequel 
elle communiquait assez fréquemment par un messager 
choisi uniquement ad hoc. Trois ans s’écoulèrent ainsi sans 
que l’alfaire eût une solution, tant les lenteurs sont insépa¬ 
rables des procès ! En 1670, le procureur syndic de La Linde 
provoqua une jurade, où, en présence de M« J. Malmontaigne, 
procureur du roi, et de son consentement, il représenta l’ur¬ 
gente nécessité de poursuivre ce procès; il montra une 
ordonnance récente de Monseigneur d’Aguesseau, intendant 
de la province, relative audit procès; il demandait enfin les 
fonds indispensables pour la poursuite de cette affaire. 

Tous les consuls consentirent individuellement, et chacun à 
part, à la proposition de leur procureur, en l’autorisant à pren- 
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dre à cette fin tous les fonds disponibles. Tel fut aussi l’avis 
du procureur du roi. Les anciens consuls de l’an 1667 furent 
également appelés à donner leur sentiment, ainsi que tous 
les bourgeois présents, dont les signatures nombreuses bril¬ 
lent d’une majestueuse fraîcheur sur une page du grand 
livre consulaire qu’elles couvrent en entier. Ce qui achève 
de rendre cette jurade particulièrement remarquable et 
solennelle, c’est la présence de messire Laveyrie, curé de La 
Linde, qui, comme citoyen et bourgeois, est appelé à opiner 
sur cette grave affaire, et dont la signature resplendit au mi¬ 
lieu de vingt autres. 

Avant de se séparer, les membres de cette assemblée nom¬ 
mèrent Jean Cliassaigne, leur procureur, et Georges Laveyrie, 
premier consul, pour agir de concert dans la poursuite du 
procès auquel tous attachaient un intérêt capital. 

Ici s’arrête, d’après le livre consulaire, l’historique de cette 
affaire. Je n’en connais pas l’issue; mais ce qui précède 
suffit à mon but. 


§ IV 

LISTE DES CONSULS DE LA LINDE PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE 

DE 1511 A 1673. 

Veiller au bien-être et à la prospérité d’une ville, pourvoir 
avec une sollicitude infatigable à toutes les branches de l’ad¬ 
ministration communale, gérer les finances, assurer la tran¬ 
quillité dans les moments de crise, ce sont là pour les ma¬ 
gistrats municipaux tout autant de devoirs parfois, sinon 
toujours, difficiles à remplir. Se dévouer à cette mission 
mérite au moins la reconnaissance publique dans tous les 
temps et sous tous les régimes. Je fais donc acte de gratitude 
en donnant ici, pour en perpétuer le souvenir, les noms de 
ceux qui ont travaillé, dans le passé, au bien public de la 
communauté de La Linde. J’aime à croire que bien d’autres, 
de leur côté, se feront un devoir de parcourir cette liste de 
nos édiles lindois, où plusieurs pourront reconnaître et sa¬ 
luer les noms de leurs ancêtres. 
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1511 

1 er cons., Jacques Laboric. 

2 ® — Géraud Delcros. 

30 — Mtre Ant. Maceroze, not. 

4° — Jehan Laveyrie. 

5® — Jehan Lasserre. 

1512 

1 er cons., Jehan Tassinc. 

2 ® — B. Dalis. 

3 ® — Jehan Marsal. 

4® — Jehan Laborie. 

5 ® _ Georges Delcros. 

go _ Guillen de Terme. 

1513 

1 er cons., Jacques Laboric. 

2® — Guillen de Terme. 

3® — Antoine Centsols. 

4 ® _ Jehan du Legal. 

5® — Bardot Queyrier. 

6® — Jehan del Plantadis. 

1514 

1 er cons., Jehan Tassinc. 

*2® — M lre Jacques Maceroze. 

3 ® — M lre Ant. Maceroze, not. 

4« _ Jehan Laveyrie. 

5® — Pierre Gai. 

6* — François Daguet. 

1515 

1 er cons., M lre Jehan Laborie. 

2® — Raymond Tassinc. 

3® — J. Laveyrie dit J. Grand. 

4® — Estienne Daguet. 

50 — Bernard Delmonteil. 

6® — P. Lafillat. 

1516 

1 er cons., Jehan Tassinc. 

2® — Jacques Maceroze. 

30 — Gérai Delcros. 

40 _ Guilhen de Terme. 

5 e __ Antoine de Fonpeyrine. 
6® — Pierre Lamartinie. 


1517 

l® r cons., Jacques Laborie. 

2 ® — Antoine de Centsols. 

3 ® — Pierre Dalis. 

4 ® — Jehan Marsal. 

5 ® — Pierre Ducouder. 

6 ® — Jehan Mercier. 

1518 

4 ® p cons., Jacques Maceroze. 

2 ® — Georges Delcros. 

3 ® — Léonard Crozette. 

4 ® — Jehan Coste. 

5 ® — André de Freyssenge. 

6 ® — Bernardin Dalis. 

1519 

1 er cons., Jehan Tassinc. 

2® — J. Laveyrie, dit Grand J. 

3 ® — Estienne Daguet. 

40 — Bertrand de Terme. 

5 ® — Guilhaume Darnige. 

6 ® _ Pierre Legal. 

1520 

1 er cons., Raymond Tassinc. 
g® — Antoine Maceroze. 

3 ® — Jehan Laveyrie. 

4 ® — Jehan Charrière. 

5 ® — Gérai Àrchier. 

6 ® — Pierre Teyssier. 

1521 

l« r cons., Jacques Maceroze. 

2 ® — Antoine Centsols. 

3 ® — Georges Ducros. 

4 ® — Jehan Darnige. 

5 ® — Bertrand de Monfumat. 

5 ® — Michel de Freyssenge. 

1522 

1 er cons., Jacques Laborie. 

2® — Estienne Daguet. 

3 ® — Léonard Crozette. 

4® _ Jehan Laborie. 

5 ® — J. Delcros dit Bourniquel. 

6 ® — Jehan Pojols. 
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1523 

1 er cons., J. Baudet, seig. du Peuch. 


2 ® 

3® 

4® 

5® 

6 ® 


M tre Antoine Maceroze. 
Du Terme. 

Guillaume Darnige. 
Pierre Maceroze. 

P. de Mazalrey. 

1524 

1® r cons., M*re Antoine Maceroze. 
Georges Delcros. 

J. Laveyrie, dit Grand-J. 

François Laborie. 

Martin Mancha. 

1527 

, M tre Ant. Maceroze, not. 
Georges Ducros. 
Bertrand de Terme. 
Raymond Dalis, dit Mond. 
Gérai Arcbier. 

Durand Dinde, 

1528 

M tre Jacq. Maceroze, not. 

* Eslienne Daguet. 
François Laborie- 
J. Ducros, dit Bourniquel. 
Jehan Centsols. 

Eslienne, dit Le Gai. 

1529 

'$ Jehan Tassinc. 

- M*re j. de Terme, bache¬ 
lier en droit. 

Guillaume Darnige. 
Léonard Laveyrie. 

Pierre Laborie. 

Antoine Freyssenge. 

1530 

, Léonard Crozette. 

Bernard Darnige. 

Pierre Maceroze. 

Eslienne Laborie. 

Jacques Maceroze. 

Eslienne Charriére. 


2 

3® — 

4® — 

5® — 

6 ® — 

1 er cons. 
2 ® — 
3® — 

4® — 

5° — 

6 ° — 

1 er cons. 
2 ° — 
3® — 

4® — 

5® — 

6 ® — 

1 er cons 
2 ® — 

3® — 

4® — 

5® — 

6 ® — 

1 er cons 
2° — 

3 e — 

4 e — 

5® — 

6 ® — 


1 ® r cons 
2 ® — 
3® — 

4 ® — 

5® — 

6 ® — 

1 er cons. 

2 ® — 
3® — 

4 ® — 

5® — 

6 ® — 

1 er cons 

2 ® — 
3® — 

4 ® — 

5® — 

6 ® — 

1 er cons 
2 ® — 
3® — 

4 ® — 

5® — 

6 ® — 

l® r cons. 
2 ® — 
3® — 

4 ® — 

5® — 

6 ® — 


1532 

Jacques Laborie. 
Bertrand de Terme. 
Jehan Laveyrie. 

M^e J. Cluzel, not. royal. 
J. Ducros, dit Crillon. 
Hugot Freyssenge. 

1533 

, M tre Raymond Tassinc, 
bachelier en droit. 
Eslienne Daguet. 
François Laborie. 
Gérault Archier. 

M lre Estienne Maceroze. 
Bernard Pojols. 

1534 

Raymond Tassinc, ba¬ 
chelier en droit. 

Jehan Taxinc. 

Johanny Maceroze. 
Bertrand Laborie. 

Jehan Centsols. 

Léonard Lafillat. 

1535 

, Mire Jacques Maceroze. 
Léonard Crozette. 

J. Ducros dit Bourniquel. 
Jehan Granier. 

Gérault Meysonnal. 
Johandou Poujols. 

1537 

, M^e Raymond Tassinc. 
Léonard Crozette. 

Jehan Darnige. 

Guilhen Laborie. 

Jehan de Mazalrey. 
François Laborie. 


1538 

1 er cons., Guillaume Darnige. 

2 e — Bertrand de Terme. 

3® — Guilhen du Cluzel, n rc i a, # 

4® — Arnault Taxinc. 

5® — Tony Meysonnal. 

6 e — Bernou Lasserre. 
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1539 

1 er cons., M ,r ® Antoine Maceroze. 

2 e — J. Laveyrie, notaire. 

3 e — François Laborie. 

4 e — Antoine Monégier. 

5® — Jehan Linarès. 

6 e — Peyrot de Cubertefond. 

1540 

1 er cons., J. Constantin, licencié 
en droit. 

2 e — Pierre Ducros. 

3® — Bernard Darnige. 

4® — Estienne Laborie. 

5® — Peyrot Pouretou. 

6 ® — Hugot Freyssenge. 

1541 

1 er cons., M tre J. Constantin. 

2® — Georges Ducros. 

3® — Bernard Darnige. 

4® — Estienne Laborie. 

5® — Peyrot Pouretou. 

1542 

l® r cons., Georges Baudet, escuyer, 
seig. du Peuch. 

2° — Léonard Crozette. 

3 ® — Guilhen Cluzel. 

4 ® — Raymond Taxinc. 

5 e — Mondou Laborie. 

6 ® — Estienne Legal. 

1543 

1 er cons., Raymond Taxinc. 

2 ® — Jehan Laveyrie. 

3 e — Arnault Taxinc. 

4 e — Jehan de Terme. 

5 e — Jehan Teyssier. 

6 ° — Bernard Poujols. 

1544 

1 er cons., Bertrand de Terme. 

2® — M lre Jehan Centsols. 

3® — J. Ducros, dit Bourniquel. 

4° — Estienne Maurand. 

5® — Peyrothou Lavandou. 

6 ° — Marot Freyssenge. 


1545 

1 er cons., Georges Ducros. 

2® — M tr ® Estienne Laborie, 

juge de Lanquays. 

3® — M tr « Antoine Barrault. 

4® — Jehan Ducros, dit Crillon. 

5® — M* re Martial del Mazal- 

rey, notaire royal de la 
paroisse de Pontours. 

1546 

1 er cons., Jacques Maceroze, not. 
royal. 

2® — Jehan Darnige. 

3® — Raymond Taxinc. 

4® — Jehan Lynarès. 

5® — Arnault Laborie. 

6® — J. Poujolis, dit le Nègre. 

1547 

l #r cons., Jehan du Terme. 

2® — Léonard Crozette. 

3® — Bernard Darnige. 

4® — Léonard Laveyrie. 

5° — Jehan Monégier. 

6° — Ramonet Lasserre, de 

la Finou. 

1548 

1 er cons., Bertrand de Terme. 

2® — Maître Guilhen Cluzel, 

notaire royal. 

3® — François Laborie. 

4® — Antoine Centsols. 

5® — Antoine Fonpeyrine. 

1549 

1 er cons., Georges Baudet, escuyer, 
seigneur du Peuch. 

2® — M® Jean Laveyrie, notaire 

royal. 

3® — M® Estienne Maceroze 

notaire. 

4® — Ramond Cluzel, mar¬ 

chand. 

5® — Ant.Lamore, dit Rouquet. 

6® — J. Freyssenge, dit Crillon, 
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1551 


1562 


1 er cons., Antoine de Centsols. 

2® — Jehan Monégier. 

3 e — Antoine de Terme. 

4° — Bernard de Cubertefon. 

1552 

1 er cons., Guilhen Cluzel. 

2 e — François Laborie. 

3® — Léonard Laveyrie. 

4 3 — J. de Terme, lieutenant 

de M. le juge. 

5® — Guilhen Del Bech. 

6® — Estienne Lasserre. 

1556 

1 er cons., Léonard Laveyrie. 


l® r cons., M tro J. Archier. 

2° — François Ducros. 

3° — Guilhen Del Bech. 

4° — Loys Daguet. 

5 e — Antoine Lacueille. 

6® — Jehan Freyssenge. 

1564 

1 er cons., Jehan de Terme. 

2° — Antoine Granier. 

3® — Jacques Laveyrie. 

4® — Jehan Bernardin. 

5® — J. Freyssenge, dit J. 

Petit, de la paroisse 
de Drayaux. 


2 ® — Jehan du Terme. 

3® — François Granier. 

4® — Jehan Lacueille. 

5® — Jehan Poujols. 

1557 

1 er cons., Antoine Monégier. 

2 ® — Jehan Teyssier. 

3® — Jehan Ducros. 

4® — Philippe Laborie. 

5® — J. Laveyrie jeune. 

6 ° — Jehan Freyssenge. 

1560 

1 er cons., Jehan Maceroze,médecin 
2 e — François Granier, march. 

3° — M tre Blasi Laveyrie, not«. 

4 ° — Pierre Maceroze, march d . 

5° — James Maliges, chirurg®. 

6 ® — Arnault Manlhat, de la 

paroisse de S l -Supplice. 

1561 

1 er cons., Léonard Laveyrie, bour¬ 
geois et marchand. 

2 ® — Jehan Ducros. 

3° — Léonard Maceroze. 

4® — Antoine de Terme. 

5 e — Antoine Laborie. 

6 ® — J. Poujols, du village de 

Poujols. 


1565 

!® r cons., François Granier. 

2® — Jehan Laborie. 

3® — Jehan Laveyrie. 

4® — M tr ® Cyprien Gautier. 

5® — Pierre Ducros. 

6® — Huguet Freyssenge, de 

Pontours. 

1566 

!® r cons., François Granier. 

2® — Jehan Laborie. 

3® — M tr ® Cyprien Gautier. 

4® — Pierre Ducros. 

5® — Huguet Freyssenge. 

6® — Jehan Laveyrie. 

1567 

1 er cons., Raymond Legal. 

2® — Jehan Maceroze. 

3® — Loys Daguet. 

4® — Jehan Freyssenge. 

5® — Jehan Symon. 

6® — Peyrichon Chassagne. 

1568 

1 er cons., Estienne Maurand. 

2® — Léonard Maceroze. 

3® — Antoine Lacueille. 

4 e — Antoine Laborie. 

5® — François Darnige. 

6® — P. Planladis, dit Nègre. 
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1569 

1 er cons., Jehan de Terme. 

2® — Antoine de Terme 

3 e — Jehan Ducros. 

4 e — Raymond Laroze. 

5® — Elie Babiard. 

6® — Antoine Freyssenge. 

1570 

1 er cons., Jehan de Terme. 

2® — Loys Daguet. 

3® — Antoine Granier. 

4® — Jehan Maceroze. 

5® — Gérai Perron. 

6® — Estienne Dessorn. 

1571 

1 er cons., François Granier. 

2® — Antoine Lacueille. 

3° — Antoine Laborie. 

4® — Pierre Ducros. 

5® — Guilhen Laveyrie. 

6® — Guilhen Symarre. 

1572 

1 er cons., Jehan de Terme. 

2® — Arnault Taxinc. 

3 e — Cyprien Gautier. 

4® — Hugue Freyssenge. 

5® — Jehan Rochagude. 

6® — Tony Freyssenge, de 

Sauve bœuf. 

1573 

1 er cons., Loys Daguet. 

2® — M tr * Raymond Laroze, 

notaire. 

3° — Jehan Fumade.' 

4 e — Antoine Laborie. 

5® — P. Gouffaud, dit Ponthou. 

6® — J. Freyssenge, du village 

de Bousserand, pa¬ 
roisse de Pontours. 


1574 

1 er cons., Antoine Lacueille, no¬ 
taire royal. 

2® — Le sire Antoine Laborie 

vieux. 

3® — M tr ® J. Maceroze de Bou- 

rye. 

4® — Le sire Gérai Perron. 

5® — Le sire Guilhen Monégier 

6 ® — Jehan Freyssenge. 

1575 

En 1575, on ne fil point 
l'élection ordinaire des 
consuls à cause de la 
guerre. 

1576 

1 er cons., Loys Daguet. 

2® — Cyprien Gautier. 

3 e — Jehan Fumade. 

4® — Pierre Fournier. 

5 e — M tr ® Arnoul Gouffaud. 

6 ® — J. Cubertofond, dit Gen¬ 

darme, du village de 
La Rue. 

1577 

1 er cons., Jehan Granier. 

2 ® — J. Ducros. 

3® — M tre J. Maceroze. 

4® — Estienne Charrière. 

5® — François Lacour. 

6 ° — James Mancha. 

1578 

1 er cons., Jehan de Terme. 

2® — Antoine Laborie. 

3° — Antoine Laborie vieux. 

4® — Guilhen Maurand. 

5 e — Guilhen Dénoix. 

6 e — Martial de Mazalrey. 
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4579 

1 er cons., François Laboric. 

2® — Jehan Freyssenge. 

3 e — J. de Terme. 

4 e — Jehan Rochagude. 

5 e — Marsal Villadary. 

6° — P. Poujols, ditPeyrignel, 

de Bourniquel. 

1580 

l or cons., J. Laborie, capitaine. 

2® — Jacques de Terme. 

3 e — Ànt. de Laborie de Mé- 
jory,jeune. 

4 e — Amault Gouffaud. 

5° — Mtr® P. Giraudel. 

6 e — P. Plantadis dit le Nègre. 

4584 

4 er cons., Le sire Franç. Granyer. 
2® — Le sire J. Ducros, marc. 

3 ® — Mire Jehan Maceroze. 

4® — Mire J. Crémiech, procu¬ 

reur et ancien pratic. 
5® — J. Eyma, marchand. 

6 e — J. Freyssenge de Joanny, 

de Dreyaux. 

4582 

4® r cons., François Laborie. 

2 e — J. Freyssenge, de Marot. 

3® — Guilhen Maurand. 

4® — Georges Ducros. 

5® M tre Jehan Archier. 

6® — Marsal Mazalrey, habi¬ 

tant de Pontours. 

4583 

4® r cons., Loys Daguet 

2° — Ant. Laborie de Méjory. 

3® — Jehan Rochagude. 

4 e — M tre Guilhen Dénoix. 

5® — Mt™ J. Maceroze jeune. 

6° — Peyrochon Chassagne. 


4584 

4® r cons., Le sire J. Ducros. 

2® — J. Maceroze, notaire. 

3® — M lr ® J. Créraiech, notaire. 

4® — Le sire Martial Villadary. 

5® — Le sire Guilhen Babut 

6 ® — Marsal Fort. 

1585 

4 er cons., Jehan Freyssenge. 

2 ® — M tr ® J. Archier, notaire. 

3® — Jehan de Terme. 

4® — Amault Gouffaud. 

5 ® — Guilhen Maceroze. 

6 ® — p. Freyssenge, dit Piarrou 

4586 

4® r cons., Loys Daguet, notaire. 

2 ® — Le sire J. Eyma. 

3 ® — J. Maceroze, marchand. 

4 ® — Mtr® Geoffroy Forestier, 

apothicaire. 

5 ® — J. Maceroze, dit de M tr « 

Jacques. 

6 ® — Amault Reygot. 

1587 

4® r cons., J. Ducros dit Ponthou. 

2 ® — Sire Jehan de Terme. 

3 ® — François Ducros. 

4 ® — M tr « Guillaume Cluzel. 

5 ® — Sire Jehan Fonlayne. 

g® — Jehan Cheval. 

4588 

licous., Mtr® J. Archier, procu¬ 
reur du roy. 

2 e — Le sire Guilhen Maurand. 

30 — M tre J. Cremiech. 

4 e — Guillaume Babut. 

50 — ivft re Jehan Gautier, 

go __ Jehan Freyssenge. 
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1589 

1 er cons., Loys Daguet, not. royal. 


2 e 

— 

Ant. Laborie, de Méjory, 



le vieux. 

3® 

— 

J. Maceroze, de M lre Jac. 

4® 

— 

J. Archier, le jeune. 

5® 

— 

Jehan Maceroze, apot. 

6® 

— 

J. Martigne, de la Font. 



1590 

1 er 

cons. 

, Jehan Ducros. 

2® 

— 

Jehan Maceroze. 

3 e 

— 

M‘ r ® Guillaume Cluzel. 

4® 

— 

Jehan Fontayne. 

5® 

— 

M lre Antoine Chardon. 

6® 

— 

Jacob Cubertofond de 



Péroutou. 


1591 


* 

l« r cons., M tre Jehan Maceroze. 

2® 

— Guilhen Maurand. 

3® 

— François Ducros. 

4® 

— Guilhen Maceroze. 

5® 

— J. Marty Destenc. 

6® 

— Pierre Fort. 


1592 

4® r 

cons., J. Archier, le jeune, pro¬ 


cureur pour le roy. 

2 e 

— Guilhen Maurand. 

3® 

— Marsal Villadary. 

4® 

— Antoine Granier. 

B® 

— Jehan Gautier. 

6® 

— Mathieu La Serre. 


1593 

l or cons., M tre Guilhen Cluzel, pra¬ 
ticien. 

2® — J. Maceroze, marchand. 

3® — M* re J. Archer, jeune. 

A® — J. Maceroze, apothicaire. 

5® — Bertrand Babiard. 

6® — J. Martigne, de la Font. 


1594 

1 er cons., Loys Daguel. 


2® 

— Jehan Maceroze, fils. 

3® 

— M tre J. Gautier, vieux. 

4° 

— Le sire J. Fontayne. 

5® 

— P. Freyssenge, de Marot. 

6® 

— Le sire Pierre Freyssenge 
dit Piarrou, de Sauve- 
bœuf. 

1595 

1er 

cons.. Jehan Maceroze. 

2® 

— Le sire Guilhen Maurand. 

3® 

— Jehan Gautier. 

4® 

— M lre Antoine Chardon. 

5® 

— Le sire Pierre Simarrc. 

6® 

— Estienne Lamariigne - 
Faure, du village de 
Lamothe. 

1596 

1 er 

cons., Noble Amault Baudet, 
seigneur du Peuch, 
nommé aussi maire. 

2® 

— Jehan de Terme. 

3® 

— J. Maceroze, apothicaire. 

4° 

— David Maceroze. 

5® 

— Jehan Laveyrie. 

6® 

— Peyruchon Chassagne, 

1597 

l® r 

cons., Guilhen Cluzel. 

2® 

— Jehan de Terme. 

3® 

— Guilhen Maceroze. 

4® 

— Huguet Captai. 

5® 

— J. Foulquier, de Rocha- 
gude. 

0® 

— M tre Héliot Freyssenge, 
notaire. 

1598 

1 er 

cons., Georges de Terme. 

2® 

— Georges Delcros. 

3® 

— Guilhen Babut. 

4® 

— Bertrand Babiard. 

5® 

— Huguet Laborie. 

6® 

— Thony Dcsorn, 
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1599 

1 er cons.. Noble Jehan de Paty, 

secrétaire ordinaire de 
la chambre du roy. 

2® Le sire Guilhen Babut, 

réélu et continué. 

3° — J. Maceroze, apothicaire. 

4® — Jehan Fontaine. 

5® — Jacques Laborie. 

6® — J. Lasserre, du village 

de Lasserre. 

1600 

1 er cons., Guilhen Cluzel, notaire. 
2® — Guilhen Maceroze. 

3® — Marsal Villadary. 

4® — Pierre Freyssenge. 

5® — Jehan Laveyrie. 

6® — Léonard Freyssenge. 

1601 

1 er cons., Le sire J. de Terme. 

2® — Jehan Crémiech. 

3® — Jehan Archier. 

4® — Huguet Captai. 

5° — Antoine Fontayne. 

6° — Antoine Gaillard. 

1603 

1 er cons., Noble Denis de Baudet, 
escuyer, seigneur de 
Cardou. 

2® — M tre J. Maceroze, apot. 

3 e — David Maceroze. 

4® — M tr ® Gabriel Babut. 

6® — Le sire J. Darnige. 

6® — Estienne Constantin, du 

village des Maignacs, 
paroisse de St-Supplice. 

1604 

1 er cons.. Jehan Archier. 

2® — Guilhen Maurand. 

3® — Martial Villadary. 

4® — Pierre Freyssenge. 

5 e — Jehan Labrousse. 


1605 

1 er cons., M* r ® Guilhen Cluzel. 

2 e — Mire Jehan Gautier. 

3® — Antoine Freyssenge. 

4® — Huguet Laborie. 

5® — Isaac Cou ton. 

6 e — Jehan Parier. 

1606 

1 er cons., Georges de Terme. 

2® — M tr ® Jehan Archier. 

3® — David Maceroze. 

4® — Antoine Lacour. 

5 « — Antoine Crémiech. 

6® — Estienne Reygot. 

1607 

1 er cons., Guilhen Maurand. 

2® — Pierre Freyssenge. 

3® — M tre Gabriel Babut. 

4® — Jehan Maceroze. 

5® — M tr « J. Labrousse. 

6® — Jehan Freyssenge, dci 

Cordonnier. 


1608 

1 er cons., Guilhen Cluzel, substitut 
de M. le proc. du roy. 


2® 

— Georges Ducros. 

3® 

— Antoine Fontayne. 

4® 

— Isaac Couthon. 

5® 

— Jehan Freyssenge. 

6® 

— Estienne Martigne Faure, 


du village de Lamothe. 


1609 

1 er 

cons., Jehan Archier, procu¬ 


reur du roy. 

2® 

— M‘ r ® J. Maceroze, fils à 


feu Maceroze médecin. 

3® 

— Antoine Crémiech. 

4® 

— M tre Gaspard J. Rocanus. 

5® 

— M*™ J. Vaussange, apo¬ 


thicaire. 

6® 

— Antoine Fontavne. 
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1610 

1 er cons.. Noble Arnault de Bau¬ 
det, escuyer, seig r 
du Peuch. 

I e — Jacques Laborie. 

3 e — Jehan Maceroze. 

4 e — Huguet Laborie. 

5 e — Pierre Ginesle. 

6° — Beygot. 

1611 

1 er cons., Noble J. de Paty, se¬ 
crétaire ordinaire de la 
chambre du roi. 

2° — Guilhen Maceroze. 

3® — Isaac Couthon, capitaine. 

4 e — M* re Philippe Lacueille. 

5° — Jehan Lacueille. 

6 e — Raymond Freyssenge. 

1612 

1 er cons., Guilhen Maceroze. 

2® — M* re Pierre de Merle, 

avocat en la cour du 
parlement. 

3° — David Maceroze. 

4 e — M lr « Gaspard J. Rocqua- 

nus. 

5 e — Jacques de La Borie, 

sieur del Bousquet. 

6 e — Pierre Gouffaud. 

1613 

1 er eons., M lre Gabriel Babut. 

2 e — J. Maceroze, fils d’autre 

Jehan Maceroze, capi¬ 
taine. 

3 e — Huguet Laborie. 

4 e — Pierre Gyneste. 

5 e — Girou de Terme. 

6 e — Jehan Saguet. 


1614 

1 er cons., Guilhen Cluzel. 

2 e — Estienne Courtouzet, d r 

en médecine. 

3 e — Antoine Crémiech. 

4° — M lre Jehan Labrousse. 

5° — M tre Pierre Babut. 

6° — J. Plantadis de Lissou. 


1615 

1 er cons., Jacques Laborie. 

2 e — Le sire Pierre Freys¬ 

senge. 

3 e — Le sire Antoine Lacour. 

4® — Guilhen Maurand. 

5® — Jehan Babut. 

6® — Michau Marès, du vil¬ 

lage des Péroutoux. 


1616 

1 er cons., M* r ° J. Archier, procu¬ 
reur du roi. 

2® — Jehan Gautier. 

3 e — Jehan de Terme. 

4® — M tre Jehan Eymeric. 

5® — Le sire J. Maceroze, dit 

Graffeyrou. 

6® — M tre Girou Mazalrey. 


1617 

1 er cons., Antoine Crémiech. 

2® — Hugue Laborie. 

3® — M tro Jehan Labrousse. 

4 e — Geoffroy Forestier. 

5® — Pierre Villadary. 

6 e — Antoine Gaillard, 
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1618 

1 er cons., M*™ Estienne Courtou- 
zet, docteur en méde¬ 
cine. 

2 e — Martin de Laly, sieur de 
Bourrier. 

3® — Àrnault Franc, sieur del 

Tournon. 

4° — Le sire Pierre Gineste. 

5° — M tre Jehan Giraudel. 

6° — P. Martigne de la Cour¬ 

tine. 

1619 

1 er cons., Martin de Laly, sieur de 
Bourrier. 

2® — Guilhen Maurand, sieur 

de Pébrail. 

3 e — Pierre Gineste. 

4® — Georges Ducros. 

5® — Jehan Fontayne. 

6® — Hélie Freyssenge, dit Pe¬ 

tit. 

1620 

1 er cons., M tr « Georges Archier, 
procureur du roi. 

2® — Mire Gabriel Cluzel, avo¬ 

cat en la cour. 

3® — J. Maceroze, dit Graffey- 

rou. 

4® — Guilhen Taulou, apothi¬ 

caire. 

5° — Jirou de Terme. 

6® — J. Mazalrey de Caty. 

1621 

1 er cons., M. Mire Hélie de Chil- 
laud, avocat en la cour 
et juge de La Linde. 

2® — Pierre Freyssenge. 

3® — Pierre Villadary. 

4® — M tre Jehan Eymeric. 

5® — M*™ Jehan Taureille. 

6 e — Hélie Freyssenge. 


1622 

1 er cons., Jehan Maceroze. 

2® — M^e pierre Merle, avo¬ 
cat en la cour du par¬ 

lement de Bordeaux. 

3® — Pierre Archier. 

4® — Bernard Villadary. 

6® — Mire p. Lespinasse, chi¬ 

rurgien. 

6® — lléliot Delrieu. 

1623 

1 er cons., Noble Raphaël de Bau¬ 
det, sieur du Peuch. 

2® — Huguet Laborie. 

3® — J. Maceroze Graffeyrou. 

4® — Mire Gaspard J. Roca- 

nus. 

5® — Antoine Gaillard. 

1624 

1® P cons., Mire Gabriel Cluzel, 
avocat. 

2® — M^e J. Labrousse, no¬ 

taire royal. 

3 ® — Mire p. Babut, notaire 

royal. 

4® — J. Saguet, chirurgien. 

5® — Philippe Gautier. 

6® — Bernard Freyssenge de 

Gourdy, habitant du 
village de la Font. 

1625 

l« r cons., Antoine Cremiech. 

2® — Jehan de Laly. 

3 ® — Jehan de Terme. 

4 « — Le sieur Geoffroy Fores¬ 

tier. 

5® — David Archier. 

6® — Le sire Bernard Freys¬ 

senge de Gourdy. 
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1626 

1 er cons., Noble Bertrand Raphaël 
de Baudet, escuyer, 
seigueur du Peuch. 

2 e — Guilhen Taulou, maître 

apothicaire. 

3 e — J. Freyssenge, sieur del 

Peyrat. 

4® — M tre J. Babut de la Pra- 

delle. 

5 e — Louis d’Abjac, escuyer, 

sieur de Puyguiral. 

6° — Estienne Reygot. 

1627 

1 er cons., Bertrand Raphaël de 
Baudet. 

2® — M tre P. Babut, notaire. 

3° — Pierre Gineste, lequel, en 

sa qualité de syndic fa- 
bricien, réclama contre 
sa nomination, disant 
que ces deux fonctions 
étaient incompatibles, 
et, sur l'intervention de 
M r Vergniaud, curé, il 
fut remplacé par Maître 
Giraudel, notaire. 

4 e — J. Taureille, apothicaire. 

5® — François de Terme. 

6® — Jehan Parrier. 

1628 

l êr cons., Jehan de Sailhac. 

2® — Àrnault Franc. 

3® — Jehan Laveyrie. 

4® — Philippe Gautier. 

5 e — Pierre Desainc. 

6® — Antoine Gaillard. 


1629 

1 er cons., Jacques de Paty 

2® — M tre J. Labrousse, pro¬ 

cureur du roi. 

3 e — Guilhen Taulou, apothi¬ 
caire. 

4 e — Mondou Bannes. 

5° — Pierre Crémiech. 

6 e — J. Martigne, de la Font. 

1630 

1 er cons., J. Maceroze, sieur de la 
Péze. 

2® — Bernard Villadary. 

3® — Pierre Gineste. 

4® — Jehan de Terme. 

5 e — Bernard Constantin. 

6° — Estienne Reygot. 

1631 

1 er cons., Jehan Laveyrie, sieur de 
la Maison-Neuve. 

2® — M® J. Giraudel, notaire 

royal. 

3® — Le sire Pierre Villadary. 

4® — J. Vaussanges, maître 

apothicaire. 

5® — M lre J. Mathieu, prati¬ 

cien. 

6® — Estienne Reygot. 

1632 

1 er — Noble Antoine de Bau - 

det, escuyer, sieur 
de Cardou. 

2° — M ,re J. Giraudel, réélu 

et continué à 
cause de Vaffec - 
tion qu’il porte à 
la ville et de son 
zèle au service 
du rei , du public 
et de la commu¬ 
nauté. 


29 
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3® — M tre Guillaume Desainc, 

avocat en la cour 
du parlement. 

4 e — M*™ Pierre Crémiecb, 

5 e — Antoine Constantin. 

6® — Antoine Gaillard. 


1633 

1 er cons., Le sieur de Leygue (An- 
net de Baudet.) 

2® — Le sieur Cremiech. 

3® — Guilhen Taulou, maître 

apothicaire. 

4® — M* r ® David Archiçr. 

5® — Guilhen Lacour. 

6® — Rigou Goisse. 

1634 

1 er cons., M*™ Pierre de Bour- 
nazel, sieur de Petit- 
Bois, juge royal. 

2® — J. Vaussange, maître apo¬ 
thicaire . 

3 ® — Guilhen Vergniaud, maî¬ 

tre apothicaire. 

4® — Jehan de Terme. 

5® — Estienne Lacour. 

6® — J. Chassagne, marchand. 

1635 

1 er cons., Le seigneur du Peuch 
(Bertrand Raphaël de 
Baudet.) 

2® — P. Bahut, sieur de Rou- 

meguil. 

3® — Guilhen Vergniaud, maî¬ 

tre apothicaire. 

4 ® — Bernard Constantin. 

5® — Jehan Lacour. 

6® — P. Gouffaux, dit de La- 

giroune. 


1636 

1 er cons., Bertrand Raphaël de 
Baudet, escuyer, sei¬ 
gneur du Peuch, Laro- 
que et autres places. 

2® — Jehan Giraudel. 

3 ® — Bernard Constantin, mar¬ 

chand. 

4 e — Philippe Gautier. 

5® — Jehan Mathieu. 

6® — Jehan Lafond. 

1637 

1 er cons., Bertrand Raphaël, sei¬ 
gneur du Peuch ; « les 
consuls , considérant 
les urgentes affaires 
et la grande nécessité 
de la République et la 
ruine à venir de la 
présente ville et juri¬ 
diction, ont supplié et 
requis le dit Bertrand 
Raphaël de Baudet, de 
vouloir continuer la 
charge de premier 
consul, pour l’affec¬ 
tion qu’il a témoignée 
et pour Tespérancs du 
soulagement que son 

autorité donnera. » 

2 ® — Guilhen Desains, avocat 

en la cour du parle¬ 
ment de Bordeaux , 
élu en remplacement 
de François de Terme, 
en sa qualité de pro¬ 
testant, réclame contre 
sa nomination, en in¬ 
voquant le réglement 
donné par Mgr le duc 
d’Epernon en vertu 
duquel un seul sur 
six consuls peut être 
nommé à cette charge. 
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3 e — Antoine Fontayne, mar¬ 

chand, « élu aux lieu 
et place de Jehan Ma- 
ceroze, sieur de La¬ 
pèze, lequel s’excuse 
ne pouvoir être reçu 
à la charge de consul 
attendu sa qualité de 
mineur de 25 ans. » 

4 e — Raymond Freyssenge , 

sieur del Peyrat, qui 
prête serment « ès 
mains de Monsieur le 
curé de la présente 
ville en sa qualité de 
catholique , apostoli¬ 
que et romain, en 
confirmation de la pro¬ 
fession de foi par lui 
faite de catholique ro¬ 
main qu’il a présentée 
audit sieur curé, si¬ 
gnée du révérend père 
Chrisostome, gardien 
de la mission de Ber¬ 
gerac. » 

5 e — Jehan Gautier, praticien. 

6° — Guilhen Freyssenge dit 

Bourzacou. 


1638 

1 er cons., Jacques de Paty. 

2* — Guilhen Taulou, apothi¬ 

caire. 

3* — Jehan Maceroze, sieur 

de Lapèze, 

4 e — Philippe Fontayne. 

5® — Jehan Maceroze. 

6 e — J. Martigne dit Petit-J. 

fils du faure de la Mo- 
the, juridiction de La 
Lindc. 


1639 

1 er cons., P. Bahut, sieur de Rou- 
meguil. 

2 e — Bernard Constantin, mar¬ 

chand. 

3 e — J* Freyssenge, sieur del 

Peyrat. 

4 e — Estienne Maceroze, mtre 

chirurgien. 

S® — Jehan Eymeric. 

6 e — P. Freyssenge, de Sau- 

vebœuf. 

1640 

1 er cons., Georges de Terme, sieur 
de La Gastaudie. 

2 e — François de Terme, sieur 

des Granges. 

3° — Guillaume Vergniaud , 

maître apothicaire. 

4 e — Philippe Gautier. 

5® — P. Constantin, marchand. 

6® — Jacques Despeigne. 

1641 

1 er cons., Georges Archier, pro¬ 
cureur du roi. 

2® — Bernard Villadary. 

3® — Jehan Gautier, praticien. 

4 e — J. de Terme, marchand. 

S® — Charles Despaigne, not. 

6® — Guilhen Freyssenge, dit 

L’héritier. 

1642 

1 er cons., Bernard Villadary. 

2° — Martin de Lally, sieur 

de Doursal. 

3 e — Estienne Maceroze, chi¬ 

rurgien . 

4 e — J. Contard, notaire royal. 

5® — P. Svraarre, maître chi¬ 

rurgien. 

6* — Jehan Cubertofond. 
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1643 

1 er cons., Guilhen Maurand, sieur 
de Pébrail. 

2® — J. Giraudel, not™ royal. 

3 e _ M trc J. Gautier, praticien. 

— M^ c J. Mathieu, praticien. 
5 « — Isaac Ducros, marchand. 

6 ® — j. Gouffaux, de Coste- 

perrier. 

1644 

1 er cons., Jacques de Paty, sieur 
dudit lieu. 

2 ® _ M tw Etienne Lacour. 

3 e — M lre Guilhen Vergniaud. 

4 # _ Isaac Ducros, marchand. 

5 e — Philippe Fontayne, mar¬ 

chand. 

4 ® — Antoine Gaillard. 

1645 

1®' cons., François de Terme, sieur 
des Granges. 

2 ® — G. Vergniaud, continué. 

3 ® — Pierre Cluzel. 

4® — P. Taulou, m*™ apothic. 

5 ® — Jacques X-olo. 

g® — GiralSudrie. 

1646 

1 er cons., Georges de Terme, sieur 
de La Gastaudie. 

2 ® _ Arnaud Franc. 

3 ® — P. Taulou continué. 

4® — Jehan Boullet. 

5 ® _ Léonard Labrousse. 

g® _ Jacques Despaigne. 

1647 

cons., J. Maceroze , sieur de 
Ferrières. 

2 ® — Jehan de Terme. 

S® — Charles Despaigne. 

4® __ Pierre Pasquicr. 

5 ® — Jehan Ansel. 

6 ® — J. Martigne de la Mouthe. 


1648 


1 er 

cons., J. Laveyrie , sieur 

de 


Maison-Neuve. 


2 ® 

— P. Babut, sieur de Rou- 


meguil. 


3® 

— Guilhen Vergniaud, 

m tre 


apothicaire. 


4 e 

— A rnault Ansel, marchand. 

5® 

— Bernard Maceroze. 


6 ® 

— Estienne Laborie 

del 


Bousquet. 

1649 

1 er cons., Pierre Babut, élu « à la 
prière de la présente 
communauté premier 
consul, de second con¬ 
sul qu’il était en 1648, 
et quoiqu’il eût tenu 
précédemment la char¬ 
ge de premier consul 
et en considération de 
sa probité et adresse à 
la conduite des affaires 
de ladite communauté. • 

2 ® — Guillaume Vergniaud. 

30 _ j. Freyssenge, sieur del 

Peyrat. 

40 — Jacques Maceroze. 

5 ® — Pierre Laborie. 

g® — Gabriel Constantin. 

1650 

1 er cons., Bernard Villadary, sieur 
du Repaire. 

v — J. Freyssenge, sieur del 

Peyrat. 

3 ® _ pois Giraudel, marchand. 

4 ® — p. Simarre, chirurgien. 

5 ® — Gabriel Constantin. 

g® _ Antoine Gaillûrd, de Sau- 

vebœuf. 
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1651 

1 er cons., M lr ® George Archier, 
procureur du roi en la 
présente ville et juri¬ 
diction. 

2® — Jehan de Terme, mar¬ 

chand. 

3® — Jehan Ansel, marchand. 

4® — Arnaud Canelle. 

5® — Jérémie Courtouzet. 

6 e — J. Freyssenge le vieux, 

de Ste-Colombe. 

1652 

1 er cons., Gabriel de Baudet, sei¬ 
gneur du Fourset. 

2® — Jehan de Terme. 

3° — Arnaud Canelle. 

4 e — Bertrand Laborie. 

6® — Isaac Couthon. 

6® — Guilhen Freyssenge, l’hé- 

rilier. 

1653. 


1 er cons., George de Terme, sieur 
de La Gastaudie. 


2® 

— Etienne Lacour. 


3® 

— Bertrand Laborie. 


4® 

— Bertrand Lalot. 


5° 

— Jehan Freyssenge. 


6® 

— Jehan Labatut. 



1654 


1 er 

cons., J. Laveyrie, sieur 

de la 


Maison-Neuve. 


2® 

— Louis de Terme, 

sieur 


du Bos. 


3® 

— Pierre Cluzel. 


4® 

— Pierre Taulou. 


5® 

— David Archier, sieur de 


La Pomarède. 


6® 

— Jehan Fort. 



1655 

1 er cons., J. de Terme, marchand. 


2® 

— 

Bertrand Laborie, mar¬ 



chand. 

3® 

— 

Gabriel Constantin. 

4® 

— 

Bernard Contard. 

5® 

— 

Jacques Noble. 

6® 

— 

Antoine Gaillard. 



1656 

1 er 

cons., Etienne Lacour, bour- 



geois. 

2® 

— 

Arnaud Chanelle, m lr * 



chirurgien. 

3® 

— 

Jean Macerouze, mar¬ 



chand. 

4® 

— 

P. Casquin, m tr ® pelletier. 

5® 

— 

Guillen Cluzel, praticien. 

6® 

— 

Hector Lasserre, du vil¬ 



lage de la GafTetie. 



1657 

1er 

cons., 

Etienne Lacour,continué. 

2® 

— 

P. Taulou, m tr ® apothi¬ 



caire. 

3® 

— 

Jean Verdier. 

4® 

— 

Léonard Constantin 

5® 

— 

Pierre Noble. 

6® 

— 

J. Gouffaux,delaGiroune. 



1658 

1er 

cons., 

, J. Laveyrie, sieur de la 



Maison-Neuve. 

2® 

— 

Henry de Lescure, sieur 



de Lagarde. 

3® 

— 

François Franc. 

4® 

— 

Bertrand Lalot. 

5® 

— 

Charles Mirabel. 

6® 

— 

Guilhen Babiard. 
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1659 

leçons., Jacques de Paty, sieur 
dudit lieu. 

2® — Charles Freyssenge. 

3® — Jehan Boullet, marchand. 

4° —* ûuilhen Riderot. 

5 e — Henri Couret, mire pintier. 

6° — Etienne Freyssenge. 

1660 

l° r cons., Charles Frevssange. 

2® — Arnaud Chanelle, m^c 

chirurgien. 

3® — Nicolas An sel. 

4® — Henry Couret. 

5* — Louis Bessombc, m tro 

chapelier. 

6 e — J. Battu, m tre serrurier. 

1661 


1 er cons., Bernard Villadary, sieur 
du repaire de la Finou. 


2® 

— Bernard Laborie. 

3® 

— Jehan Mathieu. 

4® 

— David Archier, sieur de 


la Poumarède. 

5® 

— P. Hugon, m 1 ** serrurier. 

6® 

— Jacques Despaigne, mar. 


1662 

1 er 

cons., Louys de Terme, sieur 


del Bos, des Granges. 

2® 

— Pierre Cluzel. 

3® 

— Jehan Crémiech. 

4® 

— P. Chassagne, not. royal. 

5® 

— J. Freyssenge, dit Petit- 


Pierre. 

6® 

— Jehan Mathieu. 


1663 

l® r cons. t Ar. Chanelle, m^e c hir. 
2® — Estienne Maccrouze, 

sieur de Birol. 

3® — Pierre Chassagne. 

4® — Hélie Lacombe, m lr ® apot. 

5 e — Jehan Cubertofon. 

6 e — Hugues Macerouze. 


1664 

1 er cons., Louys de Terme, sieur 
des Granges. 

2® — Bertrand Lalot. 

3 e — David Gélieu, m *** apot. 

4® — Jacques Bretonneau,sieur 

de Villebois. 

5® — Estienne Laborie. 

b® — J. Chassagne, greffier. 


1665 

1 er cons., Pierre Villadary. 

2 e — Raymond Franc. 

3® — J. Bouille! ou Boullet. 

4 e — Jehan Verdier. 

5® — Gttilhen Ridercau. 

6® — Hugues Macerouze. 


1666 

l er cons., P. Villadary, sieur de la 
Faveyiie. 

2 e — Bertrand Laborie. 

3® — Jehan Ancel. 

4° — Samuel Renier. 

5 e — Bernard Macerouze. 

6° — Jacques Despaigne. 
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1667 

leçons., Pierre Yilladary, juge de 
Mauzac el Couze. 

2® — Charles Freyssenge , 

sieur del Peyrat. 

3® — J. Denouvelles, bourgeois 

et marchand, remplacé 
par J. Ancel, comme 
étant fabriquain-syndic. 

4® — Antoine Gualliard, bourg. 

5® — J. Macerouze de Ber- 

tinquie. 

6 e — Jehan Souffron. 

1668 

1 er cons., Jacques Rocanus, sieur 
du Brugal. 

2® — Ch. Freyssenge, continué 

3® — David Fontayne, de 

Peyrière. 

4® — Ant. Gaillard, continué. 

6® — Jean Freyssenge, père. 

ça — p. Dessalles, marchand. 

1669 

1 er cons., Jacques Rocanus, con¬ 
tinué. 

2® — François Franc, sieur de 

Ferrière. 

3 e — David Fontayne, con¬ 

tinué 

4° — Samuel Régnier. 

5® — Jean Freyssenge. 

6® — Jacques Despaigne. 

1670 

1 er cons., Georges de la Veyrie. 

2® — Isaac Ducros. 

3 e — Jacques Bretonneau. 


4® cons., Huguet Macerouze, mar¬ 
chand. 

5® — Jean Batut, fusiller. 

6® — Samuel Lalot. 

1671 

l® p cons., Pierre de Yilladary. 

2° — Henri de Lescure, sieur 

de la Gardo. 

3® — Jacques Bretonneau. 

4® — Samuel Lalot. 

5® — Guillaume Boisse. 

6® — Henry Courret. 

1672 

l® r cons., Jacques Rocanus, sieur 
du Brugal. 

2® — Armand de Terme, sieur 

de la Plane. 

3® — J. Freyssenge, de Sau- 

vebœuf. 

4® — François Dessalles, mar¬ 

chand. 

5® —- Guillen Ridereau. 

6° — H. Courret, m 1 *® pintier. 

4673 

1 er cons., Pierre de Villadary, 
ad vocal, juge de Mau¬ 
zac el Couze. 

2® — Armand de Terme, sieur 

de la Plane. 

3 « — Jehan Ancel, marchand. 

4® — Joseph Pallier, marchand 

5® — Louis Bessines, maître 

chirurgien. 

6® — Jehan Simarre. 
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les consuls depuis 1673 jusqu’en 1789. 


A partir de l’an 1673, on ne trouve plus d’élections de con¬ 
suls. Il n'est question de nouveau de ces magistrats qu’en 
1771. C’est une lacune d’un siècle. 

Le registre consulaire nous donne ensuite le renseigne¬ 
ment suivant : « Les premiers consuls qui ont existé depuis 
l’époque cy-dessus (1673) ont été : Monsieur des Landes de 
Despaigne; M. deVerdesme, juge royal de la présente ville; 
MM. de Terme de la Faye, père et fils ; M. de St-Martin de la 
Peyriôre, avocat et juge de paix de Molières; M. de Reynal, 
docteur-médecin et enfin M. St-Martin, qui remplaça M. Rey¬ 
nal et fut nommé maire par Louis XV. » 

Le chroniqueur ou secrétaire passe sous silence les noms 
dés autres consuls. Il ne nous dit point également par quelle 
voie les consuls sus-nommés arrivèrent à la charge du con¬ 
sulat. Fut-ce par le moyen de l’élection ordinaire, pratiquée 
à La Linde depuis des siècles, ou bien par l’intervention du 
pouvoir royal?... Ce que nous savons, c’est que la royauté 
était devenue absolue et qu’elle s’était arrogé le droit de 
nommer aux charges municipales. Louis XIV, en 1691, ins¬ 
titua l’office de maire perpétuel et diminua les libertés des 
communes. Ces mesures restrictives étaient justifiées par la 
mauvaise gestion des offlciers municipaux, qui ne rendaient 
plus compte de leur administration. D’où résultaient de gra¬ 
ves abus. Avant de porter ce coup d’autorité, le roi avait em¬ 
ployé les avertissements et les menaces. Aussi , çà et là, 
l’autorité municipale tenta de se relever en reprenant les an¬ 
ciennes traditions. A La Linde, notamment, les redditions de 
comptes furent exigées avec une grande rigueur et jusque 
dans les plus minutieux détails. Ainsi, dans les années 1663, 
1604, 1666, etc., on fit comparaître les consuls qui avaient 
exercé déjà depuis longtemps; on remonta jusqu’au-delà de 
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vingt ans ; on actionna les héritiers, les veuves mêjnes des 
consuls défunts. 

Néanmoins, ces efforts ne purent sauver toutes les libertés 
communales, qui furent comme confisquées, en partie, par 
la centralisation du pouvoir. Déjà, en 1771, le roi nommait les 
consuls de la ville de La Linde. Ce furent, pour cette année 
même : le sieur Ancel, bourgeois, sieur des Peirigues, avo¬ 
cat ; le sieur Blondel, de Sauvebœuf; le sieur Farganel, 
chirurgien à Ponlours ; le sieur Fontayne de la Serre ; le 
sieur Sable, procureur-syndic, avec le sieurMartin de la Pey- 
rière pour maire, qui tous prêtèrent le serment en la forme 
accoutumée. 

Mais, ce décret n’ayant pas été levé , le roi le renouvela en 
1774, et, par de nouvelles lettres patentes, il confirma la no¬ 
mination faite en 1771. 

Ces lettres furent enregistrées au greffe de la ville et com¬ 
munauté royale de La Linde. 

« M. Martin de la Peyrière, maire de La Linde décéda le 11 
mai 1775 et fut remplacé par M. de Reynal, docteur en mé¬ 
decine, nommé par ordre du roi du 30 juin 1775 et enregistré 
au greffe de la ville le 18 juillet 1775, après le serment prêté 
en présence deM. Barry, juge royal de La Linde. » 

Voici les lettres patentes de Louis XVI du 30 juin 1775 : 

De par le roy, 

Sa Majesté, étant informée que la place de maire de la ville de La Linde 
est vacante par la mort du sieur de St-Martin, qu'elle y avait nommé, et 
Sa Majesté voulant y pourvoir, a nommé et nomme le sieur Reynal, doc¬ 
teur en médecine, pour remplir les fonctions de la dite place de maire de 
la dite ville jusqu’à nouvel ordre de sa part ; enjoint Sa Majesté au sieur 
intendant en la générali é de Bordeaux de tenir la main à l’exécution de 
la présente ordonnance et aux habitants de ladite ville de le reconnaître 
en ladite qualité. 

Fait à Versailles, le 30 juin 1775. 

LOUIS. Berti.n. 

(A suivre./ L’abbé Goustat. 
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VARIA. 


PERMIS DE CHASSE. 

1603. 

Henry , par la grâce de Dieu , Roy de France et de Navarre, à tousceulx 
gui ces présentes lettres verront , salut , scavoir faisons : Que nous de- 
sirans gratiffier et favorablement traicter le S* de Èîaleffe , nous lui avons 
permis et permettons par ces présentés, signées denoslre main, de chasser 
et tirer de 1 harquebuz à toute sorte de gibier non defTendu par nos ordon¬ 
nances, tant en ses boys, sur ses terres et domaynes que sur nos eslangs, 
marais et rivières, sans qu’au moyen des deffences par nous faictes de 
chasser et tirer la dicte harquebuz ny en uzer, le dict S r de Maleffe y 
puisse estre troublé ou empesché par qui ny en quelque sorte et maniéré 
que ce sovt, de la rigueur des quelles nos deffences nous l’avons dis¬ 
pensé et dispensons et à icelles dérogé et dérogeons pour ce regard seu¬ 
lement. Sy donnons en mandement a noz amez et féaux conseillers les 
gens tenansnos courts de parlemens, grands maistres enquesleurs etgene- 
raulx reformateurs de nos eaux et forets, maistres particuliers d’icelles, 
cappitaines de nos chasses, prevosts de noz très chers et féaulx cousins les 
connestables mareschaux de France et a tous noz autres justiciers et offi¬ 
ciers qu’il appartiendra, que de ceste notre permission et contenu cy des¬ 
sus iis facent, souffrent et laissent le dict S r de Maleffe jouir et user plai- 
nement et paisiblement, cessans et faisant cesser tous troubles et enpes- 
chement au contraire ? Car tel est nostre plaisir. En tesmoing de quoy nous 
avons faicl mestre nostre scel à ces dictes présentes, données à Paris le 
xv« jour de décembre, l’an de grâce mil six cers trois et de nostre régné 
le quinziesme. 

[ De la main j 

( de Henry IV j accordé la permyssion cy dessus g. 

HENRY. 

Le sceau a été enlevé. 

Au revers : F. Par le Roy : Ruzé, secrétaire (1). 

Pour copie conforme : 

E. G. 


fl) Martin Ruzé, secrétaire d’Etat. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


LA DODÉCADE DE L’ÉVANGILE, 

PAR BSTIENNE DE SANGUINET, GENTILHOMME GASCON. 

(Bergerac, G. Vernoy, 4614.) 


Notre érudit confrère M. Henri de Montégut veut bien nous transmettre 
sur cet ouvrage rare les notes suivantes, qu'il extrait à notre intention du 
Bulletin du Bibliophile , de Techener, année 1858, mois de mars et avril, 
n° 463 : La Dodécade de f Evangile , par Estienne de Sanguinet, gentilhomme 
gascon. (A Bergerac, par Gilbert Vernoy, 1614. In-8°, vélin, prix : 40 fr.) 

« Véritable trouvaille que ce volume. Où est-il mentionné ? Ni l'abbé 
Goujet, ni C. Brunet, ni VioHet-le-Duc n’en parlent. Il n’est pas à notre con¬ 
naissance qu'il ait passé dans aucun des catalogues de ventes qui ont été 
publiés depuis 30 ans. Ü faut que l'édition ait été jetée dans la Dordogne 
ou dans la Garonne. Les derniers exemplaires, traqués par les catholiques, 
auront quitté la France, lors de la révocation de l'édit de Nantes. Le nô¬ 
tre y est resté ou y est revenu, nous ne savons comment, et c'est vrai¬ 
ment bien heureux, car c'est un beau volume, imprimé à Bergerac, sur 
beau papier, avec de beaux caractères, dans toutes les conditions enfin qui 
constituent une belle édition. Le titre porte une marque en harmonie avec 
le nom du libraire ; on y voit un oranger tout chargé de feuilles et de 
fruits, dans la tige duquel s'enroule un ruban avec cette légende : Sic 
omni tempore verno. Aux deux côtés de l'arbre et sous ses rameaux, sont 
une femme et un guerrier qui regardent vers l'arbre et la légende. Cette 
femme, c'est la muse ; ce guerrier, c'est l’auteur, qui n’est pas homme, 
croyez-le bien, à se dérober derrière son libraire et qui trouve peut-être 
que nous eussions dû parler de lui d’abord et rendre compte de son œuvre. 

Ce qu’est l’œuvre, nous le dirons tout à l’heure : quant a l’auteur, c’est 
un soldat : il nous le dit tout net. Mais il est plus soldat que poêle : 

Plus de Mars que de Minerve appris. 

r C’est au retour d’Ostende, dans les années 4605 et 4606, en revoyant 
sa ville de Tartas et les gazouillants bords de sa douce Nanonde , que la 
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fantaisie lui e$t venue d'être poète : il n'a mis que 200 jours environ à 
faire son poème, et à peine sa besogne achevée, il sent si bien qu'il est plus 
propre à porter les armes qu’à manier la plume, qu'il demande à retour¬ 
ner sur le champ de bataille et à combattre pour le Seigneur, jurant d’ail¬ 
leurs, qu'après avoir chanté le Christ, il ne veut point profaner sa plume 
par aucun autre sujet. 

» C'est une âme ardente que Sanguinet, un fervent huguenot ; poète 
de l’école de d’Aubigné, il en a, sinon le talent, au moins les passions. 
Dans son style barbare, plein d'inversions forcées, il rencontre parfois des 
accents énergiques qui se sentent de la violence de son âme et de la 
haute source d’inspiration où il puise : la Bible et les Prophètes. 11 détracte 
le pape et la papauté et admet comme vérité historique le conte de la 
papesse Jeanne. Repassant toutes les circonstances de la vie de Jésus- 
Christ, il ne manque aucune occasion de dogmatiser et d'exposer ses doc¬ 
trines sur le jeûne, sur les œuvres, sur la foi et la justification. S’il y a 
un poète sous l’armure de ce soldat, il y a encore plus un théologien. Le 
caractère de son esprit est si bien imprimé à son poème qu’il n’a pas 
nommé chants, mais traités, les douze divisions d'où il tire son nom de 
Dodécade. Cette Dodécade, qui est l'histoire du Nouveau-Testament, mise 
en vers, se termine par une double vision du bonheur des élus et de l’enfer 
des damnés. Le poème est dédié au roi Jacques d'Angleterre, que l’au¬ 
teur exalte en termes magnifiques, mais un peu durs. Oserai-Je, lui dit-il, 
me hausser sur l’aile de ta renommée, 

Si bien qu'illuminé des beaux rais de ta gloire, 

Par tou nom, mon nom monte au temple de Mémoire. 

» Cadédis ! voilà un hémistiche dont l'harmonie est étrange, il faut 

l'avouer. Par ton nom mon nom mon .Muses, bouchez-vous les oreilles, 

ceci est de la poésie charivarique. Ailleurs le poète, au moment où son 
poème est terminé, chante son Ntinc dimittis et demande à mourir pour le 
Christ : 

S'il faut mourir pour Christ, dévoré par la flamme, 

Meurs, o mon frôle corps, mais vous, immortelle âme, 
Eogagez-vous, fidèle... 

» Le poète, disons-nous, gâte ce mouvement, du reste assez beau, par 
de nouvelles duretés de style. Que ma lyre se brise, si jamais plus jechante 
et si par l’univers 

Tant peu que soit on oit le trou d'un de mes vers. 
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» 11 n'y a eu, depuis Sanguinet, que Chapelain pour trouver de semblables 
cacophonies. 

» 11 serait peut-être curieux d’étudier l’œuvre de notre auteur sous le 
rapport des gasconismes qui doivent s’y rencontrer en grand nombre. Là 
où le français lui manque, Sanguinet fait comme Montaigne, il y appelle 
le gascon, non pas le gascon fin et délié de l’auteur des Essais , mais un 
gascon violent, brutal, un gascon que* lui-même appelle les barbares à 
son secours, c’est-à-dire les néologismes les plus étranges. Notre poète ne 
recule devant aucune hardiesse de langage et ne met aucun scrupule à 
forger des mots : par exemple, de tonnerre, il fera l’adjectif tonnereux, 
puis l’adverbe tonnereusement ; du taratantara d’Ennius, il fait le verbe 
taratantarer. 

» Sanguinet a lu et goûté les œuvres du grand poète gascon du xvi® 
siècle, Dubartas. Il lui prend sa mer flo flottante et fait, à son imitation, le 
verbe : cla-clapoter. Mais ce n’est pas seulement son style qu’il emprunte 
à Dubartas, c’est aussi son goût. Il met un balai dans les mains de Jean le 
Précurseur, entendant ainsi à la lettre ce qui a été dit de lui, qu’il était 
venu préparer les sentiers du Seigneur. Il montre Adam dans Eden, qui 
sur son bonnet a mille fleurs branchées et veut faire la nique au maître 
jardinier . 

» Si Eàtienne de Sanguinet a fait son poème dans les années 1605 et 
1606, il l’a retouché et augmenté depuis cette époque, car il y parle de 
la mort de Henri IV et en prend occasion de déclamer contre les Jésuites. 

Vicomte de G... » 


Hauteur du livre, 18 c. 

Largeur, lie. 1/2. 566 pages. — A la fin du volume : 
Achevé d’imprimer le 10 mai 1614. 


UN MOT SUR LA DODÉCADE DE L’ÉVANGILE, 

PAR ESTIENNE DE SANGUINET, GENTILHOMME GASCON. 

(Bergerac, G. Vernoy, 1614.) 

Nous sommes en mesure de fournir à la Société quelques indications 
précises sur ce livre, sorti des presses calvinistes de Bergerac au com¬ 
mencement du xvii® si* cle, dont il a été question dans l’une de nos 
séances. 

De toutes les productions littéraires imprimées à Bergerac, la Dodécade 
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de VÉvangile est sans contredit la plus curieuse, et aussi la plus difficile 
à rencontrer en librairie. 

Bien que son auteur ait pris le soin de nous apprendre lui-même qu’il 
n’était pas Périgourdin, étant né 

Sur les gazouillons bords de la douce Nanonde 
Que le gemeau Tartàs coupe de sa claire onde , 

l’œuvre n’en a pas moins été considérée comme se rattachant à l’his¬ 
toire du Périgord. A ce titre, elle doit nous occuper. 

C. Brunet ne parle que dans la dernière édition de son Manuel du li- 
braire , de cet ouvrage ignoré des bibliographes. Le Bulletin du Bibliophile 
(Techener, 1858, p. 904) le mentionne pour la première fois, et M. le 
vicomte de Gourgues lui consacre quelques lignes analytiques : 

< Il faut, dit notre honorable vice-président, que l’édition ait été jetée 
dans la Dordogne ou dans la Garonne. Les derniers exemplaires, tra¬ 
qués par les catholiques, auront quitté la France, lors de la révocation 
de l’édit de Nantes. » 

La Dodécade de VËvangile est l’histoire du Nouveau-Testament, racon¬ 
tée en vers, et en douze traités (ou chants) ; elle forme un gros volume 
in-8° de 566 pages, sur beau papier et en beaux caractères. 

Sur le titre, et sur le dernier feuillet avec Yachevé d'imprimer (du 10 
may 1614) se trouve la marque de l’imprimeur Gilbert Vernoy, qui possé¬ 
dait une autre imprimerie, plus importante, à Bordeaux, où deux ans 
plus tard un Bergeracois, Guillaume Loyseau , médecin et chirurgien or¬ 
dinaire du roy, publia un livre intitulé : Observations médicinales et chi¬ 
rurgicales, avec histoires , noms , pays , raisons et tesmoignages . 

Voici en quoi consiste la marque de Vernoy, reproduite dans la Dodé¬ 
cade , différente un peu de celle déjà publiée par lui en tête de son édition 
des œuvres d’Horace, dédiée à Pierre Gast, gouverneur royal et juge ordi¬ 
naire à Bergerac, en 1612. 

C’est un oranger, couvert de feuilles et de fruits : il élève son tronc 
droit entre deux personnages debout ; à gauche, un guerrier vêtu et armé 
à la façon des anciens Romains, tenant une lance plantée en terre ; de 
l’autre côté, une Renommée ailée embouche la trompette. Dans les bran¬ 
ches de l’arbre, s’enroule une banderole, où est inscrite cette devise : 
Sic omni tempore vemo , ainsi (comme l’oranger) je reverdis en toute 
saison, ou, en vieux français et par une sorte de calembour cher à l’impri¬ 
meur : Je Vemoys toujours. Le mot latin vemo dérive de ver , printemps, 
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et l’oranger, conservant ses feuilles en chaque saison et donnant simulta¬ 
nément des fleurs et des fruits, est pris ici comme l’emblème d’un éternel 
printemps. 

Cette marque est assez grande, et le dessin bien exécuté. 

La Dodécade est précédée de 8 pages non chiffrées, contenant un 
Poëme dédicatoire , adressé au très excellent , très auguste et sérênis - 
sime Jacques , roy d'Angleterre, d'Escosse et d'Irlande , seigneur des 
Hébrides et des Orcades , Dominateur en l'Océan , Défenseur de la foy . 

On cite le vœu que l'auteur forme à la fin de sa harangue au monarque 
Anglais, vœu bien digne de son cœur huguenot : 

Ainsi tousiours, grand Roy, soos l'enseigne du Christ, 

Puisses-tu batailler par les armes d'esprit 
Encontre l'Antéchrist et de la beste morne 
En la force du Christ rompre et briser la corne. 

Vers Babel la putain, qui devant le ciel peut, 

Puis8es*tu quelque iour si le Seigneur le veut, 

Conduire à sang et à sac du Seigneur les armées 
Du clairon de ton Mars clairement animées, 

Et ceste foy de Christ planter mesme par fer 
Ou sied l’Ange qui tient la clef du puits d’enfer; 

Car, 6 mon preux! tu es au diadème en teste 
vn de ces deuoreursde la chair de la beste. 

Cet extrait donnera une idée du ton des polémiques religieuses de l’é¬ 
poque. Sanguine! y désigne clairement : le pape sous le mot d 'Antéchrist, 
la papauté sous ceux de Beste morne , ange qui tient la clef du puits 
$ enfer ; et Rome, sous celui de Babel. 

La Dodécade , où, comme l’on vient d’en juger, le poète ne ménage ni 
la crudité des expressions ni la grossièreté des comparaisons, est plutôt 
un traité de théologie en vers qu’un véritable poëme. C’est donc avec rai¬ 
son qu’il a choisi le nom de traités pour les divisions de son ouvrage. 

Dans ce lourd et indigeste recueil de tirades dogmatiques et de diatri¬ 
bes contre les catholiques, on pourrait, en ayant le courage de le lire 
tout entier, rencontrer des passages dignes d’étre mis en lumière. Mais, 
en général, le style est barbare, et l’auteur ne fait pas difficulté d’inventer 
les mots et de forcer les inversions, pour le besoin de la rime. Somme 
toute, c'est une pièce curieu ze à signaler à ceux qui étudieront l'histoire 
des évènements religieux en Périgord, aux xvi® et xvn # siècles. 

En terminant cette notice, rendons justice à qui de droit, selon notre 
habitude. Nous avons puisé la plus grande partie des éléments qui la 
composent dans une petite, mais intéressante brochure, publiée à Ribérac 
en 1875, à l’imprimerie Condon, par un de nos anciens confrères, décédé 
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l’année suivante, M. N. Fourgeaud-Lagrèze, sous ce titre ; Y Imprimerie 
en Périgord, ses origines, ses progrès et ses principales productions 
( 1498-1874 ). Aux pages 8 et 12, Fauteur a pris le soin de reproduire 
exactement les marques de l’imprimeur Gilbert Vernoy, que nous avons 
signalées plus haut. 

A. Dujarric-Descombes. 


NÉCROLOGIE. 


M. GASSIES. 

Nous lisons dans le Journal d'histoire naturelle de Bordeaux, du 30 
avril 1883 : 

« M. Jean-Baptiste Gassies, directeur du Musée préhistorique de Bordeaux, 
vient de mourir dans cette ville, à l’âge de soixante-sept ans. D’abord simple 
tailleur à Agen, sa ville natale, M. Gassies avait fait lui-mémc son éducation 
scientifique ; malgré ses occupations professionnelles, il s’était livré dès sa 
jeunesse à l’étude des sciences naturelles, et principalement de la conchy¬ 
liologie. r 

Dès 1836, il faisait paraître son premier essai, qui n’était que l’introduction 
de travaux qu’il publia depuis sur les mollusques terrestres et d’eau douce 
de la Gironde, sur les mollusques vivants et fossiles du Lot-et-Garonne, 
et enfin sur la faune conchyliologique de la Nouvelle-Calédonie. 

Lorsqu’en 1871 le conseil municipal de Bordeaux décida la création d’un 
Musée préhistorique, il en confia l’organisation et la direction àM. Gassies, 
qui put, dans l’espace de quelques mois, ouvrir au public une collection de 
plus de 10,000 pièces se rapportant a l’âge de pierre. Celte collection depuis 
n’a cessé de s’enrichir. »' 


Deux planche» accompagnent cette livraison. — La in représente le Portail de Véglise 
de Bussière-Badil ; — et la 2 e , le Château de Laxion. 

Le Gérant responsable , A. Delfour. 


Périgueux. — Imprimerie DUPONT etC% rue Taillcfer. — A. 83. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD. 


Séance du jeudi 2 Août 1883. 


Présidence de M. le docteur GÀLY. 


La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle ordi¬ 
naire. 

Sont présents: MM. de Froidefond, de Roumejoux, le 
marquis d’Abzac de La Douze, Bleynie, Louis Carvès, l’abbé 
Cheyssac, Dujarric-Descombes, Michel Hardy, Latière et 
Villepelet. 

Le procès-verbal de la réunion précédente est lu et adopté 
sans observation. 

M. le Président annonce la mort de notre correspondant 
M. Gassies, conservateur du Musée préhistorique de Bor¬ 
deaux, qui dès sa jeunesse s’était livré à l’étude des scien¬ 
ces naturelles, et principalement de la conchyliologie. En 
1871, le conseil municipal de Bordeaux ayant décidé la 
création d’un Musée préhistorique, en confia l’organisation 
et la direction à M. Gassies, qui put, dans l'espace de quel¬ 
ques mois, présenter au public une collection de plus de 
10,000 pièces se rapportant à l’âge de pierre. 

Cette nouvelle est accueillie par d’unanimes regrets. 

M. le Président énumère brièvement les livres qui ont 
été offerts à la bibliothèque de la Société dans le courant du 
mois dernier : 

L e Journal des Savmts, cahier de juin 1883, in-4°, Paris, 
Imprimerie nationale ; 
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Les Mémoires de la Société éduenne, nouvelle série, tome XI, 
un volume in-8®, Autun, 1883 ; 

Le Bulletin de la Société départementale d’archéologie et de 
statistique de la Drôme, année 1883, juillet, 66® livraison, 
in-8°, Valence ; 

La Revue des langues romanes , troisième série, tome IX, 
juin 1883, in-8°, Montpellier ; 

Le Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la 
Corrèze, 2® livraison, 1883, avril-mai-juin, in-8®, Tulle; 

Le Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologi¬ 
que de la Coirèze, tome V, 1 M et 2® livraisons, janvier-juin 
1883, in-8®, Brive, contenant la fin des notes de M. Philippe 
de Bosredon sur la Sigillographie du Bas-Limousin ; 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n®’ des 2 et 16 juillet 1883, in-8® ; 

Le Journal d’histoire naturelle de Bordeaux et du sud-ouest, 
six premières livraisons de Tannée 1883, in-4®, Bordeaux ; 

Le Bulletin de la Société des Archives historiques de la Sain- 
tonge et de l’Aunis, IV® volume, 3® livraison, 1 er juillet 1883, 
in-8®, Saintes ; 

Par M. Ivan de Valbrune, les Ephémérides de Périgueux , 
numéro de mars-avril 1883 ; 

Par M m ® Alary, un petit volume in-8®, dérelié, imprimé 
chez Sébastien Gryphe, à Lyon, en 1547, et intitulé Marci 
Hieronymi Vidæ Cretnonensis, A Ibæ episcopi, opéra. 

Des remefcîments sont exprimés aux donateurs. 

En rendant compte, dans le Journal d’histoire naturelle de 
Bordeaux, des fouilles des tumuli de Coursac, par M. de 
Roumejoux, notre savant confrère M. le docteur Léo Testut 
termine ainsi : « Le sol périgourdin présente tout autant de 
tumuli que de dolmens ou de grottes sépulcrales. J’en ai 
noté pour ma part, sur ma Carte pi'éhistorique du départe¬ 
ment de la Dordogne, plus de 80, vierges encore de toute 
atteinte. Je sais avec quelle ardeur les membres de la 
Société archéologique du Périgord ramassent les matériaux, 
quelle qu’en soit la nature, qui peuvent servir à l’histoire 
d’un pays où les âges préhistoriques ont laissé tant de sou¬ 
venirs. Je suis bien sûr qu’il suffira de leur indiquer le tra- 
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vail pour les voir se mettre à l’œuvre, et que, dans quelques 
années, les tumuli périgourdins nous auront livré leurs 
secrets. » 

M. Ernest Chavoix et M. Louis Carvès, élus membres 
titulaires dans la séance précédente, adressent leurs remer- 
ciments à la Société. 

M. Michel Hardy entretient ensuite l’assemblée d’une 
excursion qu’il a faite récemment à Vanxains pour y voir 
l’alignement des Grosses Pierres , que les gens du pays consi¬ 
dèrent comme des monuments druidiques. Ces blocs de 
pierre très volumineux sont répartis en deux groupes. Le 
plus important, qu’on appelle dans le pays les Grosses Pierres, 
produit à première vue une impression étrange. Situé à la 
pointe d’une colline qui est orientée du nord-est au sud-ouest 
et fait face au village de Laudibertie, dans la commune de 
Festalemps, il se compose, en dehors d’un massif principal 
et de blocs détachés d’un intérêt moindre, de vingt blocs 
énormes rangés suivant l’axe même de la colline. D’une 
roche sensiblement différente de celle du sol qui les supporte, 
ils sont à peu près de même volume. Leur agencement 
régulier leur donne bien l’apparence d’un alignement de 
mégalithes. Mais, au lieu d’être dressées, comme le sont les 
mégalithes, dans leur position normale, les Grosses Pierres 
de Vanxains sont toutes couchées dans le sens de leur lon¬ 
gueur. Et quoique ces pierres fussent séparées l’une de l’au¬ 
tre et souvent distantes de plus d’un mètre, « je remarquai, 
dit M. Hardy, que les faces en regard se correspondaient 
exactement, c’est-à-dire qu’à chaque saillie de la face extrême 
d’un bloc correspondait une dépression sur la face opposée 
du bloc qui le suivait. De ces observations, nous arrivâmes, 
mes compagnons d’excursion et moi, à conclure que si parla 
pensée l’on rapprochait simplement et sans troubler en rien 
leur direction actuelle toutes les pierres que nous avions 
sous les yeux, l’on reconstituerait une même assise rocheuse, 
qui, à l’origine, recouvrait la colline, suivant un plan hori¬ 
zontal, et en formait comme la crête. 

> Le second groupe forme un monument singulier qu’on 
appelle lou tombeo, nom bien capable de remplir d’émotion 
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le coeur d’un antiquaire. Sa dénomination la plus habituelle 
et en même temps la plus exacte est cependant moins poé¬ 
tique ; on l’apelle Le Rocher ou encore Le Rocher de Combat , 
nom d’un petit village que l’on voit sur le sommet d’un ma¬ 
melon voisin, dans la direction du nord-est. Au milieu d’une 
petite plaine à peine vallonnée sur ses bords, se dresse mys¬ 
térieusement un massif complètement isolé. Deux énormes 
pierres en tout semblables à celles de l’alignement le surmon¬ 
tent ; une troisième, aussi volumineuse que les premières, est 
là gisante sur le sol. Presque aussi large que long, il mesure 
environ sept mètres de côté, sur une hauteur de près de cinq 
mètres. Ses dimensions premières étaient beaucoup plus 
grandes ; mais depuis longues années, les gens d’alentour 
viennent en extraire de la pierre à chaux pour les construc¬ 
tions. On peut présumer qu’avant un demi-siècle il aura dis¬ 
paru. Contrairement à l’opinion admise à Vanxains, que sa 
base était une maçonnerie sèche, je reconnus tout de suite 
que c’était la roche elle-même, disloquée seulement et fis¬ 
surée dans tous les sens par suite des révolutions géologi¬ 
ques. C’était la même roche que j’avais observée sous les 
Grosses Pierres , la même encore qui, désagrégée, forme le sol 
arable de cette partie de la commune. Les gros blocs de la 
partie supérieure du Rocher , de même que leurs similaires de 
la colline voisine, n’avaient donc pas été transportés par la 
main de l’homme; ils appartenaient au terrain lui-même et 
étaient en leur lieu primitif. » 

M. l’abbé Chetssac signale, de ces côtés, la découverte de 
deux nouvelles tombes circulaires qui a été faite, à l’extré¬ 
mité ouest du cimetière de Sainte-Aulaye, sur le plateau qui 
domine la Drône. Leur diamètre est de 0 m 70 à 0 œ 80 centi¬ 
mètres. 

M. le Président et M. le Secrétaire général seraient 
disposés à voir dans ces cavités plutôt des silos, comme il y en 
a tant dans cette région, notamment chez M. de Lafaye, 
maire de Saint-Privat-des-Prés, dans la cour du château, 
que des puits funéraires, qui sont fort rares. 

Notre confrère M. le comte de Cumond nous envoie le fac- 
similé en galvanoplastie de la médaille du commandeur 
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Anisson, que M. de Laurière a bien voulu lui adresser pour 
notre Société. « Permettez-moi de vous signaler en même 
temps, écrit-il au Secrétaire général, un nouveau document 
sur la commanderie de Saint-Antoine, reproduit dans le 
tome XVII des Archives historiques de la Gironde , p. 157. 

» C’est une enquête sur le pillage de la commanderie de 
St-Antoine-lès-Aubeterre par les Huguenots, 8 décembre 
1562, tirée des Archives du département de la Vienne, com- 
man.lerie de St-Antoine-lès-Aubeterre, H 3, liasse 1053. 
Copie originale sur papier (28 feuillets), communiquée par 
M. Reidet, archiviste de la Vienne. 

>> I/information faite au lieu et ville d’Aubeterre par Jean 
C iillau, sergent royal au pays et duché d’Angoumois, assisté 
de Bernard Dutilhet, praticien en court laye, à la requête de 
frère Arthemy Bardeau, comme procureur de frère Jehan 
Degion, commandeur de la commanderie de St-Antoine- 
lès-Aubeterre, relate le fait suivant : 

» Le 13 mai 1562 « certain grand nombre de gendarmes, 
tant à pied qu’à cheval, » conduits par a le capitaine Chan- 
terrac », et qui étaient de la « nouvelle secte et religion ap¬ 
pelée Huguenaulx », « survindrent » au lieu de St-Antoine. 

» Ils entrèrent dans l’église, rompirent et démolirent 
entièrement les chapelles, autels, vitraux, vitres, etc., prirent 
les images, ornements, chasubles, cortibaulx qui étaient en 
lad. église « en grande quantité », ainsi que les livres, « en 
nombre environ d’une douzaine escripts en parchemin, qu’ils 
jettèrent dedans ung feu qu’ils avoient fait au-devant de lad. 
eglise et illec firent brusler ». Ils entrèrent ensuite dans le 
« monastère et commanderie » adjacents à l’église. Ils y 
rompirent tous les coffres, lits, dressoirs, tables, chaises, 
meubles qui s’y trouvaient et les jettèrent dans le feu. En¬ 
suite, « aidés et poussés » par les habitants du village, ils 
pillèrent le cellier et tout le vin qui y était. Lesdits habitants 
l’emportèrent chez eux dans des « brocs et autres instru¬ 
ments ». Ils prirent quarante pipes de froment et les gros- 
sailles, sept lards entiers, graisse, huile, pain, toile, serviet¬ 
tes. et autres meubles « qu’ils sortoient et remuoient de 
lad. commanderie. laquelle étoit advont bien richement 
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garnie de meubles et ustensiles ». Les susdits Huguenots 
« prindrent aussi tous les tittres et contracts qui estoyent en 
lad. commanderie en grand et beau nombre, et iceulx rom¬ 
pirent et jettarent dans led. feu avec plaincts sacs et se 
bruslèrent la plupart ». Et sans les habitants du village lesd. 
gendarmes « n eussent faict la moictié dud. dommaige crui 
fut faict. » 

» Le procureur du roi requit provision de prise de corps 
contre 23 habitants du village de St-Antoine. Maître Mathu- 
rin Robin, notaire, demeurant à St-Antoine, l'un des témoins 
requis, dit dans sa déposition que les • recelleurs ont faict 
despuys leurs affaires et besongnes beaucoup mieulx qu'ils 
n'avoient et ne faisoyent auparavant. » 

» Mais le bien volé, dit-on, ne profite jamais! On ne 
retrouve aujourd'hui dans le village de St-Antoine aucun des 
noms qui figurent au procès. Un seul subsistait encore il 
y a vingt ans, et il s'est éteint dans la débauche et la misère. 

» Le sac de la commanderie de St-Antoine est donc un 
nouvel exploit à mettre sur le compte du fameux « capitaine 
Chanteyrac, lequel, avec le sieur de La Roche-Chalais, dit 
Mmtluc, lorsqu'il allait assiéger La Roche, était dans La 
Roche avec cent ou cent vingts soldats huguenots et cour¬ 
rait tout le pays faisant mille maux, de sorte qu'il ne pouvait 
venir personne de Saintonge à Bordeaux » ; mais l'enquête 
nous révèle aussi que ce fut parfois « à la sollicitation et 
persuasion » des habitants du pays, et que sans cela les 
Huguenots n'eussent pas fait la moitié « dudict dommaige. » 
M. Dujarric-Descombes fait aussi hommage aux archives 
de la Société d'une ordonnance sur parchemin, datée de 
Périgueux le 8 juin 1709, par laquelle le Chapitre Saint- 
Etienne Saint-Front confère à M* Sicaire Labrousse, notaire 
royal à Brassac, la charge de procureur d'office pour la justice 
desdits bourg et paroisse de Brassac. au parti dudit Chapitre. 
A cette pièce est appenduun sceau important, dont le dessin 
sera reproduit dans le Bulletin , avec une note que lit M. 
Dujarric. C'est le sceau du Chapitre de Périgueux en tant que 
seigneur temporel. M. Philippe de Bosredon. sur la commu¬ 
nication de notre confrère, l'a décrit dans son Supplémen t à la 
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Sigillographie du Périgord , mais n’en a pas donné le dessin. 
Celui du Chapitre comme corps religieux a seul été publié sous 
le n° 423 de la Sigillographie ; le sceau moderne du Chapitre 
en est la reproduction, ainsi qu’on le voit sur le Mandement 
des vicaires capitulaires du diocèse, le siège vacant, pour le carême 
de 186ê, dont M. Dujarric dépose aussi un exemplaire. 

M. le Président a reçu également pour le Musée départe¬ 
mental, deM. Dieudé, concierge du Musée, une boucle en 
bronze guilloché, du moyen âge. 

M. le Président remercie les donateurs. 

Notre confrère M. Gaston de Gérard, qui n’a rien perdu de 
sa ferveur pour le vieux Pi'rigord, nous envoie de Rennes 
une étude fort intéressante, dont M. le Secrétaire général 
donnera lecture tout à l’heure, sur le livre terrier de Pierre 
Botanelle le vieux, notaire à Sarlat, au commencement du 
xvi* siècle. Il nous mande en même temps qu’il a eu l’occa¬ 
sion, cet hiver, pendant son séjour à Paris, de faire d’amples 
moissons pour l’histoire du Bas-Périgord ; « mais plus je 
vais, dit-il, plus le champ de mes investigations s’élargit, et 
plus s’éloigne le moment de la mise en œuvre. Entre temps, 
je n’ai point négligé la biographie de mon grand-oncle le 
chanoine de Gérard : le nombre de ses lettres s’augmente 
notablement, et, de ce côté, mes recherches ont été des plus 
fructueuses. A l’heure actuelle, je possède la copie de 23 
lettres du chanoine ou au chanoine, allant du 7 mars 1655 au 
27 août 1693 ; 4 ontété imprimées au Bulletin. J'en ai donc en 
portefeuille 19 inédites, dont quelques-unes sont de vrais 
mémoires, n’ayant pas moins do 25 pages in-4°. Et quels 
correspondants ! Baluze, Bolland, Henschen, Papebroch, 
l’abbé de Fénelon (le grand Fénelon), de Mabillon, l’abbé de 
Beaudran, M. de Loupes, chanoine théologal de Bordeaux, 
M. de Sainte-Beuve, etc. 

» En outre j’ai découvertquelquesdiî-sertationsdu chanoine 
de Sarlat, d’inégale valeur, mais toutes intéressantes : la 
vie de sainte Espère ; les antiquités de la ville de Périgueux; 
la description du Périgord; la notice du diocèse de Sarlat ; 
dissertation touchant les évêques de la maison de Salignac ; 
une dissertation touchant messire Hélie de Salignac, évéque 
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de Sarlat, archevêque de Bordeaux. Tout n’est pas de pre¬ 
mière valeur évidemment ; mais à chaque pas, on trouve 
des renseignements inédits, des aperçus qui ne manquent 
pas d’originalité. 

» Le mémoire sur les antiquités de la ville de Périgueux 
mérite une mention spéciale. Les points principaux traités 
par le chanoine de Gérard sont : 1® de quelques inscriptions ; 
2° l’amphithéâtre ; 3° la tour de Vésone ; 4° la table pascale 
de Saint-Etienne, et enfin la fontaine intermittente de Marsac. 
Cette dernière partie n’offre rien de bien important. Il n’en 
est pas de même des points précédents. Ce travail est daté de 
1678. J’en donnerai communication à la Société dans l’une 
de ses prochaines réunions. 

» Vous trouverez ci-inclus, écrit notre confrère au Secré¬ 
taire général, le calque du titre de l’édit portant création du 
siège présidial de Sarlat en 1641. Cette plaquette est extrê¬ 
mement rare, si rare que je n’en connais point d’autre exem¬ 
plaire que celui de ma bibliothèque, qui pourrait bien être 
unique. Ce document aura tout naturellement sa place dans 
mon travail sur le Sarladais, dans le chapitre consacré aux 
juridictions. 

> Connaissez-vous une petite plaquette que je possède aussi 
et que je crois rare ? Elle est sans nom d’imprimeur. C’est 
une lettre-circulaire du couvent de la Visitation de Péri¬ 
gueux, datée de 1705 et scellée du sceau du couvent : un 
cœur surmonté d’une croix, dans l’intérieur du cœur le mo¬ 
nogramme I. M. I. Autour une couronne d’épines. Le tout 
environné d'un double cercle de grènetis, contenant la lé¬ 
gende incomplète : f PERIGVEVX.L. VISITATIO. 

A la suite de celte première pièce, vient le nécrologe du mo¬ 
nastère de 1698 à 1703. La brochure a 37 pages petit in 4°. 

» Pourriez-vous, mon cher Secrétaire général, vous ou 
quelqu’un de nos collègues, me donner en quelques mots la 
biographie de Gabrielle de Mareuil, marquise de Méziéres, 
dame de Villebois, Mareuil, au xvi® siècle? Cette note me 
serait utile pour déterminer la valeur historique d’une pla¬ 
quette que j’ai rencontrée ces temps derniers. » 

M. le Secrétaire général donne ensuite lecture de l’étude 


Digitized by v^ooQle 




— 465 — 

faite par notre érudit confrère sur le livre terrier de Pierre 
Botanelle le vieux, notaire de Sarlat, annoté à sa mort, par 
Jean Del Peyrat, son gendre, dans laquelle il signale, avec 
des citations à l’appui soit en patois, soit en français, diverses 
particularités du registre. D'abord, une série de notes des 
plus curieuses sur les conditions des domestiques entrés au 
service du notaire, de sa fille et de son gendre ; puis l’in¬ 
dication des nombreuses confréries dont le rédacteur du livre 
faisait partie et qui lui devaient des prières à sa mort ; enfin, 
le souvenir des grands évènements de son temps, des faits 
importants de l’histoire locale, de la dédicace solennelle de 
l’église Sainte-Marie de Sarlat, de la peste de 1522 et de l’i¬ 
nondation de Sarlat en 1523, etc. Après lecture, l’assemblée 
vote la publication de cet intéressant mémoire. 

PuisM. Louis Carvès demande la permission de nous 
communiquer les copies de trois pièces : du procès-verbal de 
la bénédiction des cloches de l’église de Saint-Vincent de 
Gosse, daté du 30 mai 1757 ; de la prise de possession, le 16 
février 1782, du prieuré royal de Saint-Cyprien par messire 
Joseph Prunis, et de l’inventaire des biens du château de 
Beynac, dressé le 22 mars 1792 par les officiers municipaux 
de la paroisse, dont il lit quelques passages. Ces documents 
seront insérés au Bulletin. 

Enfin, M. le président propose de procéder à l’élection de 
trois candidats qui demandent à entrer dans notre associa¬ 
tion. Après trois scrutins successifs, il déclare admis mem¬ 
bres titulaires de la Société historique et archéologique du 
Périgord : 

M. Emile Lacroix, notaire à Sarlat, présenté par M. René 
de Gérard et M. de Roumejoux ; 

M. G. Maleville, libraire, à Libourne, présenté par M. 
Pouyadou et M. Villepelet ; 

EtM. Amédée Salleix, propriétaire, au château de La Bran- 
gelie, commune de Vanxains, par Ribérac, présenté par .M. 
Hardy et M. Villepelet. 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 

Le Secrétaire-général y Ferd. Villepelet. 
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Séance du jeudi 6 septembre 4883. 


Prâsidenoe de M. le dooteur GALY. 


La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. Alfred de Froidefond, de St-Pierre, le 
marquis d’Abzac de La Douze, Bleynie, l’abbé Brugière, le 
marquis de Chantérac et Grédot. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le Président annonce que la Société vient de faire une 
grande perte. M. le docteur Jules Parrot, professeur à l’Ecole 
de médecine de Paris, membre de l’Académie de Médecine, 
médecin de l’hôpital des Enfants assistés, médecin en chef 
de la maison de St-Denis, officier de la Légion-d’Honneur, 
est mort à 53 ans, victime d’un amour exagéré pour la 
science. L’assemblée témoigne de vifs regrets. Selon une 
pieuse coutume, une notice sera consacrée à la mémoire de 
notre éminent confrère. 

M. le Président énumère ensuite les livres qu’a reçus 
la bibliothèque de la Société pendant le mois dernier : 

Le Journal des Savants, n # de juillet 1883, Paris, Imprime¬ 
rie nationale ; 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique de F Orléa¬ 
nais, tome VIII, année 1883, signalant, à la page 13, un tra¬ 
vail de M. E. Bimbenet sur Montaigne et Montesquieu ; en¬ 
semble les Mémoires de cette Société, tome XIX, année 1883, 
où le sieur Jacques Bongars est désigné, à la page 806, 
comme étant l’historien des Gesla Dei per Francos ; 

Le Bulletin de la Société- des Antiquaires de l'Ouest, l* r tri¬ 
mestre 1883 ; 

Le Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie , n° 1, 
année 1883, où est notée, à la page 17, la découverte d’une 
pièce en étain d’un grand poids, large de 0"60 et épaisse de 
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®“12, avec cette inscription : NERONIS. AVGVSTI. 
BRITANN. L. III ; 

Le Bulletin de la Société Nivernaise des sciences, lettres et arts, 
3* série, tome I ,r , XI* volume, rapportant aux pages 431 et 
suivantes un article intéressant de M. Ernest de Toytot, sur 
l’accord de la science et de la Bible, au sujet des six jours 
de la création, où l'auteur a dessein de montrer « qu'il ne 
• saurait y avoir aucune rivalité, aucune hostilité , aucune 
» contradiction entre la religion et la science, entre la foi et la 
» raison » ; 

Les Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie , troi¬ 
sième série, tome VII, année 1882 ; 

La Revue épigraphique du midi de la France, n° 24, mois de 
juin et juillet 1883 ; 

Les 2* et 3* livraisons de la Bibliothèque de l'École des char¬ 
tes, tome XLIV*, année 1883 ; 

L'Annuaire de la Faculté des lettres de Lyon, année 1883, pre¬ 
mière partie, contenant, à la page 61, sous le titre de Études 
île philologie française, uu travail remarquable de notre éru¬ 
dit confrère M. Léon Glédat sur les questions de syntaxe et 
de prononciation des voyelles ; 

Le Journal d’histoire naturelle de Bordeaux, 2* année, 
n" de juillet et août 1883, renfermant dans le premier une 
Note de notre honorable confrère M. le docteur Léo Testut 
sur un crâne trouvé à St-Cyprien (Dordogne); 

Les Bulletins de la Société de géographie commerciale de 
Bordeaux, 6* année, 2* série, n 0 ’ des 6 et 20 août 1883 ; 

Le compte-rendu du Congrès tenu à La Rochelle, en 1882, 
sous les auspices de l'Association française pour l'avance¬ 
ment des sciences, où il est question de diverses stations 
préhistoriques des environs de Bergerac (communes de Ber¬ 
gerac et de Creysse) ; 

Le Giornale araldico de l’Académie de Pise, n° d’août 1883. 

Du Ministère de l’Instruction publique et de?$eaux-Arts : 

1° Le Bulletin du Comité des travaux historiques, n° 1, année 
1883 ; 

2° Le Discours prononcé par M. Jules Ferry, è la Sorbonne, 
le 31 mars 1883 ; 
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3° Le Répertoire clcs travaux historiques , tome II, année 
1882 , relatant, parmi les publications intéressantes, celles de 
M. Douhaire, sur l’ouvrage consacré à Christophe de Beau¬ 
mont, archevêque de Paris, par le P. Régnault; — de M. Paul 
de Raynal, sur les Correspondants de M. Joubert : 1. M. de 
Fontanes ; — de M. Toulouze, sur une trousse de médecin au 
m® siècle ; — de M. Demaison, sur les Housses ou buttes arti¬ 
ficielles de la Champagne; — de M. le baron de Baye, sur L’in¬ 
dustrie acheuléenne dans le loess de la Brie champenoise , ou 
est signalée, pour la première fois, la découverte de couches 
quaternaires champenoises contenant des silex taillés du 
type dit acheuléen ; —de M. Combes, professeur d’histoire 
à la Faculté des lettres de Bordeaux, son Essai sur les idées 
politiques de Montaigne et de La Boétie , où l’auteur conclut no¬ 
tamment, en un chapitre, que celui-ci pouvait « n’avoir que 
• 48 ans, quand il eut la pensée d’écrire son Traité de la servi- 
» tude volontaire, mais qu'il avait certainement l'âge d'homme 
» quand il y mit la dernière main. » M. Combes s’est proposé 
de montrer comment Montaigne et La Boétie « pouvaient 
» penser différemment en s'aimant si étroitement », et quelle 
était « sous des formes d’état diverses et avec un caractère op¬ 
posé » la conformité de leurs aspirations politiques ; — de M. 
John Evans, sur L’âge du bronze, les instruments, armes et or¬ 
nements de la Grande-Bretagne et de l’Irlande , où sont compa¬ 
rés les types de ces contrées avec les nôtres, lesquels, d’a- 
près cet écrivain, appartiendraient à la même province ar¬ 
chéologique ; — de M. Daubrée, sur les Matériaux des forts vi¬ 
trifiés de Chdteau-Meignan (Mayenne) et du Puy-de-Gaudy 
(Creuse); — de M. Alexandre Bertrand, sur les Divinités gau¬ 
loises à attitude budhique, où notre savant correspondant 
compare l’attitude accroupie que les monuments de l’Inde 
donnent au Budha avec l’attitude identique attribuée à cer¬ 
taines divinités par des monuments gaulois ; 

De M. Grellet-Balguerie, lé compte-rendu imprimé du 
débat soulevé entre lui et M. Ramé, à la séance du 28 mars 
du Congrès des Sociétés savantes, au sujet de la Date de la 
construction de St-Front de Périgueux. 

Des remercîments sont exprimés aux donateurs. 
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M. le Président a reçu du Ministère de l'Instruction pu¬ 
blique et des Beaux-Arts le programme du Congrès de la 
Sorbonne en 1884 : il comprend cinq parties distinctes ré¬ 
pondant aux cinq sections du Comité des travaux histo¬ 
riques et scientifiques. Voici la partie de ce programme 
relative à la section d’histoire et de philologie et à la section 
d'archéologie : 

I. — Section d’histoire et de philologie. 

4° Origine, signification et formes successives des noms de lieu d’une 
région. 

2° Mode d’élection et étendue des pouvoirs des députés aux Etats pro¬ 
vinciaux. 

3° Les villes neuves, les bastides, les sauvetats et autres fondations ana¬ 
logues à partir du xii® siècle. 

4° Les biens communaux au moyen âge. 

5° Origine et organisation des anciennes corporations d’arts et métiers. 

6° Indications fournies par l’emplacement des établissements charitables 
pour fixer le tracé des anciennes voies. 

7° Origine, importance et durée des anciennes foires. 

8° Utilité et importance des registres des notaires, des registres de pa¬ 
roisse et des documents des greffes ; — mesures prises ou à prendre pour 
en assurer la conservation et en faciliter l’usage. 

9° Anciens livres de raison et journaux de famille. 

40° Données géographiques et statistiques à tirer des procès-verbaux de 
rédaction des coutumes. 

41° Etat de l’instruction primaire et secondaire avant 4789. 

42° Liturgies locales antérieures au xvm # siècle. 

43° Les ermites et les reclus. 

14° Origine et règlements des confréries et charités antérieures au xvii* 
siècle. 

45° Quel jour commençait l’année dans les différentes provinces de la 
France au moyen âge? 

II. — Section d’archéologie. 

4° Quelles sont les contrées de la Gaule où ont été signalés des cime¬ 
tières à incinération remontant à une époque antérieure à la conquête ro¬ 
maine ? — Quels sont les caractères distinctifs de ces cimetières ? 
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2° Essayer une classification des enceintes fortifiées, oppida gaulois, 
camps romains, mottes féodales. — Indiquer quels sont les caractères dis¬ 
tinctifs de chacune de ces séries ; donner des exemples. 

3° Déterminer la date exacte des murs d'enceinte de l'époque romaine 
dans la construction desquels sont entrés des monuments funéraires ou 
des débris d'anciens édifices. 

4° Décrire les monuments connus sous le nom de Piles, comme la Pile 
de Cinq-Mars , près de Tours. — Caractériser ces monuments ; en recher¬ 
cher l'origine et la destination. 

5* Dresser la liste, faîre la description et rechercher l'origine des œu¬ 
vres d'art hellénique et des inscriptions grecques qui existent dans les col¬ 
lections publiques ou privées de Marseille et des villes de la Provence ou 
de la basse vallée du Rhône. Distinguer entre ceux de ces monuments 
qui sont de provenance locale et ceux qui ont été importés dans les temps 
modernes. 

6° Etudier les plus récentes théories qui ont pu être émises sur l'origine 
des basiliques chrétiennes. Décrire las plus anciennes basiliques que l'on 
connaisse en dehors de l'Italie, en particulier celles de l'Algérie. 

7° Étudier les caractères qui distinguent les diverses écoles d'archi¬ 
tecture religieuse à l'époque romane, en s'attachant à mettre en relief les 
éléments constitutifs des monuments (plans, voûtes, etc.). 

8° Quels sont les monuments qui, par l'authenticité de leur date, peu¬ 
vent être considérés comme des types certains de l’architecture en France 
avant le xni* siècle ? 

9° Quelle est la distribution géographique des églises à une seule nef 
dont les cathédrales d'Albi et de Perpignan sont les types principaux? 
Quelle est l'origine du plan de ces édifices ? 

19° Quelles sont les églises à coupoles de T Aquitaine dont la date peut 
être établie par des documents historiques? Produire et discuter les textes 
relatifs à leur construction. 

11° Quels sont les monuments dont la date, attestée par des documents 
historiques, peut servir à déterminer l’état précis de l'architecture militaire 
en France aux différents siècles du moyen âge ? 

12° Etudier, avec accompagnement de coupes et de plans, les cons¬ 
tructions rurales élevées par les abbayes, telles que granges, moulins, 
étables, colombiers, etc. 

13° Signaler et décrire les peintures murales antérieures au xvi 6 siècle, 
existant encore dans les monuments civils ou religieux de la France. 

14° Signaler les œuvres de la sculpture française antérieures au xvi* 
siècle, qui se recommandent soit par la certitude de leur date, soit par des 
signatures d'artistes. 
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15° Etudier les tissus anciens et les broderies qui existent dans les 
trésors des églises, dans les musées et dans les collections particulières. 

16° Quels sont les progrès réalisés depuis dix ans dans le classement 
des monnaies gauloises, soit au point de vue chronologique, soit au point 
de vue de leur distribution géographique. 

M. le Président a reçu également du Ministère de l’Ins¬ 
truction publique et des Beaux-Arts une instruction som¬ 
maire rédigée par la section des sciences économiques et 
sociales du Comité des travaux historiques et scientifiques. 
« L’objet particulier de cette section est, d’une part, l’exa- 
» men, à un point de vue différent de celui de l’histoire pro- 
» prement dite, des faits qui, dans le passé, intéressent d’une 
» manière spéciale la vie économique et morale, le droit et 
» les institutions de la France, et, d’autre part, l’étude, à un 
» point de vue exclusivement scientifique, des faits et des 

• questions qui, dans le présent, portent sur les mêmes 

• matières. » 

M. Dujarric-Descombes, qui s’excuse de ne pouvoir assister 
à la séance, nous adresse la communication suivante : 

« Dans l'avant-dernier Bulletin (page 343), M. R. de Bovsson, après 
avoir rendu compte de Y Histoire de V ordre de Malte dans le grand prieuré 
de Toulouse par M. du Bourg, exprimait le vœu que quelqu'un de nos con¬ 
frères eût l’idée d’écrire à son tour, comme vient de le faire M. l'abbé Ri- 
boulet pour les Augustins de Chancelade, l’histoire des ordres du Temple 
et de Malte en Périgord. 

> En attendant, voici un petit fait inédit à ajouter aux documents à 
rassembler sur l’ordre du Temple. 

» Les Templiers avaient des possessions dans la paroisse de Brassac, 
en un lieu qui a conservé leur nom, à peu de distance du bourg. Le Tem¬ 
ple est un hameau aujourd’hui composé de deux feux. Jusqu’à la fin du 
siècle dernier, il dépendit d’Andrivaux qui fut, comme on le sait, le siège 
principal des Templiers en Périgord. Cela résulte d’un acte passé devant 
M # Mandavy, notaire royal à Montagrier, le 4* r mars 1743, par lequel 
Pierre Lafaye, laboureur, demeurant au Temple, paroisse de Brassac, ven¬ 
dit à Pierre Lespinasse, mettre cordonnier au bourg dudit Brassac, une 
vigne sise au Temple et, ainsi qu'il est énoncé dans l'acte, < mouvant de 
> la fondalilé du seigneur commendeur d'Andriveaux ». 

» La commanderie d’Andrivaux possédait également des propriétés 
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dans la paroisse de Biras. Un acte reçu par M c de Ladovre, notaire du 
Chapdeuil, le 23 février 1741, nous apprend que messires Joseph et Claude 
Grand, seigneurs du Reclaud et de Massac, père et fils, habitants du 
repaire noble du Reclaud, paroisse de Bourg-des-Maisons, vendirent à 
Etienne Boissat, sieur de La Jarte, demeurant à Bourdeilles, tous leurs biens 
« scis et situés dans la mouvance du seigneur commandeur d’Andrivaux », 
» faisant partie de la métairie du Haut-Cluzeau, paroisse de Biras, » géné- 
» râlement tout ce que lesdits sieurs vendeurs peuvent avoir et appartenir 
» dans ladite mouvance dudit seigneur d'Andrivaux. » 

• L'étude des ordres religieux a été jusqu'à ce jour négligée dans notre 
province : il serait à désirer, en effet, que l’on songeât enfin à combler 
cette lacune importante de nos annales. »• 

M. le Président fait connaître que M. le directeur du 
Musée Guimet, à Lyon, l’a avisé de l’envoi, par l’intermédiaire 
du Ministère de l’Instruction publique, de sept volumes 
publiés sous les auspices de cet établissement. Ce don est 
destiné au Musée de Périgueux, au nom duquel M. le Conser¬ 
vateur exprime ses remercîments anticipés. 

M. l’abbé Brugière présente une médaille grand module, 
très bien conservée, de saint Benoit, trouvée dans les rui¬ 
nes d’une maison, à Mussidan, et qui lui a été donnée par 
M. l’abbé Poumeau, curé-doyen de cette ville. Notre hono¬ 
rable confrère a rectifié une faute d’impression qui avait été 
commise dans l’inscription signalée dans un des derniers 
numéros du Bulletin, laquelle inscription doit être ainsi 
rétablie : 


CRUX SACRA SIT MIHI LUX 
NON DRACO SIT MIHI DUX 
VADE RETRO SATANA 
NONQUE SUADE MIHI VANA 
SUNT MALA QUÆ UBAS 
IPSE VENENA BIBAS. 

Notre confrère M. le capitaine du génie Marmier, envoyé 
en mission à Tarente (Italie) [Grande-Grèce], a rapporté, pour 
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le Musée départemental de la Dordogne, une collection de 
fragments de vases antiques en terre cuite coloriée, d’un 
grand intérêt archéologique et artistique. La plupart fai¬ 
saient partie de poteries employées pour des usages reli¬ 
gieux. Les pauvres, qui ne pouvaient consacrer aux dieux 
de somptueuses offrandes ou des vases en matières pré¬ 
cieuses, employaient l’argile coloriée, mais façonnée avec 
tant d’art, que les riches, à leur tour, ne se servirent que de 
céramique. Tout le monde sait ce qu'étaient ces magnifiques 
produits de l’art italo-grec retrouvés dans les tombeaux 
dits étrusques. .Mais on ne peignait pas seulement les 
vases, on les chargeait d’ornements, de fleurs, de figures 
de toutes sortes. Des artistes, des coroplastes, les embellis¬ 
saient avec profusion de tout ce qui pouvait charmer la 
nuit du tombeau en entourant le mort de ce qui rappelait 
la vie qu’il venait de quitter ; au réveil, il devait avoir sous 
la main et sous les yeux tout ce qu’il avait aimé. De lii , la 
création ou la reproduction plutôt de ces charmantes figurines 
retrouvées, de nos jours, particulièrement à Tanagra, qui 
formaient cortège aux morts; leurs formes gracieuses et 
mystérieuses nous révèlent un profond spiritualisme, délicat 
dans la forme, touchant dans son expression. 

Les terres cuites de Tarente appartiennent, comme sujets, 
au vieux Panthéon hellénique. On y retrouve Démêler, Cérès; 
Dionusos, Bacchus, l’indien, à la barbe pointue (Myopogon) ; 
Ausone (309-394) l’a célébré dans ses vers, il faisait partie 
de son laraire. On y voit plusieurs Apollons aux cheveux 
calamistrés ou diadémés de fleurs; un suivant de Bacchus sur 
la cliné , tenant le cantare; Hercule Héracléios , couronné de 
roses, au bandeau royal tressé d’or? Type remarquable, 
malheureusement mutilé. 

Après avoir été célèbre par ses victoires et l’amour des 
arts, Tarente, colonie Spartiate, tomba dans le luxe et la 
corruption, au point que le nom de tarentin devint synonyme 
de débauché. Fabius s'empara de celte ville et fit trans¬ 
porter à Rome la plus grande partie des chefs-d’œuvre qui 
l’ornaient. Sa célèbre statue d’Hercule fut placée au Capitole, 
c’était Lysippe qui en était l’auteur ; on y voyait aussi un 

31 


Digitized by v^ooQle 



— 474 — 

colosse de Jupiter, qui rivalisait avec celui de Rhodes; il 
n’a pas laissé de débris. Nous n’oserions pas avancer que la 
terre cuite donnée par M. Marmier est une copie même 
éloignée de l’original perdu. 

4. — CérèSy Déméter , assise sur un fauteuil à dossier élevé, tête de face, 
coiffée de la mitre ou boisseau ; de chaque côté du cou retombent 
les pointes d'un voile. La robe blanche talaire, sans plis, bordée 
de pourpre, les bras appliqués le long du corps, reposent sur le 
fauteuil. Les pieds portant sur un podion ou scabellum. 

2. — Dionusos , tête de Bacchus indien, à barbe pointue, comme un 

museau de rat ( myopogon ), les yeux clos en état d'ébriété. La 
tête couronnée de perles, au centre une aigrette tricuspide. 

3. — Buste nu de Bacchus indien, couronné d'une stéphané de perles 

et de fleurs, avec aigrette centrale tricuspide. 

4 . — Tête de femme (Bacchante), ayant le sourire de l'ivresse, coiffée 

d'un diadème de perles , surmonté d'une aigrette ou ancre 
tricuspide. 

5. — Bacchus ou suivant de Bacchus (tête brisée). La chevelure retombe 

sur les côtés du cou. Une draperie légère enveloppe son bras; 
la partie inférieure du corps repose sur une cliné ( torus ). La 
main gauche tient une coupe (cantare), la droite retient les 
draperies de la robe. — Terre cuite d’applique. 

6. — Ariadne ? Femme à demi-couchée sur une cliné ou torus , le coude 

gauche appuyé sur un coussin, la main droite tient un cantare . 
Elle est coiffée d’un diadème très richement ornementé de 
torsades. Au centre une fleur. 

7. — Bacchus ? chevelure calamistrée, toque à aigrette brisée, une dra¬ 

perie légère retombe sur la partie inférieure du corps à demi 
couché sur une cliné , probablement? 

8. — Apollon. La tête est coiffée d’un diadème en torsade. Les cheveux 

retenus ou relevés par la stéphané, qui est ornée d’un cerde 
et de trois roses. — Très beau style. 

9. — Apollon portant la stéphané en torsade, ornée de roses et de feuilles 

de myrte ; au sommet, une aigrette. — Type sévère. 

40. — Hercule, barbu, couronné d'une Stéphane, diadèmè à torsades; sur 

le bandeau, trois roses trémières, aigrette de fleurs au milieu. 

41. —Tête de Néréide, coiffée avec la gueule d’un dauphin. — Dessin 

original. 
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M. le Président a reçu également pour le Musée dépar¬ 
temental, de M. le baron d’Arlot deSaint-Saud, 48 pièces de 
monnaies du Chili, de 1t Hollande, de la Belgique, de la 
Russie, de l’Autriche, de la Hongrie, de la Norvège, de la 
Suède, du Danemark, de l’Angleterre, de la Finlande, du 
Luxembourg, de l'Allemagne, de la Suisse, do la Toscane, 
de l’Espagne, du Maroc et du Mexique. 

M. le Conservateur du Musée remercie les dona¬ 
teurs. 

M. de Ricard, avocat à Bergerac, a écrit à M. le Président 
pour lui signaler la découverte, au Soucy, près Lalinde, 
d’armes et instruments en silex, os et bois de renne, et il lui 
a envoyé à l’appui un numéro du journal YEclaireur de 
Bergerac , relatant cette découverte. 

M. l’abbé Brugière signale l’existence, à Vélines, de 
thermes romains, ayant un caractère domestique, ainsi qu’il 
résulte de la présence de tuyaux carrés. 

M. Crédot, secrétaire, donne lecture d’un acte, du 25 juin 
1675, aux termes duquel messire Louis de Morel, chevalier 
seigneur de Roches, habitant du village de la Poveraud, 
paroisse de Servanches, en Périgord, « après avoir esté ins- 
» truit sur tous les articles de la foy » déclare « de sa libre 

* volonté, faire profession de la foy catholique, apostolique 
» et romaine, et abjurations de toutes aierizie et notamant 
» de celle de Calvin. » 

M. le Secrétaire exhibe ensuite le titre, daté du 16 mars 
1689, du plaçage d’un tombeau donné par le sieur Barthe, 
prêtre et chanoine prébendier de l’église de St-Front, et curé 
de la paroisse de St-Hilaire, près Périgueux, à Martial 
Beaupuy, habitant de cette ville, pour le récompenser d’avoir 
recouvert ladite église, fourni les tuiles et autres matériaux 
nécessaires à cet effet. Ce plaçage est situé « au devant la 

• la porte de lad. esglize sur main gauche en entrant 

> dans icelle se confrontant à la muraille de lad. esglize et 

> avec les tombeaus de Jacques dict Bageade.... > 

M. le Secrétaire montre enfin l’acte, du 11 juillet 1728, 
portant constitution, au profit des Cordeliers de Périgueux, 
par les religieuses de S w -Claire, d’une rente de 1,200 livres ; 
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Nos confrères d’Excideuil, MM. Bareau et Hermann, vou¬ 
lurent bien se charger de diriger les fouilles, et nous ne 
pouvons que rendre hommage 4 la prudence et aux soins 
minutieux avec lesquels ils s’en sont acquittés. Avertis que 
ces fouilles touchaient à leur fin, nous nous rendîmes à 
Castel-Sarrazi le 18 juin dernier. Nous eûmes le regret de 
ne pouvoir être accompagnés dans cette excursion par 
M. Villepelet qui, l’année dernière, nous avait prêté un très 
utile concours, comme aussi de ne pas rencontrer à Exci- 
deuil M. Hermann, mandé le matin même à Périgueux pour 
une affaire urgente. 


I 

Vous le savez, Messieurs, la Loue, qui circonscrit presque 
de toutes parts le refuge de Castel-Sarrazi, le resserre plus 
étroitement en deux endroits, le divisant ainsi en deux 
plateaux absolument distincts. A la limite de ces plateaux, 
se trouve un talus qui domine à peine le sol du plateau 
supérieur, mais s’incline brusquement de l'autre côté. Une 
très vieille haie en occupe la crête ; sur la pente méridio¬ 
nale ont poussé quelques arbres qui, vers le nord-est, 
forment un véritable taillis. Dans notre première excursion, 
nous avions remarqué de grandes masses brunâtres qu’à 
travers les lichens et les hautes herbes qui les recouvraient 
en grande partie, nous pûmes suivre sur une étendue de 
quinze à vingt mètres. L’aspect de ces masses nous révélait 
assez qu’elles avaient été vitrifiées, mais des fouilles seules 
pouvaient nous apprendre si cette muraille arasant le sol 
était en place et intacte, comme nous l’avions supposé. 

Suivant nos instructions, MM. Bareau et Hermann en 
firent dégager le pied à droite et à gauche sur une longueur 
de six à huit mètres, puis l’éventrèrent par une tranchée 
transversale d’un mètre de largeur. 

Voici les constatations auxquelles donna lieu ce travail : 
Les blocs vitrifiés composant cette muraille, brisés à coups 
de masse et réduits à un faible volume, les plus gros attei¬ 
gnant à peine trois décimètres cubes, avaient été enche- 
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vêtrés avec beaucoup de soin, de façon à tenir moins de 
place et à former une assise résistante. Ils reposaient sur le 
soi naturel ici constitué par de menus fragments de roche 
feldspathique mélangés d’une terre grise. Cette assise de 
blocs vitrifiés forme au pied du talus comme une bande de 
2 m 50 environ de largeur et seulement épaisse de 20 à 25 cen¬ 
timètres. D’ailleurs, elle en suit tous les contours et 
semble en parfaite corrélation avec lui. Quand nous aurons 
dit que ce talus lui-même est composé de fragments de 
roche ayant tous subi l’action d’un feu très violent, et que 
la plus complète similitude d’aspect existe entre ces frag¬ 
ments et ceux des couches inférieures de la motte qui est à 
l’entrée du refuge, nous aurons suffisamment indiqué, 
croyons-nous, que dans ce talus et dans le blocage qui en 
soutient le pied, il convient de voir les restes d'une muraille 
vitrifiée. 

La démolition de cet ouvrage eut lieu vraisemblablement 
à l’époque indéterminée où le sol arable qui recouvre le 
plateau supérieur fut défriché et mis en culture. On peut 
supposer que de gros blocs s’étaient alors détachés de la 
crête du mur et gênaient les travaux agricoles. Pour en 
débarrasser leur terre et prévenir plus sûrement, par la 
suite, de semblables éboulements, les nouveaux occupants 
du lieu pensèrent qu’il était préférable de démolir entière¬ 
ment la muraille. Ils le firent avec toutes les précautions 
qu’on apporterait encore de nos jours à un travail de ce 
genre ; c’est-à-dire, qu’après avoir brisé les gros blocs 
vitrifiés, ils en formèrent au dehors de l’escarpement 
comme un mur de soutènement contre lequel ils n’avaient 
plus ensuite qu’à ébouler les pierrailles du blocage intérieur. 

11 serait difficile, dans l’état actuel des choses, d’apprécier 
la hauteur qu’atteignait cette muraille. La masse des blocs 
vitrifiés qui en proviennent et des pierres brûlées dont se 
compose le talus indique cependant qu’elle devait être assez 
considérable et probablement de plusieurs mètres. 

Une observation, que nous recueillîmes de la bouche des 
ouvriers employés aux fouilles, démontre du reste avec 
quelle rapidité s’alfaissent d’eux-mèmes les ouvrages 
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vitrifiés quand une fois leur base a été entamée parla 
pioche. La motte à l’entrée du refuge, qui, l'an dernier, 
quand nous la mesurâmes, n’avait plus que 2 m 50 de hauteur, 
avait, nous dirent-ils, de 6 à 8 mètres d’élévation, il y a 
vingt-cinq ans. N’ayant cessé depuis leur enfance d’habiter 
le village de Gandumas, ils se souviennent fort bien l’avoir 
vue trois fois plus haute qu’elle n’est aujourd’hui. 

II 

Dans la seconde partie de ce rapport, il nous reste à 
décrire les objets peu nombreux, mais intéressants recueillis 
dans les fouilles. 

MM. Bareau et Hermann avaient fait ouvrir, avons-nous 
dit, en travers des blocs vitrifiés disposés au pied du talus, 
une tranchée d’un mètre de largeur. A une profondeur 
d’environ 60 centimètres, les ouvriers rencontrèrent, au 
milieu de charbons de bois et d’ossements calcinés par le 
feu, trois fragments de vases et, à une certaine distance de 
ces débris, un petit nucléus en jaspe rouge. Nous laisserons 
de côté pour un instant ce dernier objet, pour reporter toute 
notre attention sur les fragments céramiques. Ceux-ci se 
composent de trois rebords appartenant à trois vases diffé¬ 
rents. Donnant à chacun d’eux un numéro d’ordre, nous les 
décrirons successivement. 

Rebord n° 1. — Terre rougeâtre, mélangée de nombreux 
grains de quartz d’une grande ténuité ; quelques-uns 
cependant assez volumineux et faisant saillie au dehors. 
Traces de couverte obtenue à l’aide d’une argile rouge plus 
fine. La surface extérieure de ce vase est rugueuse et 
comme bosselée ; au premier abord on le croirait fait à la 
main ; l’action du tour à potier s’y reconnaît cependant, 
principalement à la partie supérieure du rebord et sur sa 
face intérieure. 

Rebord n" 2. — Ce rebord et le suivant, deux fois plus 
épais que le n° 1, ont de 6 à 7 millimètres d’épaisseur. La 
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terre de ce n # 2 est gris-cendré, nuancée de bleu sur 
plusieurs points. Traces de couverte ici faite avec une 
argile jaune très pâle. Aspect général terne et finement 
grenu. 

Rebord, n° 3. — Comme sur le n° 2, l’emploi du tour à 
potier est manifeste. Pâte gris-foncé, mélangée de nom¬ 
breux grains de quartz. Couverte rougeâtre à reflets bril¬ 
lants, obtenue sans doute à l’aide d'un mélange d’argile fine 
et de mica. Sur une moitié du fragment, cette couverte, 
mieux fondue pendant la cuisson, prend une teinte violacée 
qui donne à cette partie l’apparence d’un coup de feu. 

Ces trois rebords appartiennent d’ailleurs à des vases 
d’un même type dont la panse, rebondie vers les deux tiers 
de la hauteur à partir de la base, se resserre brusquement 
vers le haut. L'orifice en est largement ouvert et le rebord 
en est constitué par un bourrelet infléchi au dehors. Cette 
forme de vases, observe M. Edouard Flouest, est « le proto- 
» type de l’Olla romaine et de notre moderne pot au feu. 
» Tout à la fois la plus ancienne et la plus fréquente, elle a 
» ainsi impunément traversé tous les âges, échappant, par 
® une rare exception, aux vicissitudes innombrables qui 
» ont successivement modifié tant de choses autour 
» d’elle (1). » 

Si nous nous sommes autant appliqués à décrire ces trois 
tessons de poterie, c’est afin de fournir à nos confrères tous 
les éléments d’information qui leur permettent d’en fixer 
par eux-mêmes la date. Pour peu qu’on ait fait une étude 
comparative de la pâte des vases aux différentes époques, 
la moindre incertitude ici ne saurait subsister, on recon¬ 
naîtra que nos trois vases sont de l’époque gauloise. Cette 
constatation est de la plus haute importance ; elle démontre, 
en effet, qu’au pied de la muraille vitrifiée alors en place, 
les Celtes qui peuplaient l’Aquitaine au déclin de l’indé- 


(1) Edouard Flouest, Notice archéologique sur le Camp de chassey (saône-et- 
Loire) ; Chalon-sur-Saône, 1869, io-4», pago 76. 
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pendance des Gaules, ont allumé leurs foyers : nous 
n’avons pas besoin de faire ressortir combien ce résultat 
confirme l’opinion que nous avions émise dans notre 
premier rapport sur la date des murailles vitrifiées de 
Castel-Sarrazi. 

En outre des fouilles pratiquées au pied du rempart, 
MM. Bareau et Hermann ont fait exécuter des sondages, de 
place en place, en deçà d’un renflement du sol, sorte d’épau- 
lement qui circonscrit le plateau inférieur. 

A l’extrémité orientale de ce plateau, nos confrères ont 
recueilli, à une faible profondeur dans le sol, un fond de 
vase en terre que nous n’hésitons pas à rapporter au moyen 
âge, et plusieurs morceaux de tuiles ou mieux de briques 
plates. Dans les terres en labour du plateau supérieur, nous 
avons ramassé nous-mêmes d’autres fragments en tout 
semblables à ceux-ci. Ils ont une épaisseur moyenne de 
25 millimètres et sont d’une cuisson si imparfaite qu’ils 
maculent les doigts. Leur pâte n’offre d’ailleurs aucun 
caractère bien précis. Il est difficile d’attribuer une date à 
de pareils débris, qui peuvent tout aussi bien remonter à 
une époque très reculée qu’appartenir à une fabrication 
relativement récente. Ce que l’on peut seulement affirmer, 
c’est qu’ils n’offrent aucune analogie avec les tuiles à 
rebords ni avec les briques plates d’une cuisson si complète 
que les Romains faisaient entrer dans leurs constructions. 

Les deux sondages effectués les premiers au sud-ouest du 
refuge, du côté de la motte, ont fourni des objets d’un 
intérêt beaucoup plus grand. Dans l’un d’eux ont été ren¬ 
contrés deux coins en fer, et, dans l’autre, de menus frag¬ 
ments de vases en terre de haute époque. 

De ces deux coins, l’un est brisé par le milieu, et il n’en 
reste plus que le tranchant. En examinant ce fragment à l'en¬ 
droit où la cassure s’est produite, on est frappé de l’extrême 
impureté du métal. L’autre coin, au contraire, accuse par sa 
densité un affinage très complet. 

La forme de celui-ci est celle des coins en bronze à douille 
et à bords droits, mais là se borne la ressemblance ; car non 
seulement notre coin en fer est massif, mais encore ses côtés 
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ce sont pas absolument parallèles. Le tranchant et la face qui 
loi est opposée sont de biais; le coin lui-même est déjeté ; 
eafin, sa face inférieure est sensiblement courbe. Sur un des 
côtés, on voit prèe de la tète une bavure du métal ou rebord 
qui, dans sa partie la plus épaisse, mesure 4 millimètres de 
hauteur sur 10 millimètres de largeur. Ce rebord, dont la 
destination nous échappe, si tant est qu'il ait été fait à dessein, 
se prolonge en mourant sur la face inférieure. Les dimensions 
du coin sont les suivantes : longueur, 75““ ; largeur au tail¬ 
lant, 34““ ; largeur à la tète, du côté du rebord, 34“" ; du côté 
opposé, 38““ ; épaisseur moyenne à la tète, 23““. Son poids 
est de 253 grammes. 

A considérer cet objet de fabrication si grossière et qui, 
sur l’un de ses côtés, présente un méat de 2 à 3 millimè¬ 
tres de profondeur sur près d’un centimètre carré de surface, 
on voit tout de suite qu’il remonte à l’enfance même de la 
métallurgie et qu’il a été forgé par des hommes absolument 
inhabiles à martèler le fer et à lui imprimer une forme 
définie. 

Les trois menus fragments de poterie sont également très 
anciens. D’une pâte brune mélangée de nombreuses paillettes 
de mica, ils portent tous Les caractères des vases du pre¬ 
mier âge du fer, et sont, pour nous, de même date que les 
deux coins près desquels, du reste, on les a trouvés. 

Parmi les objets rencontrés sous les blocs vitrifiés au pied 
du talus, uous signalions tout à l’heure un petit nucléus en 
jaspe rouge. Ce gracieux objet qui, par la beauté de sa ma¬ 
tière, ferait les délices de plus d’un collectionneur, nous re¬ 
porterait à l’époque plus ancienne que les archéologues mo¬ 
dernes sont convenus d’appeler l’époque néolithique ou de 
la pierre polie. 

Ce nucléus n’est pas le seul objet en pierre qu’on ait re¬ 
cueilli à Castel-Sarrazi. MM. Bareau et Hermann nous ont re¬ 
mis, de plus, quatre silex taillés, ramassés par eux dans les 
terres cultivées du plateau supérieur. Comme les terrains de 
Gandumas et de toute la contrée environnante sont dépour¬ 
vus de silex, on doit en conclure qu’ils y ont été apportés. 
Nous nous bornerons à constater ce fait, sans prétendre en 
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tirer de conséquences pour la date des ouvrages vitrifiés de 
Castel-Sarrazi. Rien ne prouve, en effet, que dans certaines 
parties des Gaules l’emploi d’instruments en pierre ne se 
soit pas continué exceptionnellement jusqu’à l’époque de la 
domination romaine. D’autre part, on pourrait citer maints 
endroits où l’archéologue rencontre dans un même sol les 
traces de civilisations distinctes et que de longs siècles ont 
souvent séparées. 


Les membres de la Commission: 

A. de Roumejoux, Bleynee, 
M. Féaux et Michel Hardy. 


NOTICE SUR UN TOMBEAU DÉCOUVERT 

A CASTELNAU. 

Sur la rive gauche du vallon du Céou, à cinquante mètres 
environ de la Dordogne, s’élève une montagne, composée 
d’un, terrain friable et de quelques rochers clair-semés dans 
la masse. Ne pouvant s’appuyer sur une charpente inférieure, 
les terrains détrempés par les pluies se sont peu à peu affais¬ 
sés, et la montagne n'a pu garder sa forme qu’à partir du 
moment où la pente, amoindrie par les éboulements, n’a 
plus suffi pour entraîner les terres supérieures. 

C’est là que des ouvriers, creusant une tranchée pour des 
travaux de terrassements, mirent à découvert le tombeau dont 
il est question. La description sommaire des lieux n’est pas 
inutile pour expliquer la présence d’une pierre travaillée, 
enfouie dans la terre à une profondeur en désaccord avec 
l’exhaussement possible des terrains. 

Ce tombeau, comme on peut le voir sur le dessin, a été 
travaillé avec un soin inaccoutumé dans notre pays, surtout 
à l’époque probable qu’on peut lui assigner. En admettant 
que ce fut un sarcophage, il est luxueux à côté d’autres 
tombeaux découverts dans le pays et principalement aux 


Digitized by v^ooQle 









Digitized by 


Google 


— 485 - 

Milandes, tombeaux qui portent leur date irrécusable par la 
présence de l'auge accompagnant le couvercle. 

Pour revenir au tombeau de Castelnau, sur les trois faces 
supérieures, ou distingue des coquilles dites coquilles Saint- 
Jacques et une croix de Malle assez bien conservée. Le per¬ 
sonnage pour lequel avait été sculptée cette pierre devait 
être probablement inconnu, car il est impossible de discerner 
une inscription sur aucune des faces. La table inférieure est 
taillée au ciseau fin et son ravalée seulement, comme on 
l’aurait fait si cette pierre avait été destinée à reposer sur 
la terre. 

Cette particularité peut, je crois, nous renseigner sur l’épo¬ 
que probable de ce tombeau. 

En effet, vers le douzième siècle, les sarcophages furent 
abandonnés peu à peu ; très nombreux pendant les périodes 
mérovingienne et carlovingienne, l’usage s’en perdit d'a¬ 
bord dans les provinces du nord, et vers le milieu du treizième 
siècle, on ne trouve plus que des cénotaphes ou des tombes 
plates posées au niveau du pavé des églises, mais plus aucun 
sarcophage. 

Or, du moment qu’une pierre tombale n’était plus destinée 
à reposer sur une auge sépulcrale et à la joindre parfaitement, 
il devenait inutile de soigner la face inférieure d’une façon 
aussi minutieuse. Les exemples contraires sont très rares et, 
dans tous les cas, il est possible sinon facile de distinguer si 
l’ouvrier a été soigneux dans son travail ou prudent comme 
hygiène en empêchant le corps en décomposition dans l’auge 
de vicier l’atmosphère environnante. 

L’embaumement, très en usage du temps des sarcophages, 
ne pouvait empêcher de prendre des précautions dont l’uti¬ 
lité ne saurait échapper à personne. 

La meilleure preuve pour assigner une date certaine au 
tombeau de Castelnau serait la découverte de l’auge; mais je 
le répète, il a été trouvé au milieu d’un terrain friable, autre* 
fois sujet à de nombreux éboulements. Il est facile de com¬ 
prendre que l’auge, cassée probablement, ait pu être entraînée 
au pied de la montagne et, là, disparaître sans qu’on puisse 
en trouver aucune trace. 
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D’après tout ce qui précède, ce tombeau serait donc du 
douzième siècle environ; mais une autre question se pré¬ 
sente : Était-il seul, ou bien faisait-il partie d’un cimetière 
disparu, et quelle pouvait être l’individualité pour laquelle on 
s’était ainsi mis en frais ? 

En consultant de vieilles cartes de la commune, qui sont 
en ma possession, j’ai constaté la présence d’un chemin sur 
le flanc de la montagne, chemin entièrement disparu qui 
devait desservir la vallée du Céou et remonter jusqu’à 
Daglan. 

Il est possible que ce chemin ait existé d’une façon som¬ 
maire à l’époque qui nous occupe. Dans ce cas, le tombeau 
aurait été placé sur le bord du chemin, usage assez répandu 
alors, lorsqu’un inconnu mourait quelque part et qu’on ne 
voulait pas le placer dans le cimetière, autour de l’église. 

Quant à croire qu’il y ait eu, au sommet de lamontagne, un 
cimetière et par conséquent une église, il est, je crois, impos¬ 
sible de s'appuyer un instant sur cette hypothèse, car on en 
trouverait certainement les traces quelconques, ne fût-ce que 
des quartiers de pierre taillés ; or, la montagne ne contient 
que des cailloux et des blocs de pierre brute. 

De plus, le bourg de Castelnau, situé tout près de là, pos¬ 
sède une église, dont quelques parties remontent à l’époque 
romane bien caractérisée, derniers vestiges d’une basilique 
qui a dû avoir une grande importance. Il est bien douteux 
qu’il ail existé deux églises si rapprochées l’une de 
l’autre. 

Reste maintenant la question principale pour un tombeau: 
pour qui a-t-il été fait? Les versions les plus simples sont 
généralement les plus sûres dans ces sortes de recherches, 
mais il arrive bien souvent que pour faire valoir une érudi¬ 
tion d’autant moins solide qu’elle est moins dissimulée, les 
compilateurs vont trouver des origines fabuleuses aux objets 
les plus simples. 

A propos de ce tombeau, les uns voulaient que ce fût la 
sépulture d’un croisé; d’autres, celle d’un Caumonduc de La 
Force, à cause de la proximité du château de Castelnau. 
De toutes les hypothèses, deux seulement sont plausibles : 
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Simon de Montfort passa dans le pays en 121 i, s’empara dn 
château de Castelnau et, à en juger par ce qui reste de l’an¬ 
cienne forteresse, l’affaire a dû être chaude. Il laissa une gar¬ 
nison assez forte pour garder le château et continua sa route 
en prenant Domme, Montfort, etc. Pendant le laps de temps 
qui s’écoula, quelqu’un de la garnison mourut peut-être et 
fut enterré avec un certain soin ; pourtant l’absence complète 
d’inscription donne peu de valeur à cette supposition. 

L’autre version m’a l’air plus vraisemblable. La vallée de 
la Dordogne fut toujours une route naturelle suivie par les 
pèlerins se rendant àRoc-Àmadour.Ils remontaient la rivière 
jusqu’à la vallée de Gramat, qu’ils n’avaient plus qu’à suivre 
directement. Au douzième siècle, ce pèlerinage était en 
grande faveur, et l’affluence des pèlerins était telle que 
vers 1240 de nombreux hôpitaux s’élevèrent sur les diverses 
routes conduisant à Roc-Amadour. 

Le voyage étai t pénible, il arrivait souvent qu’ils mouraient 
en route ; ils étaient alors l’objet de soins pieux de la part 
des populations. On les ensevelissait, et force était de graver 
sur leur tombe des coquilles de pèlerin, puisqu’on ignorait 
leurs noms et qualités. 

Telle est, je crois, l’explication la plus simple à donner 
sur ce tombeau. Quoi qu’il en soit et quel que fût celui auquel 
elle était destinée, pèlerin, croisé ou autre, il est évident 
que cette pierre est fort ancienne et dénote une recherche 
inusitée dans ses détails. 

De plus, son état de conservation est suffisant pour la ren¬ 
dre intéressante à tous les yeux, même les moins connais¬ 
seurs; à ce titre, elle méritait d’attirer notre attention. 


Baron F. de La Tombelle. 
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NOTICES SUR LES PRÉLATS 

ISSUS DE FAMILLES PÉRIGOURDINES AVANT 1789. (Suite et fin.) 

_ 

JEAN-JOSEPH DE SAINT-JEAN DE JUMILHAC, 
Archevêque d’Arles. 

Né en 1706, appartient à une famille qui se rattache au 
Périgord et au Limousin. Sacré évêque de Vannes le 12 août 
1742. Elevé à l’archevêché d’Arles en 1746. 

Armes : D’argent à la croix de gueules cantonnée de quatre 
renards de sable. 


SAINT SACERDOS, 

Evêque de Limoges. 

Issu d’une famille illustre de l'Aquitaine. Fils de Laban et 
de Mondane. Né à Calviac, près Sarlat. Moine et abbé du 
monastère de Calviac. Elevé en 711 sur le siège épiscopal de 
Limoges par l'élection du clergé et du peuple ; mort vers 
720 et inhumé dans l’église de Saint-Sauveur de Limoges. 
Au x* siècle, ses restes furent transportés dans l’abbaye de 
Sarlat. 


ÉTIENNE DE SAINT-SYLAIN, 

Evêque de Zamora. 

Issu d’une famille noble de Périgueux, dont le nom est 
inscrit à diverses reprises dans le cartulaire de Chancelade, 
sous les abbés Gérald II (1168-1189), Hélies (1143-1168). 

Elevé sur le siège épiscopal de Zamora, dans le royaume 
de Léon, Etienne de Saint-Sylain fut un des plus illustres 
prélats de cette église pendant une grande partie du 
xii* siècle. 

Armes inconnues. 
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SAINT VAAST, 

Evêque cTArras. 

Vedaste ou Vedastus, appelé depuis saint Vaast, naquit, d’a¬ 
près ses historiens, sur les frontières du Périgord et du 
Limousin. Admis au sacerdoce par l’évêque de Toul, il fut 
désigné par ce prélat au roi Clovis pour l’instruire dans la 
religion chrétienne. Il devint ensuite évêque d’Arras et mou¬ 
rut le 5 février 539, après avoir administré son diocèse pen¬ 
dant quarante ans. Saint Vaast est resté une des plus gran¬ 
des illustrations de l’Eglise du nord de la France; le célèbre 
monastère d’Arras était placé sous son vocable. 

BOSON I" DE SALIGNAC, 

Archevêque de Bordeaux. 

Issu de l’antique maison de Salignac, qui a donné à la 
France une remarquable suite de prélats, parmi lesquels se 
trouve l’illustre archevêque de Cambrai. 

Archidiacre de Bordeaux, il fut élu archevêque vers 1296. 

Armes : D’or à trois bandes de sinople. 


BOSON II DE SALIGNAC. 

Evêque de Comminges. 

Archidiacre de l’église de Bordeaux. Evêque de Commin¬ 
ges en 1300. 

Armes : Voir ci-dessus. 

HÉLIE DE SALIGNAC, 

Archevêque de Bordeaux. 

Fils de Manfred de Salignac et de Alice d'Estaing. Son oncle 
maternel, Raimond d’Estaing, était gouverneur et sénéchal 

32 
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du Rouergue. Elu évêque de Sarlat en 1359, il fut appelé en 
1361 à l’archevêché de Bordeaux par l’élection du chapitre. 
Armes : Voir ci-dessus. 

PONS DE SALIGNAC, 

Evêque de Sarlat. 

Fils de Raimond, baron de Salignac, et de jV. d’Escars, illus¬ 
tre maison du Limousin, doyen de St-Yrieix ; abbé de Clai- 
rac, dans le diocèse d’Agen, en 1462 ; évêque de Sarlat en 
1485 ; mort le 14 octobre 1492. 

Armes : Voir ci-dessus. 

FRANÇOIS DE SALIGNAC, 

Evêque de Sarlat. 

Chanoine de l’église cathédrale de Bordeaux ; vicaire-gé¬ 
néral du cardinal de Bellay et de François de Mauny dans 
cet archevêché ; évêque de Sarlat en 1569. Il cède son siège 
en 1578 à son neveu Louis de Salignac. Mort en 1580 au châ¬ 
teau de Fénelon. 

Armes : Voir ci-dessus. 

LOUIS DE SALIGNAC, 

Evêque de Sarlat. 

Né en 1558, succède, en 1578, à son oncle François sur 
le siège épiscopal de Sarlat. Mort le 6 février 1598. 

Armes : Voir ci-dessus. 

LOUIS II DE SALIGNAC, 

Evêoueae Sarlat. 

Fils d 'Armand de Salignac et de Judith de Beynac, fut 
nommé évêque de Sarlat par Henri IV en 1602, mais n’a 
pris possession de son siège qu’en 1604. Mort le 22 mai 1639. 

Armes : Voir ci-dessus. 
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FRANÇOIS DE SALIGNAC DE LA MOTHE-FÉNELON, 
Archevêque de Cambrai. 

Ce célèbre archevêque, dont la glorieuse illustration a jeté 
sur le Périgord un immortel éclat, est né le 6 août 1631 au 
ch&teau de Fénelon, près Sarlat. Il était fils de Pons de Sa- 
Hgnac.comtedeLaMothe-Fénelon, et deLouise de La Cropte 
de Saint-Abre. Précepteur de Monsieur le Dauphin et de 
Monseigneur le duc de Berry, en 1689 ; membre de l’Acadé¬ 
mie française en 1693 ; abbé de St-Valéry en 1694 ; nommé 
archevêque duc de Cambrai en 1695. Mort le 7 janvier 1715. 

Armes : Voir ci-dessus. 

La Sigillographie décrit ainsi, page 244, n° 399, un sceau 
de l’illustre archevêque : « Ecu à trois bandés (d’or, à trois 
bandes de sinople), timbré d’une couronne ducale et d’une 
croix, surmonté d’un chapeau d’archevêque sur un manteau 
d’hermines. > 

FRANÇOIS II BARTHÉLEMY DE SALIGNAC 
DE LA MOTHE-FÉNELON , • 

Evêque de Pamiert. 

Fils de François de Salignac, marquis de La Mothe-Fénelon 
et de N. de Beaupoil de Saint-Aulaire ; neveu de l’archevêque 
de Cambrai. Evêque de Pamiers vers 1688. 

Armes : Voir ci-dessus. 

LÉON-FRANÇOIS DE SALIGNAC DÉ LA MOTHE-FÉNELON, 
Evêque de Lombex. 

Né à la Haye, le 30 mai 1734 ; fils d’ Henri-Gabriel-Jacques 
de Salignac, marquis de La Mothe-Fénelon, officier général, 
gouverneur du Quesnoy et ambassadeur en Hollande, et de 
Louise-Françoise Le Peletier, fille du premier président du 
Parlement de Paris. 
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Sacré le 29 décembre 1771, dans la chapelle du roi, évêque 
deLombez. Il a occupé ce siège jusqu’en 1787. 

Armes : Voir ci-dessus et la Sigillographie du Périgord , page 
.245, n* 400. 


GRIMOARD DE SALIS, 

Evêque de Poitiers. 

Issu de l’antique maison de Salis, éteinte au xvii* siècle 
dans celle de de La Boric de La Batut. (Voir l’Histoire de 
l'Abbaye de Cadouin, par M. de Gourgues). Frère du bien¬ 
heureux Gérald de Salis, fondateur de l’abbaye de Cadouin, 
vers 1115, et de plusieurs autres monastères. Prieur de Châ- 
telleraut ; abbé des Alleux, fondé par son frère Gérald ; élu 
évêque de Poitiers, vers 1140. Il n’occupa ce siège que quel¬ 
ques mois; il y avait été élevé malgré sa vive résistance et 
ses goûts pour la retraite. Mort au monastère de Fontevrault. 

La présence des archevêques de Tours, de Bordeaux et de 
Reims et de plusieurs évêques, aux funérailles de ce prélat, 
établit la renommée dont il jouissait alors même qu’il n’était 
plus qu’un modeste moine de l’ordre de St-Benoit. 

Armes : La maison de Salis portait d’azur à trois bandes 
d’argent et un lion d’or brochant sur le tout. 

Guillaume de sandreux, ou cendiueux, 

Evêque de Sarlat. 

Issu des seigneurs de Pedvège ou Puyrèges, dont le châ¬ 
teau était situé entre Limeuil et Sainte-Alvère. Moine béné¬ 
dictin, prieur de Calviac, élu évêque de Sarlat en 1334; mort 
i Boisse en 1338 et inhumé dans l’église cathédrale de 
Sarlat. 


EUSTORGE DE SCORAILBES, 

Evêque de Limoges. 

Etait évêque de Limoges dès 1106. On le croit fils ou frère 
de Bégon I", seigneur de Scoraühes. Originaire du château de 
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Scorailhes, dans la Haute-Auvergne, cette maison, qui est 
mentionnée dans des chartes du vm* siècle, a formé diverses 
branches en Périgord et Limousin. 

Eustorge de Scorailhes mourut en 1137, et fut inhumé dans 
le couvent de St-Augustin de Limoges. 

Armes : D'azur à trois bandes d’or. 

GÉRAUD DE SCORAILHES, 

Evêqüg de Limoges. 

Neveu d’Eustorge de Scorailhes, il lui succéda à l’évêché de 
Limoges. Baluze dit qu’il était fils de Bégon III, seigneur de 
Scorailhes , et d’Almodie de Castelnau Le Brellenoux. Il mourut 
le 9 octobre 1177 et fut inhumé dans le même couvent que 
son oncle et prédécesseur. 

Armes : Voir ci-dessus. 

JEAN-CHARLES DE SÉGUR , 

Evêque de Saint-Papoul. 

Fils de Henri-Joseph, marquis de Sègur , chevalier, sei¬ 
gneur de Ponchat-Fouguerolles et autres lieux, capitaine, 
gouverneur-lieutenant général et sénéchal du pays et 
comté de Foix. Grand-croix de l’ordre de Saint-Louis et de 
Claude-Elisabeth Binet. Grand-vicaire de Laon, il fut nommé 
évêque de Saint-Papoul en 1724, se démit de son évéché en 
1735. Mort à Paris le 28 septembre 1748, à l’âge de 53 ans. 

Armes : Ecartelé aux 1 et 4 de gueules au lion d’or, aux 
2 et 3 d’argent plein. 

ALAIN DE SOLMINIHAC, 

Evêque de Cahors. 

Issu d’une famille noble du Périgord, il entra dans l’ordre 
des chanoines réguliers de Saint-Augustin, à Ohancelade, où 
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il succéda comme abbé à son parent Arnaud II. Restaura¬ 
teur de l'antique monastère de Chancelade, il avait acquis 
un grand renom de science et de piété par la réforme en 
Guienne de tout son ordre, lorsqu’en 1636, le cardinal de 
Richelieu le fit élever sur le siège de Cahors. Il reçut à 
Paris, en l'église Sainte-Geneviève-du-Mont, la consécration 
des mains de Mgr de Montchal, archevêque de Toulouse. 

La sainteté et les œuvres d’Alain de Solminihac s’accru¬ 
rent encore avec sa charge épiscopale. 11 releva de ses rui¬ 
nes un diocèse qui avait particulièrement souflert des guer¬ 
res de religion, créa un grand nombre de monastères. 

Alain de Solminihac mourut le 31 décembre 1659 ; il fut 
inhumé dans le monastère qu’il avait élevé à Cahors de ses 
propres deniers, pour l’ordre auquel il avait appartenu. Une 
épitaphe latine inscrite sur son tombeau rappelait, avec les 
principaux actes de sa vie, l’hommage que ne cessaient 
de rendre à ses restes les fidèles du Quercy et même ceux 
du Périgord, qui se rendaient en pèlerinage à Cahors. 

L’Église a ratifié l’opinion des contemporains d’Alain de 
Solminihac, en le plaçant au rang des Bienheureux. 

Armes : D’argent à cinq pals d’azur, au chef cousu d’azur, 
chargé d’un cœur de gueules qui supporte un croissant de 
même. 


JEAN-GEORGES DE SOUILLAC, 
Euique de Lodève. 


Fils de François de Souillac, seigneur de Verneuil, et de 
Charlotte cCAubusson. Il était issu de la branche des anciens 
seigneurs d’A sérac et de Monlmùge. Bachelier de Sorbonne, 
prieur de Saint-Germain-de-Pont-Rémieu, il était vicaire- 
général de l’évêque de Périgueux lorsqu’il fut appelé sur le 
siège de Lodève, en 1733. 

Armes : D’or, à trois épées de gueules, mises en pal, la 
pointe en bas. 
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HÉLIE DE TALLEYRAND-PÉRIGORD, 

Cardinal-évêque d’Albano. 

Né en 1301 ; fils à!Hélie VII, comte de Périgord , et de Bru- 
nissende de Foix ; évéque de Limoges en 1324, d’Auxerre en 
4329, cardinal en 1331, évêque d’Albano en 4348. Mort le 
17 janvier 1364. 

Armes : D’azur à trois lionceaux couronnés d’or. 

ALEXANDRE-ANGE DE TALLEYRAND-PÉRIGORD, 
Archevêque de Reims. 

Né en 4736; fils de Daniel-Marie-Anne, marquis de Talley- 
rand-Périgord, comte de Grignols, et de Marie-Elisabeth de 
Chamillart. Sacré le 26 décembre 1766 archevêque de Trasi- 
nople in partibus-, coadjuteur de l’archevêque de Reims en 
1766; archevêque duc de Reims, premier pair de France 
en 1777; député du clergé du bailliage de Reims aux Etats- 
généraux en 4789; archevêque de Paris et cardinal en 1817; 
mort en 1821. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. (Voir la Sigillographie du 
Périgord, page 246, n # 403.) 


CHARLES-M \URICE DE TALLEYRAND-PÉRIGORD, 

Evêque d" A ut un. 

Né à Paris le 43 février 1754 ; fils de Charles-Daniel, comte de 
Ta lie grand-Périgord, et d ’Alcxandrine-Victoire de Damas d'An- 
tigny. Sacré évêque d'Autun le 4 janvier 4789; député aux 
Etats-généraux en 4789 ; démissionnaire de l’évêché d’Autun 
en 1791 ; ministre des relations extérieures en 1797 ; sécula¬ 
risé par un bref du pape Pie VII en 1803; mort le 17 mai 1838. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. (Voir la Sigillographie du 
Périgord, page 247, n° 404.) 
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PIERRE-THOMAS, 

Patriarche de Constantinople. 

Né en Périgord, à Salles deBelvès, d'une famille obscure. 
Moine de l’ordre des Carmes à Condom ; professeur de théolo¬ 
gie à Paris ; nommé ambassadeur à Gênes par le pape Inno¬ 
cent VI en 1352 ; à Naples, en 1354 ; évêque de Pacte et de Li- 
pari en 1354 ; pacificateur delà Hongrie et de Venise en 1356 ; 
ambassadeur la même année près de Jean Paléologue, em¬ 
pereur d’Orienl; transféré en 1359, au siège épiscopal de 
Coroni; légat du Saint-Siège en 1359, dans les Romagnes; 
archevêque de Crète et patriarche de Constantinople en 1363 ; 
légal du Saint-Siège dans la croisade qui se termine par la 
prise d'Alexandrie, à laquelle il assiste; mort au retour à Fa- 
magousle, en Chypre, dans le couvent des Carmes, où il fut 
inhumé. (Extrait de la Vie de Pierre Thomas, par Luc Wading ; 
édition de 1636, communiqué par M. Gaston de Gérard.) 

Armes inconnues. 

IIENRI-OSWALD DE LA TOUR, 

Arcliev(que de Vienne. 

Né le 5 novembre 1671 ; neveu du cardinal de Bouillon, 
était fils de Frédéric-Maurice de La Tour, IP du nom, duc de 
Bouillon, baron de Limeuil, seigneur de Lanquais, etc., etc., 
comte d'Auvergne, lieutenant-général des armées du roi, 
colonel-général de la cavalerie légère de France, et gou¬ 
verneur du Haut et Bas-Limousin, mort en 1707, et de Hen¬ 
riette-Françoise de Zollern. Abbé de St-Sauveur de Redon, 
ordre de St-Benolt, diocèse de Vannes en 1692 ; abbé do 
Conches du même ordre en 1694 ; reçu docteur en théologie 
de la Faculté de Paris en 1695 ; vicaire de l’archevêque de 
Vienne; abbé et général de Cluny, en 1715; élu en 1698 
grand-prévôt de l’église cathédrale de Strasbourg dont il 
était chanoine, ainsi que de l’église de Liège ; abbé de No¬ 
tre-Dame de la Valasse en 1718 ; nommé en 1719 à l'arche- 
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vêché de Tours et non installé, il fut transféré le 8 janvier 
1721 à celui de Vienne et sacré le 10 mai 1722. Député de la 
province à l’assemblée générale du clergé en 1723 et 1734 et 
président de cette dernière assemblée ; pourvu, en 1732, de 
la charge de premier aumônier du roi, commandeur de 
l’ordre du Saint-fisprit en 1733, mort eu 1751. 

Armes : Les mêmes que ci-dessus. 


EMMANUEL-THEODORE DE LA TOUR, 

Cardinal de Bouillon. 

Né le 24 août 1643, 111s de Frédéric-Maurice de La Tour, duc 
de Bouillon , prince de Sedan, vicomte de Turenne, baron de 
Limeuil (1), seigneur de Lanquais, etc., etc., et de Eléonore- 
Catherine Fébronie de Bergh. Grand-aumônier de France, abbé 
et général de Cluny, de SM)uen, de Rouen, de St-Vaast 
d’Arras, de St-Martin de Pontoise, de Tournes, de Vicogne, 
etc., etc., mort à Rome, étant doyen des cardinaux, le 2 
mars 1715. 

Armes : La maison de La Tour d’Auvergne portait ancien¬ 
nement de gueules à la tour d’argent, crénelée de trois cré¬ 
neaux avec mâchicoulis, deux fenêtres et une porte; le tout 
maçonné de sable. En 1191, elle substitua au champ de 
gueules, un champ d’azur; et depuis 1222, elle chargeait ce 
dernier champ de fleurs de lis sans nombre. 


(I) La seigneurie de Limeuil, en Périgord, était entrée dans la maison de La Tour 
par le mariage, eu 1144, û'Agne de La Tour , conseiller et chambellan du roi Louis 
XI, avec Anne de Beaufort , fille et héritière de Pierre, comte de Beaufort, vicomte 
de ruretme, seigneur de Limeuil. 

La maison do Beaufort avait eu elle-même la seigneurie de Limeuil par le ma¬ 
riage de Nicolas , comte de Beaufort , mort en 1190, avec Marguerite de Galard . fille 
unique et héritière de Jean de Galard, seigneur de Limeuil, Gaumont, Clérens et 
Miremont. L'illustre maison de Beaufort a donné & l'Eglise les papes Clément VI 
(1342-1869) ; Grégoire XI, (1370-1378) ; Hugues, évêque de Tulle en 1342, cardinal 
prêtre du titre de st-Laurent in Damaso appelé le cardinal de Tulle, qui renonça 
par humilité à l'élection du c mciave qui l'appelait à succéder à Clément VI son 
frère ; Jean, archevêque d'Auch en 1371, de Narbonne en 1373, mort en 1391. 
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FORTANIER DE VASSAL, 

Cardinal-archevêque de Ravenne. 

Issu d’une famille qui, dès la plus haute antiquité, a eu di¬ 
verses branches établies dans le Quercy et le Périgord. 

Né à Cahors, vers la lin du xixi» siècle; moine de l’ordre 
de St-François à Gourdon ; docteur en théologie de la Facul¬ 
té de Paris en 1333; élu général de son ordre en 1343 ; nom¬ 
mé archevêque de Ravenne en 1347, par le pape Clément VI ; 
élevé ensuite sur le siège patriarchal de Grado ; cardinal le 
17 septembre 1361 ; mort au mois d’octobre 1361 àPadoue. 

Armes : D’azur à la bande d’argent, remplie de gueules, 
chargée de trois besans d'or et accompagnée de deux étoiles 
de même posées l’une en chef et l’auire en pointe. 

GODEFROI DE VASSAL, 

Archevêque de Lyon . 

Fils de Godefroi de Vassal, conseiller au Parlement de Paris, 
en 1432; il fut lui-même président de ce Parlement, ensuite 
archevêque de Vienne, et transféré sur le siège de Lyon 
en 1444. 

Armes : Les mêmes que celles de Fortanier de Vassal, qui 
aurait toutefois adopté, d’après M. de Courcelles, pour armoi¬ 
ries spirituelles, une urne ou vase plein de sel ayant des an¬ 
ses, par allusion sans douteà ces paroles : « Vosestissal terne. » 

REYNALD DE VAÜCOCOUR, 

Evêque de Périgueux. 

Issu de l'antique maison de Vaucocour, à qui appartenait 
la seigneurie de Thiviers. Elevé en 1081, sur le siège épisco¬ 
pal de Périgueux, il l’occupait encore en 1099. 

Armes: D’azur à trois fleurs de lis d’or, au chef d’argent, 
chargé de trois yeux de face. 

Baron Roger de La Batut. 
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VAUCOUCOURT ET PLANEAUX. (1) (Suite et fin.) 

Le plafond d’Hercule, de l’ancienne chambre du Parlement 
de Toulouse, a été pour nous une réminiscence fertile en 
documents. Toulouse, en effet, la vieille cité Palladienne du 
midi, comme elle aime à le rappeler, est féconde en monu¬ 
ments de la Renaissance. Elle présente à l’œil charmé du 
voyageur, ses églises, ses cloitres, ses vieux hôtels parlemen¬ 
taires, qui ont encore gardé presqu’intact leur parfum de 
vétusté. Or, parmi ces hôtels un nous a surtout frappé, celui 
de Catelan, dont la porte d’entrée offre une ressemblance frap¬ 
pante avec notre cheminée. Qu’on l’examine, en effet : c’est 
le même ordre d’architecture ; deux colonnes cannelées d’or¬ 
dre corinthien, flanquent de chaque côté l’entrée ; si nous en 
examinons les détails, nous constatons qu’ils sont pour ainsi 
dire copiés textuellement les uns sur les autres : donc parité 
d’époque, parité d’architecture, parité très vraisemblable 
d’origine. Si encore il n’y avait que ce fait, peut-être pourrait- 
on douter ; mais pénétrons dans l’intérieur de l’hôtel ; mon¬ 
tons à son premier étage, dans une vaste salle, apparaît une 
splendide cheminée, représentant Hercule, de la bouche du¬ 
quel sortent des chaînes, qui, comme à Planeaux, vont saisir 
un grand nombre d’auditeurs. Tout à l’heure, à la porte d’en¬ 
trée, nous avons vu les quatre colonnes, deux de chaque côté, 
qui sont reproduites à Thiviers. Maintenant c’est le sujet lui- 
même de Planeaux, qui, dédoublé en quelque sorte à Tou¬ 
louse, se retrouve sur la cheminée du premier étage ; mais 
quelle supériorité, dans la cheminée périgourdine, sur celle 
de l’hôtel de Catelan ! Comme notre artiste sculpteur a été 
supérieur à celui de Toulouse ! Comment pouvoir comparer 
notre Hercule, si grand, à la pose si naturelle, si flère, celle 
d’un véritable dieu enfin, à l’Hercule toulousain, mesquin, 
contourné, gêné ! Et cependant, de l’avis de tous ceux qui 


(1) Voir Bulletin de novembre-décembre 1882, page 560. 
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ont écrit sur la matière, c’est là une des belles pages dues au 
ciseau de Nicolas Bachelier, le grand statuaire toulousain. 
On sait que cet artiste, né de père italien et élève de Michel- 
Ange, naquit à Toulouse à la fin du xv* siècle ou au com¬ 
mencement du xvi% et qu’il a couvert cette ville d’un véri¬ 
table musée de monuments sculptés. Mais, chose étrange et 
qui n’a rien de flatteur pour les Toulousains, si chatouilleux 
cependant au point de vue de leur renommée artistique ! 
ce Nicolas Bachelier, quant aux détails authentiques sur ses 
œuvres,est aussi inconnu à Toulouse qu’à Paris ou à Rome! 
On lui attribue toute espèce de belles choses, tous les beaux 
monuments de la Renaissance qui sont si nombreux dans 
notre ancien Languedoc; on n’hésite pas à dire qu’ils sortent 
de ses mains, mais pour citer un seul document à l’appui, 
cela est de toute impossibilité. 

L’on comprend l’utilité qu’il y aurait eue pour nous à avoir 
à cet égard des faits certains, nous permettant de suivre 
Bachelier à travers tous les grands travaux qu’on lui attribue : 
si ses propres compatriotes sont désarmés, combien ne 
devons-nous pas l’être davantage ! Cependant il ne saurait 
nous être interdit non plus de rechercher, avec les données 
actuelles, si Nicolas Bachelier, ou l’un de ses élèves, 
n’aurait pas pu, passant à Thiviers, donner les plans et 
dessins de notre cheminée, en surveiller l’exécution et 
doter ainsi notre Périgord, d'une des merveilles de la 
Renaissance. 

Les Mémoires de la Société archéologique du midi de la 
France, fondée en 1834, donnent deux jolis dessins de la 
porte d’entrée de l’hôtel Catelan et de sa cheminée (1). 


(1) Tome l tf , pages 351 à 369. article signé Alexandre du Mège et intitulé : Notice 
sur une maison du xvi* siècle. Au bas de la page 356, figure une note résumant 
les travaux de Nicolas Bachelier au château d’Assler. On y remarque deux pilastres, 
où figure Hercule étouffant le lion de Némée et terrassant Antée. — Du Mège 
donne la date de 1545 comme celle de la reconstruction de l’église... C’est là une 
erreur que révèle la découverte que nous avons faite du cartouche placé sur le 
transept extérieur du midi, ir>42. 

A la page 357, une seconde note résume les travaux du même sculpteur au châ¬ 
teau de Montai. 
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Notre bibliothèque de Périgueux possède cet ouvrage. 
Chacun de nos lecteurs pourra faire la comparaison avec 
Planeaux. Ces deux belles pièces avaient causé une telle 
admiration aux savants Taylor, Charles Nodier et de 
Cayeux, qu’ils en donnent deux reproductions dans l’album 
de leur voyage pittoresque de l’ancienne France. (I) 

Le chevalier du Mège, l’auteur de l'article consacré à 
Bachelier, dans les Mémoires précités de 1834, énumère les 
principaux monuments dus au ciseau du grand artiste 
toulousain. Après avoir créé de splendides hôtels dans sa 
ville natale, il aurait construit le château d’Assier, du grand 
maître de l’artillerie Galiot de Genouillac, puis celui de 
Montai, que nous avons vu récemment, par un acte odieux 
de vandalisme, se dépecer à Paris. (2) 

Quand nous vîmes pour la première fois les sculptures 
d’Assier (église et château), nous fûmes d’abord émerveillé, 
puis profondément surpris de la proche parenté existant 
entre ces sculptures et celles du jubé de la cathédrale de 
Limoges. On sait que l’auteur de ce morceau étonnant de 
la Renaissance, commencé sous les ordres de Jean de 
Langeac en 1533 et fini vers 1534, peut-être le plus beau, 
comme finesse et goût, qui existe au monde, est resté 
inconnu jusqu’à ce jour (3). En visitant Assier, nous avons 
découvert un petit cartouche portant la date de 1542. On le 
voit par le rapprochement des dates, les deux monuments 
sont de la même époque. Si Bachelier a été l’architecte 
d’Assier, rien d’extraordinaire à ce qu’il ait été appelé par 


(1) voyage pittoresque et romantique dans l'ancienne France , par MM. J. Taylor, 
Ch. Nodier et de Cayeux. — Paris, Didot, 1835. Quinze grands albums in-folio. 
(Voir Talbum Languedoc.) 

(2) Lire à ce sujet la protestation indignée et éloquente de M. Palustre. (Bulletin 
monumental , n* 1,1881.) 

(3) Jean de Langeac ou Langheac, dans son testament daté de Paris 99 mal 1541, 
lègue à « M* Anthoine La Voix, maistre maçon à notre édifice de Limoges, * la 
somme de 100 livres. — Jusqu’à ce jour, on s’est refusé & voir dans ce Lavoix le 
sculpteur du jubé. Il est évident que s’il n’en a pas été le sculpteur, il en a été 
l’architecte, car le titre de maître maçon était donné aux plus célèbres architectes 
de ce temps. (Voir plus bas, nolo de la page 505.) 
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l’évêque de Limoges (1533-1541) pour diriger les travaux du 
jubé de sa cathédrale. Jean de Langeac, avant d’être 
évêque, avait débuté par être conseiller au Parlement de 
Toulouse (1511) (1), puis parcouru toutes les contrées de 
l’Europe en qualité d’ambassadeur; l’évêché de Limoges 
fut le couronnement de sa carrière. Longtemps ambassa¬ 
deur en Italie, et notamment deux fois à Venise, où il eut 
Etienne Dolet pour secrétaire, il avait rapporté de ses 
voyages le sentiment exquis du beau. Il avait gardé avec 
Toulouse, lieu de son début dans la vie publique, de nom¬ 
breux rapports et dû y voir les sculptures de Nicolas 
Bachelier ; rien, par conséquent, d’étonnant à ce qu’il ait 
appelé près de lui cet artiste pour diriger les travaux de sa 
cathédrale ; un dernier fait doit nous frapper encore. Nous 
savons combien la légende d’Hercule était familière à 
Bachelier ; or, à Assier, les travaux de ce dieu sont maintes 
fois répétés, et au jubé de Limoges, malgré leur caractère 
profane, six des travaux d'Hercule sont représentés dans 
ces principaux bas-reliefs. (2) 

Encore une fois, si en dehors de la vraisemblance de tous 


(l) Lettre de M. La pierre, bibliothécaire de la Cour d'appel de Toulouse, do » 
juin 1883. « Jean de Langhac, nommé conseiller an Parlement de Toulouse le 
38 mars 1511 ; reçu le 8 septembre de la même année. > 

(3) Nous ne craignons pas de l'affirmer, le jubé de la cathédrale de Limoges, est 
certainement la plus étonnante pièce que nous a laissée la Renaissance. Ces sortes 
de monuments affluèrent surtout au xvi« siècle, époque de relâchement pour les 
mœurs, d’un besoin de confort pour les religieux assistants aux offices. Le jubé 
servait de clôture pour le chœur et en même temps de rempart contre la rigueur 
des saisons. Jean de Langeac, prélat grand seigneur, luxueux et mondain, habi¬ 
tué à la douceur des climats méridionaux, dut être frappé, dès son arrivée à 
Limoges, du froid glacial, hiver comme été, qui régnait dans sa cathédrale. Aussi 
s'empressa-t-il d'entourer le chœur de belles et épaisses tapisseries, et la première 
année de son épiscopat, en 1538, de faire commencerun jubé qui, parsa massive cons¬ 
truction, formât une barrière infranchissable aux intempéries de l’air. Mais si l’en¬ 
semble est massif, quelle légèreté dans les détails ! et comme l'artiste a su faire 
ressortir la merveilleuse dentelle de pierre brodée sur tout le monument. Dans le 
haut du jubé, où l'architecte a repris sa liberté d'allure, les courants d'air glacés 
n'étant plus à craindre, règne une adorable galerie de colonnettes à jour, du plus 
ravissant effet. La Renaissance, on l'a répété souvent, était un peu païenne et ado¬ 
rait les contrastes; à cette époque, les prédicateurs, dans leurs sermons, parlaient 
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ces faits il n’y avait pas parité matérielle absolument exacte 
entre le faire, le genre, le style du sculpteur d’Assier et du 
jubé de Limoges, nous n’insisterions pas; mais qu’on le re¬ 
marque, notre hypothèse pour attribuer le jubé à Nicolas 
Bachelier ou à l’un de ses élèves a tout juste autant de 
vraisemblance que celle de l’École de Toulouse d’attribuer 
au même la sculpture de l’hôtel Catelan et du château 
d’Assier. Je sais bien que parce qu’une opinion peut avoir été 
erronée, ce n’est pas une raison pour édifier sur cette base 
erronée d’autres erreurs. Mais, encore une fois, à qui la faute, 
sinon à ceux-là mêmes qui, compatriotes de Bachelier, n’ont 
pas su établir d’une manière exacte l’authenticité des œuvres 


des dieux de la mythologie, et les avocats, dans leurs plaidoiries, des mystères de 
l'Ancien Testament. Quoi de surprenant que l’architecture se soit mise à l'unisson ! 
Le jubé de Limoges comprend trois parties : les statues du centre, celles des pen¬ 
dentifs, les pilastres intercalés entre les statues. Ces dernières, représentant saint 
Pierre, saint Jérôme, saint Augustin, saint Ambroise, saint Grégoire et saint Paul, 
étaient autrefois placées dans six niches au centre. Au-dessous de chacune d’elles, 
figuraient six bas-reliefs résumant les travaux d Hercule. Les premières ont été 
brisées à la Révolution, les seconds subsistent intégralement. Du haut de la galerie, 
dominant le jubé en encorbellement, descendent six pendentifs, renfermant dans 
leur longueur les statues de la Foi, de l’Espérance, de la Charité, de la Justice, 
de la Prudence et de la Force. Mais toutes ces statues, tous ces bas-reliefs, 
malgré leur mérite réel d’exécution, ne sont rien à côté de la partie dé¬ 
corative proprement dite, celle des pilastres, et cependant, cette portion du 
jubé, par suite du demi jour qui règne dans cette partie de la cathédrale, 
est restée & peu près inconnue. 11 a fallu la deviner plutôt que la voir, et, 
chose surprenante (pas même M. Desmarest, le premier auteur qui ait décrit 
notre monument, en 1765), personne ne s'est aperçu qu’au-dessus des pilas¬ 
tres règne une ornementation absolument et correctement chrétienne, ve¬ 
nant racheter par sa pureté ce qu’a parfois de trop profane l’ornementation 
de l’ensemble. Les différentes sculptures de ce dernier ont épuisé tout ce que 
l’imagination la plus artistique et la plus délirante a pu rencontrer dans l’ordre du 
beau. Tantôt ce sont des divinités de l’antiquité toutes nues, dont la finesse de 
touche, la sveltesse de forme rivalisent avec les figurines de Tanagra -, tantôt des 
génies ailés se livrant aux cavalcades les plus étourdissantes sur des animaux 
fantastiques. Immédiatement au dessus de ce déluge débordant de l'antiquité 
païenne, planent quatre enfants du plus ravissant modèle, tenant, pressés dans 
leurs bras, les signes de la rédemption : la croix, la couronne d'épines, la lance 
et la colonne de la flagellation. 

Quand, pour la première fois, nous eûmes constaté ce saisissant contraste du 
christianisme et du paganisme, le premier dominant le second de toute sa hauteur, 
de toute sa pureté, nous ne pf rues nous empêcher de faire une réflexion. Le jubé 
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de leur grand homme ?(l) Nos suppositions n’ont de basesque 
d’après les leurs, et les leurs sont fondées sur une tradition 
constante de plusieurs siècles. 

Quoi qu’il en soit, quand Bachelier se rendait d’Assier à 
Limoges, il suivait cette grande voie de Paris à Toulouse 
qui passe à une faible distance de Thiviers. Un de ses élèves 
ou lui-même, appelé par Adhémar Mosnier, maître des re¬ 
quêtes de la Chambre des comptes de Nérac, dut exécuter 
notre cheminée. Qu’on revoie notre photographie agrandie 
qui accompagne la fin de notre travail, et l’on sera frappé du 
développement tout particulier donné aux muscles en saillie 
de nos six personnages. C’est bien là le caractère distinctif 
de l’école de Michel-Ange, sous les ordres duquel Bachelier 
avait travaillé. 

En revoyant une dernière fois notre bas-relief, notre atten¬ 
tion a été appelée sur la pose particulière donnée à Hercule. 
Tandis que les cinq autres personnages reposent sur le sol, 
le dieu est en quelque sorte en l’air ; ses pieds sont en sail¬ 
lie et ne touchent à rien. Il est complètement en relief et 
comme suspendu. Peut-être, à cause du peu de hauteur du 
cadre, a-t-on voulu ainsi le grandir par rapport aux autres 
personnages. 

Nous devons aussi rectifier une petite erreur : les chaînes 
sortant de la bouche d’Hercule n’entourent pas seulement 
les oreilles de trois personnes; un examen plus attentif nous 


de Limoges a été sur la pierre la représentation des Idées du temps. Jean de 
Langeac, l'ancien parlementaire, d'abord conseiller à Toulouse, puis ambassadeur, 
enfin prince de l'Eglise, n'a pas dû être étranger à la conception d ce tour de 
force artistique. S’il ne l’a pas formellement inspiré, il a dû y applaudir et y voir 
comme une image de sa vie passée. Entre les vertus païennes représentées par 
Hercule, ce bérosde l'humanité antique, et les vertus chrétiennes représentées 
par les apôtres, ne voit-on pas s'établir comme une lutte, comme une rivalité que 
l'artiste a voulu fixer sur la pierre, tout en donnant la supériorité à la religion 
du Christ, à moins cependant que, par un autre contraste familier aux sculpteurs 
de la Renaissance, en retraçant les travaux d'Hercule, il n’ait voulu nous montrer 
l'homme devenu dieu par ses exploits, comme, en montrant le christianisme 
triomphant, nous faire voir un Dieu se faisant homme pour nous sauver ! 

(l) Que l'on compare les travaux littéraires de Bordeaux avec ceux de Toulouse, 
et l'on sera frappé de l'avance de la première de ces villes sur la seconde. 
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a fait constater qu’elles s’attachaient également à celles de 
Mercure et de son jeune compagnon. Enfin, ce dernier est 
bien un ôtage donné en signe de la capitulation de la place, 
car l’on voit à son poignet les débris d’une corde récem¬ 
ment coupée, en signe d'affranchissement, ce qui explique 
l'air souriant avec lequel il frappe la porte de la cité. 

Le bas-relief de Thiviers a été malheureusement couvert 
d’un enduit qui diminue la finesse des traits ; à travers les 
empâtements résultant d’une couleur épaisse, l’on distingue 
encore les remparts de la ville assiégée. Dans un coin du 
tableau, un peu au-dessus de Mercure, l’on voit fort dis¬ 
tinctement le clocher élancé d’une cathédrale flanqué de 
clochetons et, à l’extrémité, comme une sorte de boule. Le 
style en est ogival et ne peut évidemment se rapporter à 
Périgueux ; dans le voisinage, nous ne verrions qu’Angou- 
lême ayant un clocher de ce genre. 

Nous en étions là de notre travail, quand enfin nous 
avons reçu de Toulouse une réponse à une des nombreuses 
lettres que nous y avions adressées. — Il résulte de curieux 
travaux tout récemment accomplis dans les archives muni 
cipales de la ville des Capitouls, que Bachelier n’a jamais 
été un sculpteur, qu’il était plutôt architecte, entreprenant 
de grands travaux; qu’il aurait quelques rapports avec notre 
Bernard Palissy, qui, comme Bachelier, relevait des plans 
de nivellements (1) ; mais s’ensuit-il pour cela qu’une 
véritable école de sculpture n’ait pas existé au xvi* siècle 
à Toulouse, s’inspirant de l’Italie et de Michel-Ange ? 
Bachelier eut deux fils ou deux homonymes qui firent de 
nombreux travaux de sculpture ; de là la confusion de la 
légende entre le père et les enfants, mais cela ne change 
rien à ce que nous avons dit plus haut. — Notre cheminée 
a été faite par des artistes appartenant évidemment à la 


(1) Nicolas Bachelier, comme Anthoine Lavoix, est qualifié dans les pièces comp¬ 
tables des trésoriers de rbôtel-de-ville de mettre matson (sic), et il ne prend jamais 
d'autre qualité dans les pièces signées de sa main. (Lettre de M. Lavigne, de Tou¬ 
louse, en date du so juin 1888.) 

33 
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même école que celle de Bachelier, de Toulouse. — Ces 
artistes, se ramifiant sur toute la France et principalement 
le midi, ont. laissé dans Assier, Montai, Bretenoux, Vie, 
près Limoges, Thiviers et enfin Limoges, d’impérissables 
monuments de leur génie. Le jour où, comme à Bordeaux, 
toutes les minutes de notaires auront été concentrées dans 
les mêmes archives, la question à Toulouse, en Quercy, en 
Limousin et en Périgord aura fait un grand pas, et alors 
seulement pourra être établi et résolu le grand problème ! 
Jusque-là, les suppositions seules sont permises. 

Terminons par un dernier fait qui vient encore confirmer 
le rôle joué par les Mosnier de Planeaux à la cour des rois 
de Navarre, de la maison d’Albret. — En 1514, au moment 
où Charlotte d’Albret, duchesse de Valentinois, veuve de ce 
César Borgia, tant conspué par l’histoire, venait de décéder, 
l’homme de confiance qu’Alain le Grand, sire d’Albret, 
comte de Périgord, charge de sa procuration pour régler les 
intérêts considérables de sa petite fille mineure, est Pierre 
Mosnier, écuyer, seigneur de Planeaux, probablement le 
père de notre Adhémar. (Voir Y Inventaire de la duchesse de 
Valentinois, publié en 1878 par E. Bonnaffé, pages 33, 59,71, 
108, où le nom du seigneur de Planeaux est mentionné en 
cette qualité.) 

Enfin, aux archives de Pau, B. 1820, daté de 1546, existe 
un gros registre de 126 feuillets, ainsi intitulé : « Etat et 
observations sur les procès d’Henri II, roi de Navarre, au 
Grand Conseil, touchant les affaires des domaines de 
Périgord et Limousin, dressés par Adémar Mosnier, sei¬ 
gneur de Plaveaulx (sic), auditeur à la Chambre des 
comptes de Nérac. » 


H. de Montégut. 
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Et LES LIBERTÉS COMMUNALES A LA LINDE. (Suite.) 


CHAPITRE V. 

LES SUCCESSEURS DES CONSULS EN 1789 
OU LA LINDE EN 1789. 

§1 

Avant de présenter la physionomie de notre ville à cette 
époque, on me permettra quelques réflexions préliminaires 
sur cette date de 1789, dont on a trop voulu faire une ère 
nouvelle. Ces réflexions générales peuvent se résumer dans 
une page que j’emprunte à un homme que beaucoup de mes 
lecteurs ne renieront pas, au célèbre publiciste Prévost-Para- 
dol. Cet illustre libéral dit dans son ouvrage de la France 
neuvelle, t. III, ch. 1 er : 

« 89 trouva un peuple doux et confiant, habitué depuis des siècles à 
t souffrir avec patience et attendant enfin de ses guides naturels le rcdresse- 

• ment de tous ses griefs ; une classe moyenne riche, éclairée, honnête ; 

• une noblesse qui mettait alors son orgueil à dédaigner ses privilèges,. 

» ardente pour le bien public ; un clergé pénétré d’idées libérales ; un roi 
» enfin aspirant à fonder l'ordre légal , à anéantir lui-mème le pouvoir 
» arbitraire et à mériter le beau titre, si éphémère sur sa tête, de restau- 

• rateur de la liberté française. Quel spectacle était plus capable de ravir 

• la pensée, et si la Fortune avait tenu ce qu’elle semblait alors promettre, 

• quelle grandeur eût approché de celle de la France? Qu’on se figure, 

• s’il est possible, cette vieille et puissante nation, subitement rajeunie sous 

• un souffle nouveau, réussissant sous le seul effort de la raison et des 
■ vertus publiques, par le concours volontaire de tous les gens de bien, 
» à passer d'un despotisme séculaire à la liberté qui convient aux temps 
» modernes , gardant la race illustre, entre toutes, de ses rois, et entourant 
» enfin d'institutions sages le trône antique, sorte de palladium de la race 
» des Francs, associé dès le berceau à toutes nos vicissitudes, resplendissant 
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» de toutes nos gloires, à la fois l'instrument et le symbole de notre unité 
» nationale I Certes aucune nation ne serait arrivée d'un seul coup à ce 
■ comble de grandeur et de bonheur, et aucune page comparable à celle-là 
» n’eût jamais été écrite dans l’histoire du monde. > 


Réserve faite sur quelques opinions de cet auteur que j’ai 
désignées en en soulignant les expressions, c’est là une belle 
page, une page éloquente, parce qu’elle est pleine de vérité. 
Oui, la royauté, depuis plus d’un siècle, était devenue non 
point despote, mais absolue. Répondant aux vœux du Tiers- 
Etat lui-même, et, entr’autres, des Etals-Généraux de 1614, 
elle avait concentré le pouvoir en elle-même ; elle avait, 
sinon détruit, du moins amoindri les libertés communales 
et les privilèges municipaux. Les élections consulaires, ou ne 
se faisaient plus, ou elles étaient à la discrétion du pouvoir 
souverain, qui s’était attribué même la nomination des mai¬ 
res. En outre, bien des abus de tout genre, pourquoi le nier 
ou le cacher, s’étaient glissés dans toutes les institutions 
sociales. Partout et sur tous les degrés do l’échelle sociale 
se faisait sentir le besoin d’une réforme. 

Cette réforme, dont le désir se manifesta unanimement 
dans les cahiers des Etats-Généraux, semblait devoir s’accom¬ 
plir sans secousse violente, sans conflit et comme d’elle- 
même. Le roi Louis XVI partageait ces aspirations libérales. 
Sa loyauté le rendait digne d’attacher son nom à cette œuvre 
désirée. Dès les premières réunions des Etats-Généraux, 
la noblesse fit un généreux abandon de ses privilèges, le 
clergé renonça à ses droits et se réduisit à la situation pré¬ 
caire des temps apostoliques. Tous étaient d’accord pour 
imprimer à la législation nouvelle un caractère nouveau, 
pour procurer le soulagement des classes rurales, pour 
favoriser l’essor de l’agriculture, pour donner satisfaction à 
toutes les plaintes, et pour faire entrer le pays dans une ère 
nouvelle de prospérité et de grandeur. 

Ce fut là, hélas! uue illusion, illusion généreuse, légitime, 
mais qui est devenue l’objet de toute la pitié de l’histoire. 
— 89 ! aurore riante, mais dont la douceur a été décevante, 
les espérances qu’elle donnait d’un jour brillant ne s’étant 
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pas réalisées. Si nous ne goûtons aujourd’hui que les moin¬ 
dres fruits que la patrie pouvait se promettre d’une réforme 
entreprise avec tant de sincérité par le roi et par les repré¬ 
sentants de la nation, c’est que, au milieu ou autour de ces 
hommes de bonne volonté qui surgissaient, il se rencontra, 
comme obstacles à la transformation sociale : d'abord, des 
ambitieux, désireux de prendre possession du pouvoir dont 
leur médiocrité les avait exclus jusque-là, peu soucieux en 
réalité du redressement des abus, mais bien de leur élévation, 
décidés, dans ce but, à détruire la vieille prépondérance du 
clergé, de la noblesse et des classes bourgeoises intelligentes 
et lettrées ; en second lieu, des utopistes rêvant d’appliquer à 
la société les théories sociales de Rousseau, et, pour réaliser 
ce plan, cherchant à faire table rase de toutes les anciennes 
institutions ; enfin des impies, engendrés par les doctrines 
de Voltaire, fomentant la Révolution pour établir l’athéisme. 

Tels étaient les coalisés pour la Révolution. La Révolution 
est donc venue ; hélas ! elle n’a su que renverser et détruire, 
mais non reconstruire. Pareille à un architecte maladroit 
qui, apercevant dans un de ces monuments qui font notre 
orgueil national, quelques défauts faciles à réparer, s’em¬ 
presserait de le détruire de fond en comble, elle a renversé 
l’édifice social tout entier, pour ériger à sa place une cons¬ 
truction bâtarde sans cohésion, manquant de ces principes 
essentiels qui doivent être la base de toute constitution, 
comme des fondements solides sont la base obligée de tout 
édifice humain. 

• Alors, il est arrivé que, peu de temps après avoir remplacé l’antique 
monument qui avait traversé quatorze siècles, l'édifice social nouveau a 
craqué de toutes parts. On a bien ajouté quelques colonnes, renforcé 
quelques murs, étayé quelques pans, efforts inutiles. Les ouvriers ont 
succédé aux ouvriers, chacun apportant ses matériaux, chacun croyant 
avoir vaincu le vice fondamental de construction, dressant de nouveaux 
arcs-boutants, récrépissant les murailles, changeant l'enseigne surtout. Et 
l’édifice penche toujours!.» 

Un siècle bientôt sera écoulé depuis le jour où éclata cette 
Révolution qui devait, disait-on. régénérer la France tout 
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entière. Et qu’a-t-elle produit, qu’a-t-elle enfanté ? 1793, 
1830, 1848, 1871, voilà les dates sinistres dont elle a jalonné 
par du sang notre histoire contemporaine. 

Du sang ! et toujours du sang ! Des luttes fratricides, des 
haines de classe à classe plus violentes que jamais ; de la 
haine partout, en bas, au milieu, en haut ; de la haine contre 
la richesse ; de la haine contre la vertu ; de la haine contre 
le talent ; de la haine contre Dieu ! O Révolution I qui ins¬ 
crivais sur ton drapeau : liberté, égalité, fraternité, sans 
jamais les donner, n’es-tu pas un mensonge ? 

Mettons-iln à ces considérations générales. Je ne dois pas 
oublier que je fais, non de l’histoire de France, mais de 
l’histoire locale. 


§ II 

DU COMITÉ PERMANENT ÉTABLI A LA LINDB. 

Le 14 juillet 1789 fut le signal, le point de départ de la 
déviation funeste qui devait tout compromettre, tout arrêter, 
tout violenter, et qui allait abîmer la nation, au lieu de la 
relever. Cette journée de révolte, de trahison, de sang et 
de barbarie, dont le souvenir et l’anniversaire resteront 
toujours une honte et un deuil pour tout vrai Français, eut 
un retentissement immense et immédiat dans tout le pays. 
Comme partout, le contre-coup s’en fit sentir à La Linde et 
y rendit plus aiguë l’effervescence qui y régnait déjà. 

« Pressées, dit le chroniqueur, d'avoir une forme diflérente d'administra¬ 
tion et de police, les communes du territoire de la juridiction de La Linde 
sollicitaient la formation d’un conseil qui réformât les abus et les erreurs, 
qui les mil à l'abri des vexations et des déprédations qu'elles éprouvaient, 
sous la mairie et le consulat des officiers municipaux qui étaient en charge 
depuis quinze ans. > 


De plus, la frayeur était grande, l’ordre était menacé. On 
résolut donc de former un régiment patriotique, dont le 
commandement fut confié à M. de Saint-Hilaire. La tran- 
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quillité parut renaître, mais elle ne dura pas longtemps. Le 
14 août, les communes exigèrent de force la tenue du marché 
à blé, suspendu depuis longtemps. Le 22, même ardeur : 
alors, les officiers municipaux se présentèrent pour main¬ 
tenir l’ordre ; on les accueillit par des propos d’insubordina¬ 
tion qui les forcèrent à se retirer accablés d’injures. Le 23, 
les communes s’assemblèrent, sans être convoquées, pour 
délibérer sur le sort des officiers municipaux, en leur repro¬ 
chant leur mauvaise administration et la déprédation des 
revenus de la ville. Le mémoire ajoute cependant qu’on 
aime à croire à la fausseté de ces accusations. Alors, l’état- 
major du régiment patriotique, avec les principaux habi¬ 
tants, fut au-devant des communes pour les apaiser et 
prendre les moyens pour arrêter le procès contre les ma¬ 
gistrats. Ils obtinrent que tout resterait dans le même état 
que ci-devant. Mais le calme passa comme l’ombre ; le 25, 
mêmes rumeurs de la part des communes, qui, de leur 
autorité, se permirent de réparer et d’embellir le champ de 
foire des bœufs, sans qu’on leur opposât aucune résistance 
ou remontrance, ce qui eût été d’ailleurs fort inutile. Le 29, 
le commandant du régiment national se présenta au marché 
pour rétablir l’ordre, et c’est alors qu’on vit éclater dans 
toute son intensité l’animosité des communes contre les 
officiers municipaux. On les calma cependant, à quelques 
injures près, par de sages moyens employés à propos. Mais, 
à partir de ce jour, MM. les consuls ne parurent plus en 
public. Du 29 août au 5 septembre circulèrent dans la ville 
des propos de toute espèce plus alarmants les uns que les 
autres. 

Le 5 septembre se présentent au juge de La Linde une 
quarantaine de citoyens, réclamant impérieusement le 
changement des magistrats et l’établissement d’un conseil 
pour veiller à la sûreté publique et exercer la police. Bien¬ 
tôt le nombre grossit : ils sont cent, deux cents ; on parle, 
on s’échauffe, on discute à hauts cris, et, sur ce, plusieurs 
magistrats prennent la fuite. 

Le 6, la communauté, généralement assemblée, voulait, 
de gré ou de force, opérer le changement de la municipa- 
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lité ; mais des citoyens plus calmes et plus sensés, après 
cinq heures d’un débat très violent et alarmant, décidèrent 
le Public à respecter la création des officiers municipaux 
comme nommés par le roi, jusqu’à ce qu’il eût été statué 
par Sa Majesté ou par les Etats-Généraux. Les communes 
y consentirent, mais à la condition qu’il serait formé, à 
l’instant même, un Comité qui aurait seul le droit de la 
police. Il fallut forcément se rendre au vœu général, et, sur- 
le-champ, tous les députés de chaque corps se transportè¬ 
rent dans la principale église où furent élus, par acclamation, 
un président, M. de Saint-Hilaire, commandant du régiment 
national, et deux secrétaires, MM. Marchandou fils et Louis 
Paravel fils. Dix membres conseillers furent ensuite nom¬ 
més : MM. Brunet, Rouchou, Meynardie père, Boulin, Ber- 
tinquie, curé de La Linde, Terme de La Faye, Fressenge 
des Huguenots aîné, Canelle aîné, Monteil père et d’Adhé- 
mar. On procéda enfin à la nomination de six députés des 
districts de la communauté. Et tous ces élus prêtèrent, en la 
forme ordinaire, le serment d’union et de fidélité au roi, à 
la loi et à la nation. 


§ III 

ACTES DU COMITÉ PERMANENT DE LA LINDE. 

Nous avons assisté à la formation du Comité; voyons 
maintenant ses actes et suivons-le pas à pas. 

1® Des paroisses formant la communauté de La Linde. — Le 
même jour,6 septembre, intervinrentlesparoissesdeDrayaux 
et de St-Sulpice, représentées, la première par MM. Laloubie 
et de Laumède, ses députés, la seconde par M. Bernard 
Deltailh, son député, demandant l’une et l’autre à faire un 
même corps avec le Comité de La Linde ; ce qui fut accepté 
d’une commune voix et suivi du serment ordinaire. Deux 
jours après, le 8 septembre, intervint la paroisse de Ste- 
Colombe, demandant la même faveur par l’organe de MM. 
de Verdeney, curé, et de Coustin, ses députés ; ce qui fut 
accordé également. 
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Des six paroisses faisant partie du territoire de la juridic¬ 
tion, restaient donc Bourniquel, St-Front et Pontours. Ces 
trois dernières refusèrent d’abord d’adhérer au Comité. Ce 
ne fut que deux mois après, le 24 novembre, que M. Gouïou, 
de Pontours-Haut, député aux assemblées provinciales du 
district de Pontours, parut pour la première fois à la cham¬ 
bre du Conseil pour délibérer avec lui sur le refus de ce 
district à concourir au bien général de concert avec leComité. 

Le 3 décembre, comparaissent au Comité, les syndics et 
députés des trois districts de Fautre côté de la rivière, sur l’in¬ 
vitation à eux faite par les membres du Comité. Dans cette 
réunion, ces derniers expriment aux députés présents leur 
désir de former un même corps de communauté, comme il a été 
de tout temps , tellement il est important dans les circonstances 
actuelles d’être unis de manière à pouvoir foi-mer une confédé¬ 
ration pour le bien de tous. En conséquence, les trois susdits 
districts sont invités à nommer incontinent des députés, un 
ou deux, commissaires spéciaux pour correspondre et con¬ 
courir avec le Comité permanent. 

Cependant ce projet n’aboutit point. Décembre et janvier 
se passent. Au 6 février 1790, le syndic de St-Front et le con¬ 
sul de Pontours paraissent au Comité, sur l’invitation qu’ils 
en avaient reçue, à l’effet de s’entendre sur la constitution 
de la municipalité. Mais ils refusent de prendre aucun enga¬ 
gement sans en avoir conféré avec les habitants de leur 
paroisse respective. On se sépare donc sans résultat. Mais 
poursuivant toujours soii but, le Comité invite les curés de 
ces paroisses, ainsi que ceux des autres paroisses de la com¬ 
munauté, à convoquer, à leur prône du dimanche 10 février, 
une assemblée générale pour le 17 du même mois, et, faute 
par eux, il sera pris défaut contre les non-comparants. Curés 
et paroissiens ne tiennent aucun compte de l’invitation. 
Néanmoins l’assemblée a lieu, au jour indiqué, dans l’église 
de La Linde. Aucun des représentants des trois paroisses 
n’est présent. Aussi, la séance étant ouverte, on s'empresse 
de protester contre ce refus obstiné des curés, des habitants 
et des citoyens actifs de ces trois paroisses rebelles ; il est 
donné défaut contre les non-comparants sans entendre rien pré - 
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judieier ni même renoncer à l’exercice, droits et prérogatives 
de la police et administration municipale. 

Mais c’en était fait ! la séparation était à peu près consom¬ 
mée entre la communauté de La Linde et les trois autres 
paroisses de la rive gauche. J’ignore à quel district furent 
réunies Bourniquel et St-Front ; quant à Pontours, cette pa¬ 
roisse fut attachée au district de Belvès, malgré la grande 
distance qui les séparait. 

Ces trois paroisses ayant fait schisme, la communauté 
de La Linde se trouva, pour le moment, réduite à quatre, 
celle de Drayaux faillit même échapper. Au mois d’avril 
1790, le bruit se répandit, en effet, que Drayaux, détaché de 
La Linde, allait être réuni à Limeuil. L’émoi fut grand à 
La Linde ; pour empêcher cette amputation, la municipa¬ 
lité, entr*autres mesures, prit le parti de recourir à l’Assem¬ 
blée nationale, à qui elle envoya l’adresse suivante : 


Monsieur le Président, 

La municipalité de la ville et communauté de La Linde a l'honneur de 
vous adresser sa juste réclamation. 

Etant avertis, par le bruit public, que notre paroisse de Drayaux se trou* 
▼ait comprise dans le nombre de celles qui composent le canton de Limeuil, 
district de Belvès, nous vous supplions de prendre en considération les 
observations suivantes : 1° la paroisse de Drayaux touche les murs de la 
présente ville, canton de La Linde, district de Bergerac; 2° elle a toujours 
été de la banlieue, pour la justice et la police ; 3° elle n'a fait dans tous les 
temps et ne fait qu’un même rolle d’impositions royales ; i° elle fait corps 
pour la milice nationale ; 5° enfin elle ne forme qu’une même municipalité, 
conformément au décret de l'Assemblée nationale. 

D'après toutes ces considérations, Monsieur le Président, nous avons 
cru devoir arrêter que nous ne déférerions & aucune convocation du district 
ni du canton de Limeuil, jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné par 
l’Assemblée nationale ou une réponse de votre part. 

Nous sommes avec respect, etc..., etc.. . 

Le maire et tous les officiers municipaux signèrent cette 
pétition, qui obtint son effet, et Drayaux resta réuni à La 
Linde. 
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2° Remise des litres et papiers de la ville. — La première 
séance du Comité nouvellement formé eut lieu le 8 septem¬ 
bre 1789. A eette réunion, les anciens consuls furent admis, 
et; ce jour-là, ils remirent entre les mains des membres du 
Comité les titres et papiers qui concernaient la ville. Le tout 
était renfermé dans une caisse en sapin contenant : 1° certains 
papiers en liasse ; 2° un registre concernant la commune ; 
3° deux petits livres reliés portant les règlements de police. 
La caisse fut scellée, et décharge fut donnée aux aneiens 
municipaux. 

3» Le marché. — Dans la séance du 9 septembre, le Comité 
arrêta que le marché continuerait à se tenir le samedi ; — 
que l’ouverture de la vente commencerait par les grains à 
neuf heures du matin, du i“ avril au 1" novembre, et à 10 
heures dans les autres temps ; — que toute espèce de den¬ 
rées y serait portée à la liberté de chacun et vendue de gré 
à gré ; — que pour prévenir une disette, comme celle qu’on 
venait d’éprouver, aucun citoyen de la juridiction ne pour¬ 
rait vendre aucune espèce de grains dans son grenier aux 
habitants des juridictions étrangères sans le consentement 
du comité ; — enfin, persuadé de l’esprit de patriotisme et de 
paix qui animait tous Us citoyens, U Comité regarda comme 
inutile l’invitation qu’il ferait de maintenir le bon ordre qui 
est inséparable de tout patriote, citoyen et français. 

4° De la réunion du Périgord à la Guienne. — L’Assemblée 
nationale avait eu le dessein de réunir la province du Péri¬ 
gord à celle de Guienne, en leur donnant, en commun, une 
cour supérieure. Informé de ce projet, le Comité de Péri- 
gueux députa vers celui de La Linde un citoyen chargé d’ex¬ 
poser le préjudice que celte mesure porterait au Périgord, 
et pour faire formuler et adresser à l’Assemblée nationale 
une réclamation, une protestation qui serait jointe à celle de 
la province entière. Le Comité de La Linde reçut favorable¬ 
ment ce projet de protestation, et joignit ses vœux à ceux 
de la commune de Périgueux. Cependant, avant d’envoyer 
sa protestation, il voulut avoir l’opinion du Comité de Ber- 
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gerac. Celui-ci entra entièrement dans les vues du Comité 
de Périgueux, et délibération fut prise demandant la sépara¬ 
tion d'avec la Guienne et la tenue des Etats particuliers con¬ 
formément à l’ancien usage. C’était là, du reste, disaient les 
délibérations, le vœu contenu dans tous les cahiers. 

5* Disette et mesures prises contre la disette. — La grande 
Révolution se compliqua de famine. Un peuple qui vit en 
travaillant, ne songe guère à s’insurger. Si l’abondance des 
subsistances n’étouffe pas toutes les révolutions, elle en em¬ 
pêche beaucoup. Après comme avant 89, tous les mouve¬ 
ments de révolte se sont opérés par des ouvriers sans travail. 
Les crises financières, industrielles, commerciales sont l’é¬ 
lément ordinaire des révolutions. 

« Aux époques de disette, l’ancienne administration s'imaginait pouvoir 
y remédier à coups de règlements restrictifs, dit M. Babeau. Tarifs, dé¬ 
fense de conserver plus d'une certaine quantité de blé, ordre d'amener les 
céréales et les fourrages au plus prochain marché, visites domiciliaires, 
recensements, amendes, confiscations, telles étaient les mesures aux¬ 
quelles on recourait. La liberté du commerce des grains était proscrite, et 
l'Etat, se substituant à l’initiative individuelle, endossait la responsabilité 
de la crise qu'il voulait par tous les moyens conjurer. Ces mesures furent 
imitées par la Révolution et même parla Terreur à l'époque du maximum. > 

En 1789, de grands efforts furent faits pour conjurer la fa¬ 
mine menaçante. Le roi avait promis une prime en faveur 
de l’importation des grains. — A La Linde, les principaux se 
donnèrent beaucoup de mouvement et prirent de grandes 
précautions pour assurer au pays les vivres nécessaires. 
Ainsi, le 18 septembre, ayant à cœur de ranimer le commerce 
qui depuis longtemps était tombé dans l'inaction , le Comité 
s’occupe de l’établissement des foires et arrête : douze foi¬ 
res par an, le second jeudi de chaque mois, les bœufs devant 
la porte de Sle-Colombe, les cochons et les moutons devant la 
porte de Badefols ; — liberté, mais invitation aux étran¬ 
gers à la juridiction de se rendre à ces foires, obligation au 
contraire pour tous les bouviers de la juridiction d’y mener 
une paire de bœufs par grange sous peine d’une amende fixée 


Digitized by 


Google 



- 517 — 

par le Comité ; — défense à tous aubergistes, cabareliers, 
bouchers et boulangers d'augmenter pain ou vin et de vendre 
au-dessus de la taxe ; 

Le 17 octobre, arrêté du Comité concernant les accapa¬ 
reurs de blé, défendant à qui que ce soit d’acheter du blé en 
gros ni en détail pour en faire des amas au-delà de sa provi¬ 
sion, sans l'agrément du Comité ; 

Le 25 octobre, assemblée des communes dans l’église St- 
Pierre où l’on demande leur consentement en la chambre du 
Conseil, suivant les arrêtés qui seront faits à cet égard de la 
quantité de blé qui peut être nécessaire à chaque famille, 
d’ici à la récolte prochaine, afinde faire le cumul du nécessaire 
avec les blés à vendre de la juridiction et prendre tous les 
moyens possibles pour assurer la subsistance de tous ; 

Le 27 octobre, eu conséquence, arrêté qui ordonne à tous 
les habitants de la juridiction, qui peuvent avoir besoin de 
blé jusqu’à la récolte prochaine, de venir se faire inscrire à la 
chambre du Comité, du 31 octobre au 3 novembre ; 

Le 14 novembre, le Comité reçoit de Bergerac une lettre 
dans laquelle ce dernier se déclare occupé à prendre tous les 
moyens propres à pourvoir de vivres nécessaires, pendant le 
courant de cette année disclteuse, non seulement la ville de 
Bergerac, mais encore la campagne environnante, et prie le 
Comité de La Linde de passer dans toutes les maisons de la 
paroisse, pour remplir dans toutes ses colonnes une liste qui 
accompagnait sa lettre. A quoi le Comité de La Linde répond 
que dans ce même but il a déjà pris plusieurs arrêtés et cer- 
certaines mesures les plus urgentes; — dans la même séance, 
sont nommés deux commissaires par district pour faire la 
visite à domicile, et s’assurer de la quantité de blé à vendre 
ou à acheter dans chaque maison. 

Le 18 novembre, M. d’Adhémar, commissaire pour La 
Linde, dépose sa liste, d’après laquelle il se trouve manquer 
dans ce district 340 sacs de grains, sans compter celui qu’y 
emploient les boulangers ; — M. Laloubie, commissaire pour 
Drayaux, dépose sa liste, d’après laquelle il s’y trouve cent 
sacs de tout blé à vendre au-delà de la provision ; — M. Mey- 
nardie, commissaire pour St-Sulpice, remet sa liste, d’après 
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laquelle ce district manque, pour son approvisionnement, de 
deux cents sacsde grains ; — enfin M. de Goustin remet saliste 
pour Ste-Colombe, où se trouvent à vendre 200 sacs de grains. 

6° Contribution patriotique. — Le 6 octobre 1789, l’Assem¬ 
blée nationale avait décrété une contribution patriotique 
pour venir en aide aux finances de l’Etat. Le roi avait 
sanctionné ce décret qui, plus tard, fixa le taux du don à 
faire au quart du revenu. Ces décrets furent lus au Comité et 
affichés ; des mesures de prudence furent prises pour les 
mettre à exécution : annonce au prône dans les quatre 
paroisses, nomination des commissaires dans chacune des 
paroisses pour la confection des rôles relatifs à cette contri¬ 
bution, etc., etc. Enfin, dans la séance du 23 janvier 1790, 
plusieurs citoyens se présentèrent pour faire leur offrande 
patriotique ; ce furent : 


M. Ancel, 1” consul. 120 livres. 

Baron de La Valette.150 

François Vié père. 12 

M. Raynal, maire. 18 

H. Banes, de la Gastaudie. 6 

Rouchou. 3 

Boulin. 18 

Marchandou fils. 3 

H. Freyssanges.100 

M. Bertinquie, curé de LaLinde.100 


Total. 530 livres. 


530 livres I tel fut le montant, à La Linde, de cette fameuse 
contribution patriotique. S’il y eut d’autres souscripteurs, 
je l’ignore ; le livre de La Linde n’en fait pas mention. 
J’aime à croire que beaucoup d’autres citoyens apportèrent 
leur tribut à la patrie nécessiteuse. 

7 # Troubles à Sainte-Colombe. — Cependant, malgré l’invi¬ 
tation du Comité de La Linde à garder l'ordre et la paix, 
l’effervescence y augmentait ; elle se traduisait et éclatait 


Digitized by v^ooQle 














- 519 - 

çà et là dans des scènes de désordre. Emus et attristés, les 
membres du Comité convoquèrent les communes ; ils 
représentèrent aux citoyens que les fureurs populaires, 
qui les environnaient de toutes parts, ne devaient ni ne 
pouvaient leur servir d’exemples pour brûler les bancs et 
les chaises des églises, ni faire aucune incursion sur les 
propriétés des autres ; qu’une telle conduite était contraire 
aux décrets de l’Assemblée nationale ; qu’ils devaient s’ani¬ 
mer tous du désir de se conformer à la conduite que tenaient 
les villes voisines, comme Bergerac, Périgueux, Sarlat, 
Belvès, etc... 

En conséquence, le Comité délibéra et arrêta de s’opposer 
de tout son pouvoir à de telles infractions comme contraires 
au décret de l’ordre public. C’était le 3 février 1790. 

Mais ce langage, tout beau qu’il fût, ne réussit point à 
calmer entièrement les esprits. Dans la séance du 13 du 
même mois, le président communiqua à l’Assemblée la 
réclamation faite par leurs frères de Sainte-Colombe, de leur 
donner main forte contre les entreprises de certains particu¬ 
liers sur les bancs et chaises de leur église dans l’intention 
de les brûler. 

Sur l’ordre du Comité, un détachement de la milice na¬ 
tionale se transporta à Sainte-Colombe, ayant à sa tète 
MM. d’Adhémar et de Coustin. En y arrivant, il trouva 
hors de l’église des bancs et des chaises brisés que les turbu¬ 
lents avaient déposés là, pour y mettre le feu. Dans l’église 
étaient réunis, avec M. le curé, la majeure partie des habi¬ 
tants tous très alarmés. La milice se fit désigner les délin¬ 
quants qui s’étaient empressés de fuir à l’approche du dan¬ 
ger. C’étaient : Gontier, du village de Bitaric, Peyrière fils, 
du Chauffour, Ramon et Chadourne fils, Fonsegrive et le 
gendre du sieur Peillarou, habitant du Mas, et Pierre La- 
boissière. Mais Fonsegrive fut pris par la milice dans la 
maison du nommé Glaude, où il s’était caché. De même, 
le soir dans la nuit, le gendre de Peillarou fut pris par 
quelques particuliers de Sainte-Colombe, qui le conduisirent 
n à La Linde sous bonne escorte. Les deux prisonniers furent 
écroués dans les prisons de la ville. Le lendemain de cette 


Digitized by v^ooQle 



— 520 — 

capture, le grand-prévôt, M. de Ronchaut, passant par la 
ville de La Linde, fut instruit des faits qui venaient de se 
passer. Son avis fut de retenir les prisonniers et de préve¬ 
nir le juge du lieu, qui était M. Barry, et d’en faire les 
poursuites. Mais le juge répondit par le greffier qu’il ne pou¬ 
vait connaître de cette cause, parce que le délit avait été 
commis dans l’église de Sainte-Colombe, qui se trouvait 
alors située dans la juridiction de Clérans. Il ajouta que, 
dans ce temps de crise, de pareilles violences de la part du 
peuple ne méritaient pas d’être dénoncées. Sur cette ré¬ 
ponse, le Comité écrivit au procureur du roi à Périgueux, 
pour le prier de donner des ordres en conséquence à tel 
juge qu’il appartiendrait. Le procureur étant absent, le 
Comité fit une seconde lettre qu'il confia à M. Meynardie, 
expressément choisi et délégué, avec ordre d'aller partout où 
serait le procureur , et de réclamer de lui l’injonction pour 
le juge à qui la connaissance du délit devait appartenir. 

Sur ce, M. d’Adhémar ayant représenté au juge combien 
il était odieux et injuste, de sa part, de n'avoir pas voulu 
entendre et recevoir l’affaire des prisonniers, pour en sta¬ 
tuer, M. Barry répondit qu’il regrettait de s’être refusé à 
cet office et qu’il allait à l’instant même procéder à cet 
examen, comme lieutenant du juge de Clérans. Il est des 
hommes qui ne marchent que par v la crainte, crainte des 
supérieurs, crainte de l’opinion publique. Le courage lui 
vint trop tard. M. le procureur du roi répondit en effet que 
l'office était de la compétence du juge de Clérans. 

Sur ces entrefaites, l'un des prisonniers, Fonsegrive, s’é¬ 
tait évadé, dans la nuit du 27 février, sam brisement de porte 
ni fracture visible, sans que personne eût favorisé son évasion ; 
le prisonnier avait opéré hardiment par une petite ouverture 
en forme de jour du côté du nord. 

En conséquence de la décision du procureur du roi, le 
second prisonnier fut transféré à Clérans par le ministère de 
M. Paravel, huissier, qui le remit entre les mains et à la 
disposition du juge de ce lieu. La fin de cette affaire et le 
sort du prisonnier ne sont pas arrivés jusqu’à nous. 
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5 IV 

CONSTITUTION DE IA NOUVELLE MUNICIPALITÉ. 

La formation d’une nouvelle municipalité à La Linde fut 
un véritable enfantement long et laborieux. Nous avons ra¬ 
conté comment était né le Comité et comment les anciens 
officiers municipaux, consuls, avaient assisté à ses premiè¬ 
res séances. 

Or, les communes de la juridiction voyaient de mauvais 
œil la présence de ces municipaux au sein du Comité nou¬ 
vellement créé. Dans les autres villes, il est vrai, les anciens 
consuls siégaient avec le Comité parce que, dans ces villes, 
on n’avait, disait-on à La Linde, aucun sujet de plainte tou¬ 
chant la gestion de ces magistrats de police, tandis que l’in¬ 
conduite de ceux de La Linde leur méritait d’être pour 
jamais exclus de tout droit à la police. C’était donc ici une 
question locale, et peut-être, une question de rivalité per¬ 
sonnelle. 

Néanmoins les anciens municipaux continuèrent de siéger 
à quelques séances. Mais, pendant qu’à l’une de ces séances 
ils délibéraient concurremment avec le Comité, trois mem¬ 
bres du Comité lui représentèrent qu’il devenait suspect aux 
communes, en recevant contre leur volonté les anciens con¬ 
suls ; ils affirmèrent de plus que si le Comité persistait à les 
faire concourir avec lui, il y aurait du sang répandu. Pour 
éviter toute violence, le Comité crut devoir céder et les mu¬ 
nicipaux se retirèrent. Le calme reprit alors tout son lustre. 
On en profita pour convoquer les communes qui se réunirent, 
en effet, dans l’église le 15 novembre 1789. Là, après les avoir 
remerciées de leur confiance, de leur bon esprit et de l’ap¬ 
probation donnée à tous ses procédés, le Comité leur repré¬ 
senta que son travail pourrait être jugé illégal et qu’il serait 
convenable de rappeler les municipaux, au nom seul de la 
municipalité. Mais les esprits s’échauffèrent au point le plus 
alarmant. Quelques-uns s’enfuirent ; on courut après eux, on 
en ramena une partie et, après plusieurs heures de débat, 

34 


Digitized by v^ooQle 



- 522 - 

on convint de l’admission du corps municipal dans la cham¬ 
bre du conseil, à condition qu’on s’occuperait incessamment 
du changement de ces anciens. 

Le lendemain 14, on tâcha de rejoindre ceux qui avaient 
échappé la veille, pour obtenir d’eux, par écrit, leur consen¬ 
tement à la résolution qui avait été prise. Après leur adhé¬ 
sion, on adressa aux anciens l’invitation de reprendre rang 
et séance au Comité ou de constater leur refus par écrit. Soit 
par crainte, soit par caprice, les municipaux laissèrent cette 
lettre sans réponse. Le 17, le Comité revient à la charge et 
envoie à ces officiers une députation chargée de renouveler 
l’invitation de paraître au conseil. Même silence de leur part. 
Le 18 un délégué des municipaux se présente, et après un 
discours tremblottant et mal articulé, il demande à quel titre 
le conseil les a invités à se présenter et à siéger avec lui. La 
dissidence s’accentue de plus en plus, et après mille essais 
infructueux pour ramener l’entente, le Comité arrête et pro¬ 
nonce que désormais MM. les anciens municipaux seront 
absolument exclus du conseil, jusqu’à ce que le roi ou les 
Etats-Généraux en auront décidé. 

C’est pourquoi, le 22 septembre, un rapport de tous ces 
faits est dressé pour être envoyé à l’Assemblée. Dans ce 
mémoire, le Comité, établi légalement, dit-il, comme tous les 
comités du royaume, expose sa conduite, prie les seigneurs 
des Etats-Généraux de la prendre en considération, vu 
les circonstances ; il les supplie de réintégrer la ville de La 
Linde dans ses anciens droits, de changer les officiers mu¬ 
nicipaux tous les trois ans à commencer du jour de la récep¬ 
tion de leur ordonnance, vu le grand nombre d’années que 
les actuels sont en fonctions ; le Comité enfin invoque tous les 
motifs qui justifient sa requête, savoir : satisfaire les désirs 
des communes ; jamais plaintes n’ont mérité d’être accueil¬ 
lies plus favorablement ; prévenir enfin de plus grands 
maux qu’il est de la prudence d’éviter. 

Pour assurer le succès de sa démarche, le Comité écrivit 
une lettre à M. de Biran, son député à l’Assemblée, pour le 
prier de travailler, conjointement avec les autres repré¬ 
sentants de la province, à lui obtenir ce qu’il sollicitait. Le 
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9 octobre il reçut une réponse datée de Versailles, dans 
laquelle M. de Biran assurait messieurs du Comité qu’il 
veillerait toujours à leurs intérêts avec tout le zèle dont il 
serait capable. 

Mais les choses en restèrent là; le Comité continua à 
fonctionner. Une nouvelle loi se préparait sur la consti¬ 
tution des municipalités nouvelles. Votée par l’Assemblée 
le 14 décembre 1789, elle fut lue au sein du Comité le 
30 janvier 1790. 

En conséquence de ce décret, le Comité écrit incontinent 
aux syndics des paroisses de la communauté pour se con¬ 
certer sur les moyens à prendre pour la constitution de la 
municipalité ; — ordre est donné à chaque curé des parois¬ 
ses du district de publier au prône de la messe paroissiale 
l’assemblée des communes pour le 47 février, afin de pro¬ 
céder à l’élection du corps municipal (i). Refus des curés de 
Bourniquel, Saint-Front et Pontours de publier la susdite 
convocation et refus également des citoyens de ces trois 
paroisses de comparaître à la réunion indiquée. C’est alors 


(1) Le prône autrefois n’était pas seulement une instruction religieuse ; c'était 
une instruction administrative et quelquefois judiciaire. L'Église prêtait à l’État 
sa publicité réelle. Il y avait alors peu de ces moyens de publicité que les progrès 
de l’imprimerie ont multipliés. Plus tard, lorsque les affiches furent d’un usage 
général, l'État, cédant aux réclamations des évêques, n'obligea plus les curés, dans 
la plupart des cas, à lire en chaire les ordonnances et les avis. Mais l’usage 
persista, et, malgré les instructions ecclésiastiques, beaucoup de prêtres conti¬ 
nuèrent & lire les ordonnances générales, les lettres patentes, les règlements, les 

annonces d’adjudications royales ou communales, etc. 

On comprend l'intérêt que devait présenter le prône avec ces informations 
diverses, à une époque où les communications étaient difficiles et la publicité 
presque nulle. Les victoires, les prises de villes, les traités de paix étaient 
annoncés par les lettres des évêques qui prescrivaient des Te J>eum; on y 
apprenait la naissance, le mariage et la mort des princes; le plus humble paysan 
pouvait y entendre l'écho des grands événements qui intéressaient le pays. 
Aussi, lorsque en 1793, les églises furent fermées, ne put-on suppléer à cette 
parole respectée qui distribuait du haut de la chaire les instructions religieuses et 
les renseignements séculiers; et quand le Directoire, après le 18 fructidor, voulut 
combattre le rétablissement du catholicisme, l’administration ne trouva rien de 
mieux que de faire lire par un magistrat municipal, dans l’église convertie en 
temple décadaire, les lois nouvelles et le Bulletin des affaires générales de la 
République, (Note extraite de M. Al. Babeau.) 
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que se consomme, ainsi qu’il a été dit plus haut, la sépara¬ 
tion de ces trois sœurs. 

Néanmoins, au jour sus-indiqué, a lieu, dans l’église 
Saint-Pierre de La Linde, l’assemblée de tous les citoyens 
actifs de la communauté, c’est-à-dire, des hommes âgés 
de 25 ans et payant une contribution équivalente à la valeur 
de trois journées de travail (la Convention abaissa l’âge 
à 21 ans). La séance s’ouvre par une protestation contre les 
trois paroisses dissidentes, et défaut est donné contre les 
citoyens non comparants de ces trois districts. Après quoi 
M. le curé de La Linde, Macerouze de Bertinquie, est nommé 
président de l’assemblée, à la pluralité relative des voix, 
et M. Ancel, avocat au Maine, est nommé secrétaire (1). Ces 
opérations préliminaires furent suivies de la nomination du 
maire, qui fut M. de Saint-Hilaire, ancien lieutenant-colonel 
au régiment du Périgord, chevalier de l’ordre royal et 
militaire de Saint-Louis. 

Telle fut la séance de ce jour. — Le lendemain eut lieu 
la nomination : 1° De cinq membres officiers municipaux 
qui furent : MM. Adhémar du Saule,—Terme de La Faye, — 
Laloubie, de Drayaux, — Fontayne, de Sainte-Colombe, — 
et Birol, de Saint-Sulpice. — 2® De douze notables, pour 
composer le corps municipal conjointement avec les 
officiers municipaux ; furent nommés : MM. Brunet, bour¬ 
geois de la ville ; — Monteil, marchand ; — Canelle, bour- 


(1) Ni la loi ni l'usage n’interdisait aux curés d’assister aux assemblées de la 
commune. Nous avons trouvé plusieurs exemples de leur présence dans les actes 
publics que nous avons relatés.* Comme ils étaient les plus instruits elles plus 
diserts, leur parole y était souvent la plus écoutée, dit M. Babeau. On était 
heureux d'avoir dans chaque paroisse un homme qui eût reçu quelque éducation, 
et dont les fonctions dussent, par elles-mêmes, lui inspirer des idées de justice et 
de charité. Aussi en bien des lieux, ils concouraient à la vérification des rôles de 
la taille, ils aidaient à améliorer la levée des impôts. Dans les pays où l’instruction 
était peu répandue, l'intervention du curé dans les affaires communales apportait 
un utile concours aux progrès que voulait réaliser l'État La déclaration de 1787 
lui donna un caractère légal dans tous les pays d’élection, en attribuant au prêtre 
la seconde place dans le Conseil des notables. Il y siégeait après le seigneur à la 
juridiction duquel il était soustrait par le privilège qui le soumettait aux seuls 
tribunaux ecclésiastiques. (Note extraite de M. Albert Babeau.) 
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geois ; — Fontayne, médecin ; — Meynardie, notaire ; — 
Rouchou, armurier, — tous de la ville ; — pour Drayaux, 
MM. Fressanges, bourgeois ; — de Laumède, — Lacombe, 
chirurgien; — pour Sainte-Colombe, MM. Cluzel de la 
Finou, bourgeois ; — Vidal, du Peuch, bourgeois ; — et 
pour Saint-Sulpice, Jean Petit, laboureur. 

Le 28 février, le maire et les nouveaux élus se réunirent 
dans l’église pour prêter devant la commune le serment 
exigé. Chacun d’eux, par ordre d’élection, monta l’un après 
l’autre sur les hautes marches de l’autel et, la main levée, 
prononça à haute et intelligible voix la formule de 
serment : Je jwre et promets , moyennant mon serment, de 
maintenir de tout mon pouvoir la Constitution du royaume, 
d’être fidèle à la Nation, à la Loy et au Roy et de bien accomplir 
mes fonctions. 

Le procès-verbal de tout ce qui précède est suivi de près 
de cinquante signatures. 


8 v 

ACTES DB LA MUNICIPALITÉ NOUVELLE. 

Une fois installée, la municipalité nouvelle se mit à l’œu¬ 
vre sans délai. Mentionnons quelques actes de son adminis¬ 
tration. 

1° Les cabareliers et le débit du dimanche. — Dans sa séance 
du 14 mars 1790, après avoir, dans un premier arrêté, en¬ 
joint à tout particulier de conduire aux foires du 2» jeudi de 
chaque mois une paire de bœufs par .grange à peine de cinq 
livres d’amende, le nouveau Conseil défend, dans un second 
article, à tous les cabaretiers de la ville et paroisses réunies, 
de donner du vin les jours de dimanches et fêtes pendant le 
service divin. N’est-ce pas à faire sourire nos gouvernants 
du jour, ceux qui ont rapporté la loi de 1814 sur le travail du 
dimanche ! Les officiers municipaux de La Linde en 1790 
étaient, il est vrai, des élèves de l’ancien régime. Mais ils 
étaient libéraux et pour le mouvement libéral de cette épo- 
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que. Pauvre France officielle, qui ne respecte plus Dieu ni sa 
loi ! Et l’Angleterre, toute protestante qu’elle est, vient de 
faire une loi (en 1880) qui défend d'ouvrir les cabarets, cafés, 
etc., non seulement pendant les offices, mais encore pendant 
toute la journée du dimanche ! 

Plusieurs débitants furent pris en contravention à la pré¬ 
cédente défense et condamnés à six livres d’amende, dont trois 
leur furent remises à cause de leur pauvreté (4 avril 1790). 
Peu de mois après (4 août 1790) un autre délinquant fut con¬ 
damné à l’amende de cent sols, qui fut réduite à une livre 
dix sols, avec promesse de ne pas récidiver. 

A de nouvelles infractions dénoncées par le procureur, le 
conseil répondit par une nouvelle défense de servir du vin 
pendant les saints offices, à peine pour les aubergistes délin¬ 
quants des amendes portées dans le règlement du 14 mars 
1790. Expédition du présent arrêté fut remise à chaque auber¬ 
giste etcabaretier pour être affichée dans leurs auberges (30 
juillet 1790). 

Citons encore un autre arrêté sur cette matière fait par la 
municipalité le 7 avril 1792. Sur le requis du procureur de la 
commune, les officiers municipaux font défense à tous auber¬ 
gistes, cabaretiers ou autres vendant du vin de souffrir, dans 
leurs auberges ou maisons, de rassemblement d’hommes ou 
de femmes, de donner à boire ou à manger les jours de di¬ 
manches et fêtes pendant les offices divins aux habitants ci¬ 
toyens de la municipalité, comme aussi de souffrir chez eux, 
pendant la nuit et après dix heures du soir sons peine d’a¬ 
mende contre les contrevenants. 

Dans la même séance, il fut défendu à tout bouvier de la 
municipalité de lier les bœufs le dimanche poxtr la tire des 
bateaux, et aux étrangers de monter les bateaux ou de faire 
autres ouvrages serviles sans une permission expresse, et sauf 
des cas urgents, au jugement des officiers de police, et ce, sous 
peine de dix livres d’amende. 

2* Encore la disette. — La question des grains nécessaires 
à la communauté dut préoccuper la nouvelle municipalité, 
comme elle avait préoccupé le Comité. Les besoins étaient 
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toujours très grands. Il fallut à tout prix créer des ressources 
pour y faire face. Dans ce but, le nouveau conseil se réunit 
le 25 avril 1790. Mais la question était grave, et, dans cette 
extrémité, il se fit assister des notables et appela les citoyens, 
en nombre, pour donner leur avis. Après avoir longtemps 
discuté, on s’arrêta à la mesure d’ouvrir un emprunt de douze 
cents livres, cautionné par la municipalité et par les autres 
citoyens. Invitation fut faite aux plus fortunés de fournir, 
à titre de prêt, les sommes qui seraient en leur pouvoir. 

Sur cette invitation comparurent : 


MM. Rochou, qui offrit la somme de. 72 livres. 

Monleil. 120 

Marchandou fils. 48 

Ribeyrou. 48 

D’Adhemar. 96 

La Chambarette. 72 

Le Boullanger. 48 

Bouyssou, curé de Drayaux. 288 

Le baron de La Valette. 48 

Vié père. 24 

Fressange$. 30 

Ancel. 48 

Delteil de Laborie. 48 

Le marquis de Coustain. 96 

Labinée, métayer au château de La Rue . . 72 

Vié père (bis) . 12 

D’Adhémar (bis) . 30 

Le marquis de Coustain (bis) . 72 

La Chambarette (bis) . . . . 48 


Ainsi fut rempli l’emprunt des douze cents livres. Le corps 
municipal et plusieurs notables se portèrent solidairement 
responsables des sommes empruntées, et tous ceux qui 
signèrent promirent de supporter toutes les pertes, de 
quelque nature qu’elles fussent. Des commissaires furent 
nommés pour faire les achats de blés nécessaires. Mais au 
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mois d’août, quand il s’agit de rembourser l’emprunt, il se 
trouva un déficit ou perte de cinq cent trente et une livres. 
Cette somme fut répartie entre les actionnaires, qui durent 
supporter chacun une perte de vingt-deux livres environ. 


3° Nomination des électeurs. — 1" juin 1790 ; la municipalité 
reçoit de M. Gouzot, commissaire du roi au département de 
la Dordogne, une lettre qui ordonne de former deux assem¬ 
blées primaires dans le canton de La Linde, pour nommer 
cinq électeurs dans chacune. 

La première assemblée était composée des paroisses de 
Saint-Sulpice, Drayaux, Sainte-Colombe, Vie, Baneuil, 
Cause-de-Clérans et Saint-Capraise.—La seconde comprenait 
les paroisses de Lanquais, Couze, Varennes, Saint-Front, 
Verdon, St-Aigne et Monsac. 

La première assemblée se réunit dans l’église de La Linde, 
le 5 juin 1790. Après plusieurs discours prononcés par M. de 
Saint-Hilaire, maire de La Linde, d’Adhémar du Saule, Ancel, 
du village du Maine, Geofre, vicaire de La Linde, Gontier 
du Soûlas, la présidence, d’abord déférée à M. Macerouze 
de Birol, doyen d’âge, échut ensuite, par voie de scrutin, à 
M. Gontier du Soûlas. A la séance du lendemain furent 
nommés électeurs : MM. Gontier du Soûlas, Ancel du Maine, 
Banès de Gardonne, de Termes de La Faye et Laloubie. 

Le 8 juin, se tint la réunion de la seconde section des 
assemblées primaires, sous la présidence du doyen d’âge 
M. de La Palisse, conseiller honoraire de la Cour des aides 
de Bordeaux. La présidence fut ensuite dévolue à M. Ma¬ 
thias, avocat, maire de Lanquais. Les électeurs nommés 
furent : M. Mathias et M. Rambaud, tous deux de Lanquais; 
MM. Deschamps, de Monsac ; Marot, de Couze, et Jardel, de 
La Roque. 


4° Différend entre La Linde et Boumiquel à propos d’une 
caisse de fusils. — 11 juin 1790, jour de grand émoi à La 
Linde. En ce jour, en effet, arriva dans cette ville une caisse 
conduite par le nommé Cadillac, dit Lagorce, et escortée 
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par trois hommes, dont deux armés de fusils, la caisse à 
l’adresse de la municipalité de La Linde. Interrogés, ces 
étrangers répondent qu’ils conduisent une caisse d’armes 
pour la milice nationale de Bourniquel. Mais l’adresse de la 
caisse est au nom du maire de La Linde, qui n’a fait, 
assure-t-il, aucune demande d’armes. La curiosité est exci- 
citée ; plus que cela, des soupçons surgissent prompts 
comme l’éclair. On les comprend dans un temps troublé 
comme il l’était alors. 11 fallut éclaircir le mystère. Sur 
l’ordre de la municipalité, la caisse est retenue ; on l’ouvre : 
elle contenait douze fusils, douze baïonnettes, douze tire- 
bourres, le tout neuf. La caisse est déposée à l’arsenal de la 
ville, tandis que le conducteur Lagorce et les trois autres, 
Antoine Monribot, Pierre Arnaud, Etienne Cassagne, sol¬ 
dats de la milice de Bourniquel, sont relâchés et mis en 
liberté jusqu’à nouvel ordre. 

A cette nouvelle, la municipalité de Bourniquel écrit à celle 
de La Linde pour réclamer et protester contre les soupçons 
conçus. Les municipaux de Bourniquel exposent comment 
cette caisse de fusils vient de la manufacture de Tulle, en¬ 
voyée par M. Duchassain, chez M. André, à Bergerac, d’où ils 
l’ont fait enlever avec un permis de la municipalité de 
Bergerac, sous l’escorte de quelques fusiliers de leur milice, 
selon l’usage ; que ce qui a pu donner lieu à leur méprise, 
c’est l’adresse erronée que porte la caisse, et pour leur justi¬ 
fication, ils exhibent la facture de M. Duchassain du 21 mai 
dernier, adressée à la municipalité de Bourniquel ; ils con¬ 
cluent que, d’après cela, le doute n’est plus possible, et ils 
réclament la remise de leur caisse. 

Tant de renseignements semblaient devoir écarter tout 
nuage ; ils ne firent qu’inspirer la plus grande méfiance 
parmi les habitants, qui soupçonnèrent que ces armes 
étaient destinées à armer le château de Cardou. — On 
nous accuserait, répondirent les municipaux de La Linde 
à ceux de Bourniquel, d’être de connivence avec M. de 
Roufflgnac pour le transport de ces armes ; il est fâcheux, 
ajoutaient-ils, que la caisse ait été adressée à leur munici¬ 
palité, dans un temps où l’on ne parle que de désarmement ; 
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enfin r ils veulent, assurent-ils, éviter de surexciter la 
rumeur et la fureur publiques, attendant, pour délibérer là- 
dessus, un temps plus favorable. 

Sur ce, comme Bourniquel dépendait du district de Bel- 
vès, la municipalité de La Linde écrivit à celle de Belvès, 
pour l’instruire de l’affaire et lui demander conseil à ce 
sujet. Dans leur réponse, les municipaux de cette ville 
assuraient ceux de La Linde de leur zèle pour tout ce qui 
peut les concerner; ils les félicitaient de leur prudence 
dans cette affaire vraiment délicate et qui intéressait si fort 
l’ordre public ; ils leur envoyaient trois commissaires, 
MM. Bonfils de La Faurie, officier municipal ; Montet de 
Laval, commandant de la milice de Belvès, et Robert fils, 
volontaire de cette garde, auxquels commissaires ceux de 
La Linde devaient en adjoindre trois autres, pour tous 
ensemble se transporter à Bourniquel sans délai, vérifier les 
faits et de là au château de Cardou, où, avec toute l’honnê¬ 
teté et les égards dus à citoyens, ils auraient à demander à 
M. de Rouffignac la quantité d’armes à feu et de munitions 
qu’il pouvait avoir dans sa maison. 

Ce qui eut lieu ; le 15 juin, en effet, M. Montet de Laval 
et M. Robert, avec les commissaires de La Linde, MM. An¬ 
cel et Cluzeau du Bousquet, se trouvèrent réunis avec la 
municipalité de Bourniquel au presbytère de cette paroisse. 
Là, M. de Rouffignac lui-même n’eut aucune peine à expli¬ 
quer d’où provenait la méprise ; lui, maire de Bourniquel, 
avait été chargé par sa municipalité de faire la demande de 
douze fusils ; selon son usage, il avait daté sa lettre de La 
Linde, et il l’avait signée maire, sans désigner le nom de la 
paroisse où il était maire ; et, comme la lettre était datée de 
La Linde, l’expéditeur de la caisse l’avait adressée au maire 
de La Linde. Cette explication dissipait le mystère. En 
outre, MM. les commissaires vérifièrent à loisir les registres 
des délibérations de la municipalité ; ils constatèrent l’or¬ 
ganisation, on ne peut plus régulière, de la garde nationale ; 
enfin, ils purent se convaincre que tout était parfaitement 
conforme à la loi et aux décrets de l’Assemblée nationale. 

De là, poursuivant leur tâche et leur mission, ils se rendi- 
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rent au château de Cardou, où ils procédèrent aux perqui¬ 
sitions les plus minutieuses, mais « avec toute l’honnêteté et 
tous les égards possibles > ; allant de la cave au grenier, ils 
visitèrent tous les lieux, tous sans exception, jusqu’au cabi¬ 
net du trésor, jusqu’à « l’autre cabinet, », accompagnés dans 
cette opération de M. de Rouffignac, de toute sa maison et 
de M. de Montalembert, « qui, loin de témoigner la moindre 
répugnance à une pareille visite, donnèrent les plus grandes 
démonstrations de bonne volonté et comblèrent les commis¬ 
saires d'honuételés. » Ceux-ci se retirèrent satisfaits de tous 
et d’eux-mêmes, plus heureux s’ils avaient pu accepter le 
dîner du noble prévenu. Le dîner eut lieu au Poujol, après 
quoi, vers les trois heures, les perquisitions se poursuivirent 
dans les métairies. Les résultats en furent assez curieux. On 
trouva donc : 1° au château, dans la cuisine, un fusil appendu 
à la cheminée ; dans un appartement, au premier étage, un 
fauconneau du calibre d’une livre de balles, lequel fut dé¬ 
chargé à l’instant même ; dans un appartement de l’aile op¬ 
posée, un autre canon du même calibre monté sur un mau¬ 
vais affût, également chargé ; dans une autre chambre, trois 
fusils dont l’un à deux coups et environ une livre de poudre 
en cartouches et deux livres de grenailles, le tout ainsi pré¬ 
paré depuis le premier moment des insurrections; enfin, un 
fusil dans la chambre d’un domestique à qui il appartenait ; 
et un autre fusil dans la chambre du menuisier à lui appar¬ 
tenant également ; 2° à la grande métairie, les commissaires 
trouvèrent deux fusils, appartenant, l’un au métayer et l’au¬ 
tre à son neveu. 

De tout ce qui précède procès-verbal fut dressé au Poujol 
et signé par les commissaires, par M. de St-Exupéry de 
Rouffignac et par les autres membres de la municipalité de 
Bourniquel. 

11 fut arrêté en outre que MM. les municipaux de La Linde 
s’adresseraient à M. Duchassain, de Tulle, pour avoir des 
renseignements plus amples sur la demande et l’envoi de la 
caisse de fusils qui était en dépôt à La Linde. 

En exécution de ce dernier point, la municipalité de La 
Linde écrivit immédiatement à M. Duchassain pour avoir 
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des explications. La réponse de ce dernier fut de tout point 
conforme aux dépositions de M. de Rouffignac. 

« Persuadé, dit le fournisseur, que la paroisse dans laquelle M. de St- 
» Exupéry avait été nommé maire était La Linde, que je ne connais pas, 
» et d’où il m’écrivait, la susdite caisse fut adressée à votre municipalité, et, 
» pour preuve de cette exacte vérité, convaincu que M. de St-Exupéry, 
» dont les intentions étaient aussi pures que les miennes, ne me désap- 
» prouvera pas, je vous envoie une copie fidèle de la lettre qu'il m’écrivit 
» et qui a été consignée dans le registre de notre manufacture. 

» L’aveu sincère que je vous fais de cette méprise doit détruire complè- 
» tement les soupçons déplacés qu’on a portés tant contre nous que contre 
» M. de St-Exupéry ; je le désire de tout mon cœur et vous prie, etc.... » 


Je dois ici transcrire cette lettre ; le ton de loyauté qui la 
caractérise suffit seul pour justifier M. de Rouffignac. 

Copie de la lettre écrite par M . le comte de St-Exupéry de Rouffignac 
à M . Duchassain , à Tulle . 

A La Linde, le 2 avril 1790. (1) 

J’ose espérer, Monsieur, que vous ne désapprouverez pas que j’aie 
l’honneur de m’adresser à vous pour vous prier de me faire un plaisir et 
de me rendre un service dans votre bonne ville. J'habite la campagne et 
dans une paroisse où les habitants se sont bien conduits dans les difiéren- 
rentes insurrections qui ont eu lieu, ce qui ne m’a pas permis de refuser 
la place de maire qu’ils m’ont déférée. Il a fallu faire une petite milice, et 
comme la plus grande partie des citoyens n’ont pas d’armes, je désirerais 
me procurer douze fusils avec des bayonnettes qui fussent bons, sans être 
bien chers. On m’a dit que je pourrais les avoir à Tulle pour douze ou 
quinze livres pièce. Je ne me soucie pas qu’ils soient brillants ni tout à 
fait aussi forts que ceux qu’on donne aux troupes ; si on peut les avoir 
à ce prix, je vous serais obligé de vouloir me les acheter, et s’ils sont plus 


(1) Rien (l'étonnant que cette lettre soit datée de La Linde ; nous l'avons vu ail¬ 
leurs, la famille de Cardou avait dans cette ville une maison où elle descendait fré¬ 
quemment. 
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chers, d'avoir la complaisance de me le mander ; ne voulant pas faire 
une très grande dépense pour cet objet. Je ne serais pas fâché de savoir 
aussi si le messager de Tulle voudrait se charger de me les rendre à La 
Linde et ce qu'il me ferait payer pour le port. Je suis fâché de vous don¬ 
ner ces embarras et je désirerais bien aussi trouver des occasions à pouvoir 
vous être bon et vous prouver le sincère et respectueux attachement avec 
lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

Le C“ de Saint-Exupéry de Roupfignac. 


Au-dessus est écrit : 

A M. Duchatsin, à Tulle. 


(Timbre de Sarlat.) 


On aurait pu croire l’afTaire terminée, la conviction devait 
être faite, ce semble. Hé ! non ; il fallut encore quelques 
jours ! Tant il est difficile de dissiper le soupçon quand il a 
envahi et pénétré les esprits enclins à se méfier, même 
des meilleures intentions. Ecoutons la suite de cette affaire ; 
elle est instructive. 

Tout ce qui précède, procès-verbal dressé au Poujol, lettres 
de Tulle, tout fut communiqué à la municipalité de Belvès. 
Après en avoir pris connaissance, Messieurs les municipaux 
répondirent à ceux de La Linde une lettre, dans laquelle, 
d’abord, ils rendent hommage à la sagesse et à la prudence 
de leur conduite, ils exaltent leurs vertus patriotiques et 
leur zèle pour éloigner tout obstacle qui pourrait troubler la 
révolution et retarder le bien qu’on ressentait déjà et qu’on 
espérait voir s’accroître à l’infini ; puis ils affirment que l’exa¬ 
men attentif de toutes les pièces leur a donné la conviction 
que M. de Roufflgnac n’a point fait d'amas dû armes dans son 
château; que s’il a demandé des armes à Tulle, c’était bien 
pour armer la milice de Bourniquel ; que ce dernier point 
est confirmé par le permis de MM. les officiers municipaux 
de Bergerac et par la lettre de M. Duchassain, de Tulle ; qu’il 
n’y a eu ni ruse ni supercherie, mais seulement méprise 
dans l’adresse mise sur la caisse ; par conséquent, concluent- 
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ils, les fusils, avec tout ce qui les accompagne, doivent être 
rendus sans difficulté. « Permettez-nous, Messieurs, disent- 
» ils en terminant, de faire des vœux pour que vos deux 
» municipalités si voisines, supposé que cette affaire ait mis 
» quelque refroidissement entre elles, reconnaissent que 
» n’ayant que de bonnes vues, elles doivent se rapprocher 
» et vivre avec plus d’intimité que jamais. » 

Cette lettre toute de conciliation était signée : du Cluzeau, 
curé de Belvès, officier municipal; Verdier, officier munici¬ 
pal; Manière, officier municipal ; Grenier, officier municipal. 

Les magistrats de La Linde, réunis avec les officiers de la 
garde patriotique, convinrent de se conformer à la décision 
de leurs frères de Belvès. « Mais ayant aperçu quelque mou- 
» vement et une certaine rumeur dans la commune, ils ré- 
» solurent de suspendre la remise de la caisse de fusils 
» et d’attendre que les esprits fussent calmés par les voies 
» de la douceur, de la patience et de la persuasion (19 juillet 
» 1790). » 

Douceur, patience, persuasion furent inutiles ; le temps 
lui-même ne fit rien. Au mois d’octobre 1791, plus d’un an 
après, les fusils n’étaient pas encore remis à qui de droit. A 
cette date, en effet, dans une distribution d’armes aux volon¬ 
taires de la garde nationale de La Linde, sont mentionnés et 
compris dans la distribution douze fusils appartenant à H.de 
Rouffignac et provenant d'un envoi à lui fait dans le temps. 

Ainsi se termina l’incident, par une confiscation ou une 
appropriation que dut couvrir sinon sanctionner 93 qui ap¬ 
prochait. 

5° Im, Linde et Dommc au sujet d’une caisse de fusils. — Une 
affaire du même genre se termina plus heureusement entre 
la ville de La Linde et celle de Domme. Vers la fin de juin 
1790, arrivent à La Linde deux ballots contenant vingt-qua¬ 
tre fusils. Ils étaient conduits par Baptiste Bousquet, domes¬ 
tique de M. Andrieu, de Domme, sans êtro muni de passe¬ 
port ni de commission de cette ville, porteur seulement d’un 
passeport de Bergerac. Malgré ce permis, qui, cependant, 
devait être une garantie suffisante, la garde nationale de La 
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Linde ne crut pas devoir laisser passer outre. Elle retint 
consignés les deux ballots et demanda à ce sujet des expli¬ 
cations au maire de Domine. M. de Maleville s'empressa de 
répondre que les fusils en question avaient été demandés 
par M. Andrieu, qui en faisait le commerce ; qu’ils étaient 
destinés non à un mauvais usage, mais à l’armement des 
gardes nationaux qui en manquaient pour la plupart, quoi¬ 
que la municipalité de Domme en eût acheté tout récemment 
une cinquantaine à Tulle. 

Ces explications furent jugées satisfaisantes et les deux 
ballots furent délivrés au domestique de l’armurier de 
Domme. 

6° Fête de la Fédération , 44 juillet 4790. — La Révolution 
n'avait pas encore supprimé les fêtes religieuses ni le culte, 
qu’elle voulut avoir ses fêtes à elle propres. Elle inaugura 
les fêtes du 14 juillet par une émeute (1789). Elle les continua 
par une pastorale (1790), puis par une fusillade (1791), et en 
1792, elle en termina la première série par un bûcher où l’on 
brûla un trophée, le trophée expiatoire de la Féodalité ; il y 
avait lù le trône du roi et les armes fleurdelisées de France ; 
il y avait des crosses et des mitres ; il y avait le blason des 
plus nobles maisons ; toutes les gloires du pays conquises 
sur mille champs de bataille étaient représentées avec les 
récompenses données par les rois aux soldats. 

Mais nous ne sommes qu’en 1790. Au mois de juin de cette 
année, l’Assemblée, par un décret, avait établi et fixé au 14 
juillet la fête de la Fédération générale, à laquelle devaient 
venir assister des députés de toutes les gardes nationales du 
royaume. 

En conformité de ce décret, sur l’invitation de la munici¬ 
palité de Bergerac et sur le requis du procureur de la com¬ 
mune, la garde nationale de La Linde est convoquée pour 
élire ceux qui devront aller à Bergerac, chef-lieu du district, 
élire à leur tour les députés qui auront l’honneur de se rendre 
à Paris assister à cetle fête patriotique. Recensement fait de 
cette milice, elle s’élève à 250 hommes ; le droit veut qu’il 
soit élu six hommes par cent ; quinze noms doivent done 
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sortir du scrutin. Le sort désigne MM. le baron de La Valette, 
marquis de Coustain, Latour de Terme, Laroque-Bousquet, 
Marchandou, Meynardie, Monteil, Paravel, Marchandou fils, 
Lescure, Sauvage, Pontoise, Lasserre, Laforie et Rebeyrou, 
qui tous, dit le procès-verbal, ont accepté avec le zèle qui ca¬ 
ractérise les bons patriotes, avec promesse de ne faire faute di¬ 
manche 27 juin au chef-lieu du district. Le canton se compo¬ 
sait de quinze paroisses, dont quatre n’avaient pas de garde 
nationale. Les députés du canton à Bergerac s'élevaient à 
trente-neuf. 

Le 27 juin, l'assemblée des députés des gardes nationales 
de tout le district de Bergerac se réunit dans l’église des RR. 
PP. Jacobins. On s’organise par bureaux, le scrutin s’ouvre 
pour la nomination d’un député par deux cents ; les noms 
fortunés qui sortent de l’urne sont les vingt-quatre qui sui¬ 
vent : Despile, Lespinasse du port, Lambertenal ainé, Gorse 
de La Faurie, Lorréal de Villamblard, Gravier, commission¬ 
naire, Lajugie de Prigonrieux, Pauvert delaCliapelle, Carrier 
d’Issigeac, le marquis de Coustain, Larmandie Tenat, Lambert 
la Litordie flls, Dupeyrou de Boisse, le chevalier de St-Ours, 
Delbet d’Eymet, Loreille-Deyssal, Javerzac filsde Mouleydier, 
Fonvieille de Jean-Blanc, Bouîssou de Bonvallon, Loreille de 
Lestaubière, le baron de La Valette, Milet d’Eymet, Mounet 
flls. Mais le baron de La Valette et Delbet, ne pouvant 
accepter l’honneur à eux échu, furent remplacés par Gorse 
de Capdevile etGas de Maisonneuve. 

Le 14 juillet fut célébré à La Linde très pacifiquement, je 
dirai même religieusement. A neuf heures du matin toute la 
milice nationale, ayant à sa tête son colonel, M. le baron de 
La Valette, se rendit de la place publique, où elle s’était réunie, 
à l’église pour entendre la messe et recevoir le salut. Après 
quoi l’auditoire fut instruit non par le prêtre, mais par une 
bouche laïque de la nature du serment que chacun allait 
prêter, de l’avantage qu’il y avait de s’unir par des liens de 
fraternité et aussi des avantages qui devaient résulter de la 
nouvelle constitution. L’instruction terminée, la cérémonie 
du serment commence. Chaque article du décret national 
est énoncé ; à chaque article, tous les gardes nationaux ré- 


Digitized by v^ooQle 



— 537 — 

pondent : Je le jure! Puis la milice sort, va déposer les armes 
à l'arsenal, et tous s’en vont dîner fraternellement sous la ha lle, 
avec cette tranquillité qui caractérise des frères patriotes et tous 
y crièrent unanimement : Vive la nation , la loy et le roy ! 

7® Comment et depuis quand Sainte-Colombe renonça à être 
commune. — De fait, plusieurs paroisses peuvent se trouver 
dans une même commune. Grandes sont parfois les difficultés 
qui naissent d’une telle situation, quand surtout les paroisses 
sont extra-urbaines, c’est-à-dire à une distance plus ou moins 
grande du chef-lieu de la commune. Il en résulte des quasi- 
impossibilités, quand ces paroisses sont dans la nécessité de 
restaurer ou d’acquérir soit église, soit presbytère. Pour me¬ 
ner à bout de pareilles entreprises dans de telles conditions, 
il faut une énergique ténacité, une habileté et une persévé¬ 
rance indomptable. On l’a éprouvé notamment à Drayaux et à 
Sainte-Colombe dans les questions successives d’églises et 
de presbytères. Toute difficulté de ce genre eût été écartée 
si ces paroisses eussent joui du titre de commune. Or, c’est 
en 1789 et 90 que ces localités, Sainte-Colombe en particulier, 
ont renoncé à ce bienfait d’une administration communale à 
part. Le vent était alors sans doute aux annexions. Lisons : 

« Aujourd'hui', quatorzième jour du mois de novembre 1790 . 

> a comparu la majeure partie des habitants de Sainte-Colombe, quartier 

* de Clérans, qui nous ont démontré, par la voix des sieurs Grenier et Pa- 

» rier, le désir de se réunir à nous et de ne former à l’avenir qu’une seule 
♦ 

» municipalité et que toutes les élections prochaines d’officiers municipaux 
» se fissent en commun. Nous leur avons témoigné toute notre satisfaction 

> et les avons admis à voter avec nous. » 


Remarquons ce mot< 7 «arfier de Clérans ; les autres quartiers, 
en effet, ceux quiétaientplusrapprochésdeLaLinde, faisaient 
déjà partie du corps de la municipalité de la ville. Par cette 
dernière démarche, l’abdication de Sainte-Colombe était com¬ 
plète, complète son absorption dans la communauté de La 
Linde, en attendant sa suppression comme paroisse après le 
Concordat. 

35 
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8° Les sections de la municipalité de La Linde et leurs limites . 
— Un décret de l'Assemblée nationale, du mois de novem¬ 
bre 1790, portait que chaque municipalité devait dresser un 
état indicatif des différentes divisions de son territoire, s’il 
en existait déjà, ou de celles qui seraient déterminées, s’il 
n'en existait pas ; le décret portait de plus que ces divisions 
s'appelleraient sections, soit dans les villes, soit dans les 
campagnes. 


En exécution de ces décrets, « nous, officiers municipaux de la commu¬ 
nauté de La Linde, réunis le 30 du mois de janvier 1791, d’après la 
connaissance que nous avons de la consistance du territoire de notre 
communauté, avons divisé ce territoire en sections , dont la première est 
connue sous le nom de section du Levant , dite de Drayaux ; la seconde 
sous le nom de section du Nord , dite quartier de Sainte-Colombe ; la 
troisième sous celui de section du Couchant , dite de Saint-Sulpice ; enfin, 
la quatrième sous celui de section du Midi , dite de la ville de La Linde. 

» Et pour que cette division ne puisse être exposée à des variations qui 
apporteraient la confusion dans les opérations dont elles doivent être la 
base, nous déclarons par la présente délibération : 

» 1° Que la première section du Levant, dite de Drayaux, est de la por¬ 
tion du territoire de notre communauté, et est limitée, savoir : au levant, 
partant des maisonnettes dont la seule maison de Jean Bracliet, dit Lezé, 
demeure comprise dans la présente section, remontant en ligne droite au 
nord jusqu’à la croix du Vantayre, où se rencontre le chemin de Drayaux 
à Mauzac et suivant icelui jusqu’au bout des possessions de Joseph Fres- 
senges, et de là traversant le vignoble de la Kue, du côté du nord et 
suivant le bord d'icelui jusqu’au rencontre du chemin qui entoure les 
chenevriers des Perroutoux et qui conduit à la croix des Brandilloux au 
rencontre du chemin de Drayaux à Sainte-Alvèrc et suivant icelui jusqu’au 
lieu appelé Broquamard, qui ?este à la communauté de Mauzac, et de là 
tournant à gauche au couchant, ligne directe aux Pradasques, en suivant la 
prairie de Caujus, qui confronte du levant aux possessions de la commu¬ 
nauté de Mauzac et au tertre appelé Pech-Laboyne ou Galenque jusqu’au 
pré appelé de La Galenque, et suivant ensuite un chemin jusqu’au rencon¬ 
tre de la garenne de M. Dusoulas, suivant ensuite un lac qui séparait ladite 
garenne d’avec les bois de M Uo Lamoissie jusques à une vieille muraille 
qui sépare la garenne de M. Dusoulas, jusqu’à un chemin de service qui 
conduit aux bois de M. des Landes, confrontant depuis le commencement 
de ladite muraille jusques aux bois de M. des Landes, du nord avec les 
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possessions de la paroisse de Vicq et depuis le commencement dudit bois 
au bout de la garenne de M. Dusoulas, confronte du nord à la section 
du nord dite quartier de Sainte-Colombe, à prendre de la garenne de 
M. Dusoulas traversant les bois jusqu’à la fontaine du Brouzidou, de là 
traversant les terres jusques au chemin qui conduit au château delaFinou, 
et suivant icelui jusqu’au lieu du Crouzillou et tournant à gauche, con¬ 
fronte au couchant à la section du couchant, dite de Saint-Sulpice, et sui¬ 
vant icelui chemin qui passe devant les Tandissac, la Fon-Neuve, Sol de la 
Peyre, Combe-Ncigre et à la porte Sainte-Colombe de la ville de La 
Linde, qui forme la section du midi et de là faisant le tour de la ville 
jusques à la Dordogne et suivant icelle jusques aux maisonnettes. 

» 2° La seconde section dite du Nord, quartier de Sainte-Colombe, 
confronte, savoir : au levant, aux possessions de la communauté de Vicq, 
depuis la garenne de M. Dusoulas, traversant les bois de M. des Landes, 
de Grenier Grand-Claud, terre dudit sieur Dusoulas et bois du sieur 
Gontier, du lac de Salles, jusqu’au rencontre d’un chemin appelé Foulis- 
sard, suivant icelui jusqu’au milieu d’une terre des héritiers de Foulquier, 
dit Bul d'argent , traversant ladite terre, confronte du nord aux possessions 
de la communauté de Vicq, de ladite terre traverse autre terre jusques à 
la fontaine du Grand-Claud et d’icelle en droite ligne au roc appelé dei 
Carrefour de Siuranel, qui fait la division des communautés de Vicq et 
Pressignac, et d’icelui confronte du nord avçc les possessions de la com¬ 
munauté de Pressignac, suivant un ancien chemin qui traverse en ligne 
directe les terres de Foulquier, dit Rebil, et d’icelui au rencontre du che¬ 
min qui conduit du village du Rozier au Grand-Claud, et suivant icelui 
jusqu’à la croix de la Mouretthie, et de là tournant à droite, suivant un 
chemin qui conduit de Sainte-Colombe au Billau, et d’icelui jusques à 
la vigne du sieur Chassagne, tournant encore à un chemin qui conduit 
de Pressignac à Bertinquie, jusques au-dessous du Teulet, tour¬ 
nant encore à un chemin qui conduit de Sainte-Colombe au village du 
Rozier, quittant ledit chemin près dudit village, traverse en ligne directe 
quelques enclos jusques à la maison de feu Léonard Lescombes, laissant 
partie de la maison et suivant la muraille du jardin du nommé Marti, au 
bout de laquelle traverse les terres en droite ligne jusques près le bor- 
dage du sieur Chassagne, traversant un chemin de service en ligne droite, 
terres et bois jusques au rec des quatre ritats qui fait la division de quatre 
paroisses ; confronte du couchant par pointe à la paroisse de Cause, et 
dudit couchant à celle de Baneuil, et partant dudit rocq en droite ligne 
jusques au fossé ou haie de Henri Lescombe, sur le bord de ladite vigne 
justpi’à une vieille muraille qui fait la séparation des terres d’avec les 
bois, suivant icelle jusqu’à un vieux fossé et suivant icelui jusqu’à la vigne 
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du sieur Parié, traversant icelle et un chemin qui conduit de Bitaric à 
Clérans, traversant encore par pointe autre vigne dudit sieur Parié et 
les terres jusqu'au bout d'une muraille qui est au-dessous dudit village et 
d’icelle traversant les terres en droite ligne jusques au coin de la vigne 
du sieur Gontier; et de là, prenant le chemin qui conduit de Baneuil à 
Sainte-Colombe ; confronte du midi avec la paroisse de Baneuil, en sui¬ 
vant le chemin jusqu’à la rencontre d’un chemin qui conduit de Pressignac 
à Bertinquie traversant icelui ; confronte du midi la section appelée du 
couchant, dite Saiut-Sulpice, et suivant ledit chemin jusqu'à la croix de la 
Pissothie, le Talet, le Peuch, la Pèze et audit Crouzillou, et suivant tou¬ 
jours le chemin qui a confronté la section du Levant dite de Drayaux. 

» 3° La troisième section du couchant , dite de Saint-Sulpice, confronte 
aux confrontations de la section du nord, dite quartier de Sainte-Colombe, 
et du levant aux confrontations de la section du levant, dite de Drayaux, 
et à la section du midi, porte Sainte-Colombe, et d icelle suivant les fossés 
de la ville jusques à la Dordogne, et suivant icelle jusqu’à la borie de 
Mondoux et possessions au couchant de la communauté de Baneuil, et pre¬ 
nant à ladite borie de Mondoux un chemin qui conduit à la Combe-de- 
Bassac, prend la moitié d’icelle jusqu’à la Combe appelée de Pradel, aussi 
mitoyenne ; et d’icelle la moitié de la Combe de Reignac jusqu’à la fon¬ 
taine de ce nom, et d’icelle suivant un chemin jusques à la carrière appe¬ 
lée de Chardoule et d’icelle au village de ce nom, et d’icelui au village 
de Bertinquie, et d’icelui au chemin qui conduit de Sainte-Colombe à 
Baneuil. 

• 4° La quatrième section du Midi, dite de la ville de La Linde, confronte 
du levant à celle de ce nom, dite de Drayaux, du midi à la Dordogne; du 
couchant à celle de ce nom, dite de St-Sulpice, ainsi que du nord par un 
bout. » 


9 e Un curé constitutionnel à La Linde, /79/. — Un des articles 
de la constitution civile du clergé portait que les ecclésias¬ 
tiques, évêques, curés, etc., seraient élus par le peuple, ‘ a 
pluralité des suffrages. En conséquence de cet article, 1 as¬ 
semblée électorale, tenue à Bergerac, chef-lieu de district, fit 
choix pour La Linde de M. Lestrade, ci-devant vicaire de 
Manorie. Le nouvel élu se rendit à Périgueux pour pren¬ 
dre l’institution canonique de M* r Pontard, évêque cons¬ 
titutionnel du département de la Dordogne. Il prépara 
ensuite son entrée solennelle dans sa nouvelle cure. Avis 
de son élection fut donné au club des Amis delà Constitution 
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de La Linde, qui, de son côté, transmit la nouvelle au corps 
municipal en le priant de prendre des mesures pour la ré¬ 
ception officielle du nouveau titulaire. 

« Or, voulant manifester à M. Lestrade, dit le procès-verbal de la 
séance du conseil du 4 juin, l'empressement à le recevoir et à lui rendre 
les honneurs que mérite son civisme, avons arrêté que M. le commandant 
de la garde nationale sera requis incessamment pour mettre sous les 
armes demain, 5 du courant, à huit heures du matin précises, un détache¬ 
ment de cinquante hommes du régiment patriotique, afin de recevoir lors 
les ordres nécessaires pour se transporter partout où besoin sera pour la 
réception dudit sieur curé. 

» Consentons au surplus que les cinquante hommes requis ci-dessus en 
détachement forment une députation de dix hommes d'entr'eux pour aller 
au-devant dudit sieur curé, seulement avec les armes convenables, au-delà 
de notre territoire, comme simple députation.... 

» Et avons délibéré qu'une députation du corps municipal irait au-devant 
de M. Lestrade, élu curé de la présente ville, instruits que nous soyons 
du moment de son arrivée ; pour cet effet, avons député les personnes de 
MM. d'Adhémar et Laumède. » 

La prise de possession de la cure de La Linde par 
M. Lestrade eut lieu le dimanche 12 juin. En voici les détails, 
que nous a conservés le procès-verbal dressé ce jour-là 
même : 

Aujourd'hui dimanche 12 juin 1791, à neuf heures du matin, nous maire 
et officiers municipaux, nous trouvant réunis devant la porte de l'église 
principale de St-Pierre-du-Pin de cette ville, assisté de M. Jean Lestrade, 
prêtre, ci-devant vicaire de Manorie, qui nous a dit qu'en exécution du 
décret de l'Assemblée nationale pour la constitution civile du clergé, il 
aurait été élu curé de la présente paroisse par l'assemblée électorale tenue 
à Bergerac, le 22 mai dernier et jours suivants, et qu'en conséquence, il 
vient d'obtenir de M. l'évéque du département de la Dordogne l’institution 
canonique qu’il nous exhibe, datée du jour d’hier, 11 du courant, signée : 
Pierre Pontard, évêque, et ne pouvant faire de fonctions curiales, confor¬ 
mément à l'art. 38 de l’art. 2 que prescrit cette loi, il nous requiert avec 
empressement de satisfaire à cette obligation, de fait, après en avoir fait 
lecture, l’avons introduit dans l’église, revêtu du surplis et de l'étole, à 
l’entrée de laquelle il y a été présenté de l’eau bénite et les clefs tant de 
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l’église que de la sacristie et du tabernacle, et a entonné Veni creator, en 
se rendant à l’autel devant lequel il s’est mis à genoux, dit l'oraison du 
patron, baisé l’autel, ouvert et fermé le tabernacle, sonné les cloches, 
visité les fonts baptismaux, a prononcé un discours dans lequel il a mani¬ 
festé. à la satisfaction de l’assemblée, ses sentiments d’attachement à La 
Constitution, et a fait le serment, en tenant la main levée, de veiller avec 
soin sur les fidèles de la paroisse qui lui a etc confiée, d’ètre fidèle à la 
nation, à la loy et au roy et de maintenir de tout son pouvoir la Constitu¬ 
tion décrétée par l'Assemblée nationale et acceptée par le roy, et, après 
avoir rempli toutes les cérémonies au cas présent, le tout en signe de vraie 
et réelle possession corporelle de la dite cure. 

(Suivent les signatures.) 


Quand on aura vu plus bas le serment prêté par M. Bertin- 
quie, curé de La Linde et les autres prêtres de cette munici¬ 
palité, on verra de grandes différences. La formule em¬ 
ployée par ceux-ci contient des réserves telles, qu’elles ôtent 
à ce serment toute sa couleur, tandis que la formule de M. 
Lestrade est toute absolue ; il jure de maintenir de tout son 
pouvoir la constitution civile , sans faire aucune réserve pour 
les droits de l’Eglise, ou de la religion, ou de sa conscience. 
C’était bien là le serment, le vrai serment constitutionnel. 
Elu anticanoniquement, institué par un évêque constitution¬ 
nel, assermenté à la Constitution, M. Lestrade était donc un 
curé constitutionnel, un intrus. 

Cependant, le nouveau curé de La Linde, issu du suffrage 
populaire, accueilli à La Linde avec quelque enthou¬ 
siasme, ne tarda pas à voir son étoile pâlir ; bientôt sa popu¬ 
larité baissa, les difficultés naquirent et le poste devint inte¬ 
nable. Dénoncé à la municipalité pour refus de baptême, 
sous prétexte que la marraine ne venait pas d son église , à 
ses offices, dénoncé de plus au sujet de certains droits de sé¬ 
pulture indûment perçus, désabusé, fatigué, dégoûté et pour¬ 
suivi déjà peut-être par le remords d’avoir, par son serment 
civique, trahi, violé, déchiré le serment de servir l’Eglise, il 
part un beau matin, laissant sur sa table une lettre à l’adresse 
de MM. du club pour leur expliquer ses intentions. 
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Laissons raconter cet épisode au chroniqueur ou plutôt au 
secrétaire du Conseil : 

Aujourd'hui 29 février 1792, nous, maire et officiers municipaux réunis 
en assemblée de municipalité chez M. Adhémar, officier municipal, faute 
de maison commune, assistés de plusieurs notables, membres du conseil 
général de la commune, ayant été informés que M. Lestrade, curé consti¬ 
tutionnel de la présente ville, étant parti ce matin dans l'intention résolue 
et réfléchie où il est d'abandonner la paroisse et toute espèce de service, 
après avoir donné sa démission à l'administration du district de Bergerac, 
le tout suivant sa lettre datée du 27 du courant, laissée sur la table, adres¬ 
sée à MM. les Amis de la Constitution séant au club de la ville de La Linde, 
laquelle lettre ayant été communiquée à la présente municipalité, 

Délibérant sur les différents objets contenus dans ladite lettre, 

Le procureur de la commune entendu, nous avons arrêté que nous nous 
transporterions à l’église, afin de faire l'examen et révision des effets 
remis entre les mains dudit sieur curé par l’inventaire qui en fut fait le 12 
juin dernier, jour de son installation. 

Le jour que dessus, à 2 heures de relevée, nous nous étant de nouveau 
réunis, nous nous sommes transportés à l’église paroissiale ; dans la sacris¬ 
tie, nous avons ouvert le buffet dans lequel nous avons aperçu plusieurs 
ornements avec le calice et sa patène, le même porté à l'inventaire, 
lequel a été transporté chez M. Ancel, officier municipal, le chef de 
1? Fabrique ; de là, nous avons été au maitre-autel, avons ouvert 
le tabernacle et avons aperçu le rayon garni d’espèces sacrées, et 
le ciboire avec son couvercle, que le màrguillier nous a dit aussi 
garni d'espèces sacrées que nous avons laissé dans le même état 
et fermé le tabernacle à clef, n'y ayant aucun prêtre afin de mettre 
ces effets en la plus grande sûreté jusqu’à nouvelles dispositions, au 
cas que ledit sieur curé revienne à son poste, sur l'invitation de ce jour, 
par la présente municipalité. 

En outre, arrêtons que si d'après ladite invitation, M. le curé se refuse 
à rentrer dans sa paroisse, la municipalité instruira l'administration de 
tout, et se retirera devers le conseil épiscopal, afin d'obtenir les secours 
spirituels nécessaires à la paroisse pour le service du culte. 

Fait et délibéré, etc. 

M. Lestrade revint de sa première décision. Il rentra à La 
Linde, où il continua à exercer les fonctions de prêtre cons¬ 
titutionnel. On le trouve présent à plusieurs actes de la mu¬ 
nicipalité. 
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Après le rétablissement du culte, M. Jean Lestrade, ayant 
rétracté ses erreurs, fut nommé curé de Cause de Clérans, et 
desservant de Pressignac. Il exerça le saint ministère dans 
ces deux paroisses jusqu’en 1822. Il mourut le iOmai de cette 
année, à Pressignac, dans une maison du bourg, appartenant 
aujourd’hui au sieur Gauville ; il n’était âgé que de 59 ans. 

10® Maladie du roi Louis XVI ; sa convalescence. — Jadis, en 
France, on servait passionnément l’Eglise, on aimait passion¬ 
nément le roi, on suivait passionnément l’honneur. La fidé¬ 
lité était la flamme de toutes ces Aères et nobles passions. 
Dieu, la Patrie, le Roy ! trois choses inséparables dans le 
cœur de tout bon Français ! Il était réservé à la philosophie 
de Voltaire, accouplée au libertinage du xviri* siècle, d’a¬ 
voir raison de ce passé glorieux. Les débuts de la Révolution 
n’avaient pas cependant ébranlé, ou du moins détruit entiè¬ 
rement cet amour du roi. Encore en 1791, on savait crier : 
vive la nation ! vive le roi ! On jurait d’être fidèle à la nation, 
à la loy et au roy. La majesté royale, non démonétisée ni 
dépopularisée, conservait encore aux yeux du peuple son 
auréole de paternité, de justice et déloyauté. Aussi, fut-ce 
un véritable deuil dans toute la France, lorsque s’y répandilla 
nouvelle de la maladie de Louis XVI. Mais, quand enfin, on 
apprit son heureuse convalescence, ce fut avec un empres¬ 
sement enthousiaste que le peuple se pressa dans les églises 
pour remercier le Seigneur de la conservation des jours du 
roi. A La Linde, le Te Deum fut chanté le 24 avril 1791, en 
action de grâces de ce que la Providence avait bien voulu con¬ 
server Louis XVI, roi des Français. La garde nationale fut 
convoquée et assista à cette cérémonie, en preuve de quoi 
fut dressé procès-verbal. 

11° Evasion du roi. — Mais en haut la haine veillait, 
s’agitant sourdement et complotant. L’Assemblée marchait 
vite en besogne ; le roi s’alarmait et répugnait à se prêter 
à tout ce que l’on préparait. Déjà sa conscience se révoltait 
et lui reprochait d’avoir sanctionné la constitution civile du 
clergé. Mais comment rejeter le poids d‘un pouvoir qui 
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devenait intolérable à la délicatesse de sa conscience ? Il 
voulut essayer de la fuite. On sait comment il tenta une 
évasion infructueuse, comment il fut arrêté avec sa famille 
et ramené à Paris. Dès ce moment, il était prisonnier ; dès 
ce moment, jugé coupable de lèse-nation, il était condamné. 
Cet événement retentit en France d’une manière désas¬ 
treuse. La première, l’Assemblée jeta un cri d’alarme et de 
réprobation. Vite, elle lança un décret qui ordonnait 
d’arrêter ou de faire arrêter toute personne sortant du 
royaume, qui défendait de plus la sortie de toutes sortes 
d'effets, qui enfin enjoignait à tous fonctionnaires de pren¬ 
dre les mesures les plus sévères pour arrêter ou empêcher 
l’enlèvement du roi, et édictant les peines les plus 
rigoureuses contre les fauteurs ou complices d’une telle 
évasion. 

Ce décret, transmis à tous les districts et municipalités, 
fut lu et publié dans toutes ses parties par le maire de 
La Linde au conseil de la commune, à la garde nationale et 
à tous les citoyens réunis sur la place publique. Tous les 
assistants prêtèrent de nouveau le serment d’être fidèles à 
la nation, à la loi et au roi et de vivre libres ou de mourir. 
Ce ne fut pas assez ; il semblait à ce peuple déjà égaré que 
des serments répétés sans cesse et à tout propos devaient 
tout sauver, et lui donner la liberté qu’on lui prônait sur 
tous les tons. Les absents s’empressèrent de réclamer 
l’avantage de prêter, eux aussi, ce serment libérateur. Un 
député des A mis de la Constitution demanda, en leur nom, 
la fixation d’un jour, pour accomplir ce grand acte; et le 
26 juin, l’église de Saint-Pierre-du-Pin se vit envahie par 
une foule de citoyens et même de dames citoyennes qui 
tous prêtèrent le serment que dessus, jurant de vivre libres 
ou de mourir. Madame de Saint-Hilaire, retenue par la 
maladie, n’ayant pu se rendre à l’église, eut l’honneur de 
recevoir chez elle MM. les membres du conseil, devant 
lesquels elle fit serment, à l’instar des autres dames 
citoyennes. 

C’en était fait vraiment ! Désormais on pouvait vivre et 
dormir en paix ; les femmes avaient fait acte de civisme; la 
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patrie n’avait plus rien à redouter ! — Il faut l’avouer, la 
folie commençait à s’emparer de ce pauvre peuple ! 

12* La fêle du 14 juillet 1791. — L’anniversaire du 
14 juillet 1791 fut célébré à La Linde aussi pacifiquement que 
celui de 1790. La garde nationale, sous les armes, se rendit 
à l’église, où le peuple avait été dûment convoqué. Là, tous 
assistèrent à la messe qui fut suivie des vêpres et de la 
bénédiction. Le Te Deum fut ensuite chanté, et M. l’abbé 
Sable du Saule prononça un discours analogue à la fête. 
Après quoi eut lieu la prestation du serment, à laquelle 
prirent part le maire, les officiers municipaux, la garde 
nationale, tout le peuple enfin ; tous ensemble s’écrièrent : 
Je le jure ! 

La cérémonie religieuse terminée, tous les citoyens 
sortent de l’église pour se rendre sur la place publique, où 
les attendent des agapes fraternelles. Tous prennent partd 
un repas où la joie el la bonne union sont manifestées ; le canon 
est tiré en signe de réjouissance. De tout quoi procès-verbal 
est dressé pour constater la conduite des municipaux et des 
paroisses du territoire. 

Préalablement, toutes les gardes nationales du canton 
avaient été réunies le 10 juillet, pour nommer des députés 
à la fédération à Périgueux, à raison d’un par cent. Se trou¬ 
vèrent présentes les gardes nationales de La Linde, Drayaux, 
Ste-Colombe, Vicq, Cause, St-Sulpice, Couze, Varennes, fai¬ 
sant cinq cents gardes nationaux ; les autres paroisses du 
canton n’avaient pas de compagnies formées ; d’autres parois¬ 
ses dûment convoquées répondirent par un refus non motivé. 
On convint d’élire six députés qui furent : MM. Boulin, com¬ 
mandant de la garde nationale ; Dubousquet, lieutenant ; 
Marchandou, Monteil, Paravel et Meynardie. 

18° Troubles divers ; formation du club des Amis de la Consti¬ 
tution. — Cependant on voyait les esprits allant s’échauffant 
de plus en plus ; la haine montait, prête à éclater, excitée 
par les décrets d’une Assemblée qui désorganisait le pays, 
non préparé à une transformation si brusque et bientôt vio- 
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lente et sanglante. La terreur ne régnait pas encore, mais 
son aurore apparaissait, se manifestant de loin en loin, et 
çà et là par des désordres, des séditions et des menaces 
contre certaines classes de citoyens. 

A La Linde, dans les rues circulaient depuis quelque 
temps certains murmures de nature à inquiéter les gens 
paisibles ; des attroupements malveillants' se formaient en 
particulier autour de l’église ; on tenta même un jour de 
s’emparer des clefs de l’édifice religieux, j’ignore dans 
quelles intentions ; des actes de violence étaient peut-être à 
la veille de se produire. L’autorité municipale fut obligée 
d’intervenir en prenant un arrêté qui défendait sévèrement 
tout acte pouvant nuire à la sécurité dés citoyens, et qui 
menaçait tout turbulent d’être dénoncé comme un citoyen 
troublant le repos public. 

L’ordre et la paix semblèrent renaître. Je ne sais si c’est 
dans le but de les assurer que, vers la même époque, se 
forma un club ou société des Amis de la Constitution. 

Le 20 mars 1791, plusieurs citoyens adressèrent à la muni¬ 
cipalité la lettre ou pétition qui suit : 

Messieurs, plusieurs citoyens de cette ville et communauté désirent de¬ 
puis longtemps de se réunir en vrais amis de la paix ; ils ont l’honneur de 
vous demander d'agréer l’invitation qu'ils font à tous les patriotes prudents 
et sages de la commune qui par leur vertu et leur talent seront reconnus 
devoir être admis dans cette société qui va être formée conformément à 
l'autorisation des décrets de l'auguste Assemblée de nos sages législateurs. 

Les citoyens réclament de la bienfaisance de la municipalité de vouloir 
bien convoquer aujourd’hui le conseil afin de délibérer sur la présente 
adresse, attendu que l'assemblée de la commune se trouvant plus complète 
par la réunion d'un plus grand nombre de ses citoyens, le choix et les 
admissions des membres de la société sera plus facile et plus libre dans 
sa formation. 

Les commissaires porteurs de la liste générale attendent avec confiance 
pour eux et leurs commettants le succès de leur demande et ils redouble¬ 
ront leurs vœux et leur gratitude pour cette bienfaisance. 

Signé : Boulin, Bouchon et Marchandou, commissaires. 

Réunis à propos de cette demande, les municipaux s'em- 
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pressèrent de donner leur approbation à ce projet, faisant 
toutefois une réserve sur le titre de vrais amis de la pais 
que voulait prendre la nouvelle société, litre, disaient-ils, 
digne de faire le triomphe de tout bon patriote, mais titre in¬ 
constitutionnel et auquel la société devra substituer celui 
<FAmis de la Constitution. Les membres, ajoutent les munici¬ 
paux, pourront se réunir au son de la caisse qui, néanmoins, 
ne devra être battue que devant la porte de l’assemblée et 
non autrement. 

Telle fut la création de ce club. Dès le début, il ne se posa 
peut-être pas en rival du conseil de la commune, mais bien¬ 
tôt il marcha de pair avec lui ; mêlé souvent à l’administra¬ 
tion de la ville, députant vers le conseil pour lui soumettre 
des propositions ou des demandes qui intéressaient la com¬ 
mune ; apparaissant dans les réunions publiques et du 
conseil et de la garde nationale, pour prendre part à leur 
prestation de serment ou à leurs autres actes publics. C’est 
même par l’organe du club et de ses membres que les vœux 
du peuple étaient portés à l’autorité et arrivaient au conseil. 
C’est ainsi que nous voyons le club intervenir, après le 
retour du roi de Varennes, pour obtenir que tous les citoyens 
et même les citoyennes seraient admis à prêter le serment 
qui, après cet évènement, fut exigé de nouveau de tous les 
fonctionnaires. C’est ainsi qu’il intervint dans l’achat de trois 
canons de demi-livre de balles venant de la forge d’Ans, et 
que l’on conduisait d’Excideuil à Bordeaux. C’est ainsi enfin 
queau 15 août 1791, nous trouvons le maire et le conseil 
réuni avec les Amis de la Constitution et frères d’armes aux fins 
de délibérer en commun sur les moyens à prendre pour main¬ 
tenir dans le territoire de La Linde le bon ordre qui venait 
d’y être troublé, dans la section de Drayaux. 

14° Troubles à Drayaux. — Là, en effet, s’était produit un 
fait qualifié de révolte et que je dois raconter avec quelque 
détail. Le 3 août, l’étendard d’une quasi-rébellion avait été 
arboré à Drayaux par la plantation d’un may avec tous les 
attributs contraires à la loi. Forts d’un décret du 18 juillet 
1 7 91, qui autorise les officiers municipaux à faire arrêter 
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tout coupable ou accusé de sédition, pour être dénoncé à 
l’accusateur public, les municipaux, réunis avec les Amis 
de la Constitution, conviennent de se transporter, avec la 
garde nationale, protectrice et exécutrice de la loi, dans la 
paroisse de Drayaux pour y abattre, de gré ou de force, le 
drapeau de l’insurrection. 

Ils se mettent donc en marche dans l’après-midi du 15 
août. Le régiment patriotique est sous les armes. A Drayaux, 
le tocsin sonne ! Une avant-garde est dépêchée en reconnais¬ 
sance ; elle rentre et rapporte qu’il y a, devant la porte de 
l’église et sur un petit pont, un attroupement de colons 
armés de fusils, de fourches et de faulx, ayant un air rtiena- 
çant. La garde urbaine avance ; la loi martiale est publiée. 
Mais à l’instant, plusieurs des colons attroupés prennent la 
fuite ; neuf qui restent sont pris les armes à la main et con¬ 
duits en prison. Immédiatement la garde, aidée des citoyens 
de Drayaux, s’empresse d’abattre l’arbre avec l’étendard de 
la révolte, et les citoyens sont sommés de rentrer paisible¬ 
ment chez eux. 

Le lendemain, les prisonniers de Drayaux, amenés devant 
le maire de La Linde, assisté du conseil et des commissaires 
des Amis de la Constitution, furent interrogés sur les faits à 
eux imputés, qu’ils avouèrent unanimement. L'histoire peut 
publier les noms de ces illustres révoltés sans trop diffamer 
leurs survivants ; c’étaient donc : Jean Pauliac, habitant de 
Badefol, Jean Baunac, habitant des Magnacs, et Pierre 
Teulet, Elie Lalaine, Jean Béney, Jean Pelleterie, Isaac Pel¬ 
leterie, Jean St-Amand, Léonard Lalaine et Michel Gouyou, 
habitants de Drayaux. 

Le 19 dû même mois, ordre fut donné par l’autorité muni¬ 
cipale d’arrêter plusieurs autres colons comme fauteurs ou 
complices de l’insurrection ; c’étaient Girou St-Amand père, 
Marsalou plus jeune et Pardaillant fils. 

Après plusieurs interrogatoires successifs, tous ces prison¬ 
niers furent élargis provisoirement. On ne retint que les 
sieurs Elie Lalaine, Pierre Teulet, Jean Béney, Jean Pelle¬ 
terie et Pardaillant pour être traduits au directoire du district 
de Bergerac. Quel fut leur sort devant ce tribunal, je l’ignore. 
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15° ht fervent ion de Vautorité supérieure dans les troubles de 
La Lindc. — Cependant les esprits se maintenaient toujours 
dans un état de surexcitation qui éclatait souvent en troubles 
et en menaces. Plusieurs fois l’autorité supérieure s’en 
émut, et prit des mesures pour assurer la sécurité publique 
et prévenir l’anarchie de plus en plus menaçante. La religion 
était parfois le prétexte de ces désordres, et c’est à l’occasion 
de quelques excès de ce genre que la municipalité de La 

Linde reçut de M. St-Martial.à Périgueux une lettre 

qui mérite d’ètre connue et conservée : 


Périgueux, 17 septembre 1791. 


J’apprends, Messieurs, avec une profonde douleur, que quelques habi¬ 
tants de votre municipalité, égarés par des hommes pervers, se permettent 
d’attenter à la liberté individuelle des citoyens, et usurpant à la fois les 
fonctions de magistrats et d’exécuteurs de la justice, infligent eux-mêmes 
des peines auxquelles ils condamnent arbitrairement des citoyens libres 
qui ne doivent être soumis qu’à la loi. Ces procédés monstrueux doivent 
d’autant plus exciter l’indignation qu’ils blessent directement les grands 
principes des droits de l’homme. Ce principe est la base de la Constitution, 
et quiconque ose le violer ou en supporter la violation avec indifférence, 
doit être considéré comme le plus dangereux ennemi de la Constitution. 
J’apprends que la religion sert de prétexte à ces excès, comme si la Cons¬ 
titution n’avait pas solennellement consacré la liberté des cultes et des 
opinions religieuses. Je dois ajouter que quand même la loi aurait impéra¬ 
tivement prescrit un unique culte, ce ne serait pas au peuple à venger 
l’inobservation de la loi ; il a délégué ses pouvoirs, et ses magistrats seuls 
peuvent punir les coupables. Dans une nation libre, les citoyens ne doi¬ 
vent dépendre que de la loi, et cette loi n’est pas, comme chez les sauva¬ 
ges, la loi du plus fort ; elle est le résultat de la volonté générale ; elle 
commande également à tous les citoyens qui doivent tous être indépen¬ 
dants des volontés individuelles. C’est aux municipalités que la Constitution 
a confié le soin important d’assurer la liberté de chaque citoyen sous la 
surveillance des départements et des districts. Nos législateurs ont tracé 
aux municipalités la conduite qu’elles doivent observer pour protéger les 
personnes et les propriétés. Les gardes nationales, qui ne peuvent jamais 
rien délibérer et encore moins rien exécuter de leur propre mouvement, 
doivent être souples aux requis des municipalités. Celles-ci, revêtues 
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d'une autorité immense, sont en conséquence soumises à une responsabilité 
que les départements et les districts doivent poursuivre rigoureusement. 
Jetez les yeux, Messieurs, sur l'instruction de l'Assemblée nationale du 
\% août et vous apercevrez toute l'étendue de vos devoirs. Quant à moi, 
Messieurs, il n’est aucune considération qui puisse me faire fléchir. Je me 
coaliserai, je m’unirai avec les municipalités qui sauront déployer la fer¬ 
meté nécessaire pour prévenir l’anarchie qui nous menace. Tâchez d’éclai¬ 
rer les citoyens égarés ; si le langage de la raison, si les invocations 
faites au nom de la loi, du patriotisme, n'obtiennent aucun effet, usez alors 
avec rigueur de l’autorité que la loi vous a confiée ; vous trouverez sans 
doute des gardes nationales pénétrées de leurs devoirs et qui seront 
exactes à se conformer à vos requis. Quelque peu probable qu’il soit que 
ces braves patriotes perdront de vue ce qui leur est prescrit par le décret, 
je dois cependant prévoir ce cas et vous prévenir que, dans une pareille 
circonstance, vous devez dresser des procès-verbaux auxquels je donne¬ 
rai suite. Si les forces de vos gardes nationales sont insuffisantes, vous pour¬ 
rez requérir les voisines, et, sur les avis que vous m’en donnerez, je vous 
procurerai la force la plus imposante. Si vous négligez d’user de l'autorité 
dont la loi vous a revêtus pour protéger les droits de l’homme, vous pou¬ 
vez compter que je poursuivrai, avec sévérité, la responsabilité qui vous 
est imposée par la Constitution. Usez, Messieurs, d’une fermeté inébranlable, 
tempérée par tout ce que la raison, la philosophie et le patriotisme ont de 
plus touchant. Je vous soutiendrai de tous les moyens qui sont en mon 
pouvoir. Justifiez, Messieurs, la confiance que vous avez obtenue de vos 
concitoyens et faitcs-les tous jouir de la paix f de la liberté et de tous les 
avantages qui deviennent le fruit le plus précieux des bons gouvernements. 

Je vous prie, Messieurs, d’être persuadés de mon respectueux atta¬ 
chement. 

Signé : Saint-Martial. 


J’ai dû rapporter cette pièce en son entier, comme étant 
un acte important ; important, parce qu’il nous révèle le 
travail profond des esprits à cette époque ; important, parce 
qu’il reflète à merveille les idées de ces temps critiques sur 
les questions sociales et religieuses, et enfin aussi parce 
qu’il porte un caractère accentué de volonté énergique, de 
fermeté pour le bien, ou du moins pour l’ordre. La lecture 
de ce document donnerait lieu à des réflexions, à des réser¬ 
ves au sujet de certaines doctrines qu’il renferme. L’appel 
de l’auteur aux idées de philosophie, de patriotisme, à la 
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raison enfin, nous révélerait l’école à laquelle il devait ap¬ 
partenir. Mais ce n’est pas le moment, en terminant ce 
chapitre déjà bien long, d’ouvrir une discussion qui nous 
entraînerait trop loin. 


CHAPITRE VI. 

LA LINDE, CHATELLENIE ET JURIDICTION. 

I. — Rendre la justice a toujours été l’un des attributs les 
plus importants de la puissance souveraine. Les chefs des 
peuples, de tout temps, ont été jaloux de l’exercice de cette 
prérogative. Moïse, chef du peuple juif, en était aussi le 
juge ; et plus tard, les conducteurs de cette nation ont porté 
le nom même de juges. Salomon rendait Iui-mêine la jus¬ 
tice, et l’on sait avec quelle sagesse ! Sous la première race 
des rois de France, les chefs militaires, ducs ou comtes, 
exercèrent le droit de rendre Injustice sur les terres que le 
roi leur avait données à titre de bénéfices. 

L'histoire nous apprend tout ce que fit, pour la justice, 
Charlemagne par ses envoyés royaux (missi dominici) dont 
les fonctions étaient de visiter, tous les trois mois, les pro¬ 
vinces, d’y tenir des assises et de réformer, au besoin, les 
jugements des comtes et des ducs. Elle raconte que Philippe- 
Auguste institua, dans chaque localité, des baillis, dont l’of¬ 
fice était d’avoir, chaque mois, un jour d’assises, pour en¬ 
tendre les plaintes et faire justice à tous. Elle nous raconte 
que saint Louis se réserva les cas royaux, l’appel ordinaire et 
l’appel comme d’abus. Ce prince, vraiment passionné pour 
la justice, aimait à la rendre lui-mème sous le chêne de 
Vincennes où il dépêchait diligemment son peuple, dit Join¬ 
ville. Il se plaisait à communiquer avec le plus humble de 
ses sujets, à écouter ses plaintes, à recevoir ses doléances. 
Juge de paix suprême, il tranchait tous les différends. On 
ne se figure pas aujourd’hui combien il était facile autrefois 
d’aborder le roi. Même sous Louis XIV, ce monarque si des¬ 
pote, dit-on, aborder le prince, en avoir une audience était 
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chose très facile ; le facilis aditus populi était tel que du vi¬ 
vant du grand roi, il fut frappé une médaille commémora¬ 
tive de cette facilité à approcher le prince et à demander jus¬ 
tice. 

De notre temps, on cite encore une cour d’Europe où s’est 
maintenu et se pratique un vestige de l’ancien usage royal : 
l’empereur d’Autriche donne par semaine deux jours d’au¬ 
dience publique au mendiant comme au bourgeois. 

Au moyen-âge , le droit de rendre la justice fut 
exercé, avons-nous dit déjà, par les chefs militaires, ducs, 
comtes ou autres, auxquels le roi avait donné des terres à 
titre de bénéfices. Ce droit fut d’abord personnel et révoca¬ 
ble. Mais après la dislocation de l’empire carlovingien, les 
bénéfices étant devenus héréditaires, le droit de rendre la 
justice le devint également ; il devint môme comme inhé- • 
renl à la terre. Il s’établit alors deux espèces de justice, pour 
ainsi dire : la justice royale qui était rendue au nom du roi, 
et la justice seigneuriale qui était rendue par chaque sei¬ 
gneur, dans l’étendue de ses domaines et pour son propre 
compte. < Le seigneur, ditM. Al. Babeau, jugeait lui-même; 
dans les affaires importantes, il se faisait assister de ses 
pairs et de ses vassaux qui étaient comme ses jurés. Souvent, 
il jugeait seul. Plus tard, la justice fut déléguée à des hom¬ 
mes versés dans l’étude des lois, et que n’absorbaient point 
les soins du gouvernement et de la guerre. Longtemps, le 
seigneur les désigna selon son bon plaisir ou selon le profit 
qu’il en devait retirer. » (1) 

Mais au. xi* siècle et au xn% quand l’autorité royale se fut 
relevée et assez affermie pour pouvoir prendre en main les 
intérêts de tous, des garanties de capacité furent exigées des ju¬ 
ges seigneuriaux ; bientôt leur nomination dut être agréée par 
une juridiction royale ; enfin les juges royaux empiétèrent 
peu à peu sur les attributions des cours féodales, et après 
des siècles de luttes, on vit triompher cet axiome de l'ancienne 
monarchie, que toute justice émane du roi. 


(I) Albert Babeau, Le Village tous l'ancien régime. 
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II. —- La Linde, comme bastide royale, appartenait au 
roi. Elle faisait partie des grands fiefs de la couronne et du 
domaine royal. Juridiction royale, elle portait aussi le nom 
de châtellenie. Ces deux mots, châtellenie et juridiction, sont 
pris souvent dans le même sens ; mais d’ordinaire, la châ¬ 
tellenie embrasse plus d’étendue que la juridiction. Ainsi la 
châtellenie, castrum (qui se traduit aussi par château), la 
châtellenie de La Linde comprenait les châteaux de Glarens, 
Clarnon, Longue, Badefol, comme nous l’apprend la charte 
do 1267. « Nous voulons, y est-il dit, et accordons que le châ¬ 
teau de Glarens et ses appartenances, le château de Longua 
et ses appartenances, le château de St-Avit-Sénieur et ses 
appartenances, le château de Badefol et ses appartenances, 
ainsi que tous les droits et juridiction que nous avons et que 
nous devons avoir dans les susdits lieux et deux lieues au¬ 
tour de La Lynde, soient du fief, district et appartenances 
dudit château de La Lynde, sauf le droit à nous réservé d’a¬ 
jouter ou de retrancher à notre volonté. » La juridiction pou¬ 
vait être plus restreinte que la châtellenie, ou mieux la châ¬ 
tellenie pouvait renfermer plusieurs juridictions. Ainsi, la 
châtellenie, le fief, le district de La Lynde enclavait, au xm» 
siècle, les quatre châteaux énumérés plus haut et qui, eux- 
mêmes, étaient ou devinrent sièges de juridiction, tandis 
que la juridiction proprement dite de La Linde s’étendait à 
deux lieues autour de la bastide et comprenait les six parois¬ 
ses de Drayaux, Ste-Colombe, St-Sulpice, St-Front, Bourni- 
quel et Pontours. Mauzac etCouze formaient une juridiction 
à part, ainsi que Molières, etc.... 

III. — Les limites de toutes ces juridictions variaient à 
l’infini. Pontours, qui relevait de la juridiction de La Linde, 
avait quelques-uns de ses villages rattachés à celle de Badefol. 
C’était une règle générale que les paroisses étaient distribuées 
entre les juridictions ou les châtellenies par groupes situés 
sur le même côté de la rivière. Rattacher St-Front, Bourniquel 
et Pontours à La Linde, dont elles étaient séparées par la 
Dordogne, c’était faire une exception à cette règle. 

Dans les campagnes, dit M. Al. Babeau, les bornes des ju- 
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ridictions étaient indiquées en quelques lieux par des poteaux 
carrés, au sommet desquels étaient peintes les armes du sei¬ 
gneur sur les deux faces qui regardaient ses possessions.— 
Il y avait des conflits interminables, si un crime se commet* 
tait sur un chemin qui servait de limites à deux juridictions. 
Des paysans construisaient leurs maisons sur la limite même, 
de sorte qu’ils prétendaient, selon le besoin de leur cause, 
demeurer tantôt sur une justice, tantôt sur l’autre. Les juges 
devaient, dans ce cas, les sommer de se présenter devant 
leurs assises qu’ils tenaient tous les ans, à l'issue des messes 
paroissiales, afin de leur faire reconnaître la justice à laquelle 
ils appartenaient. Le registre, qui contenait ces déclarations 
et le dénombrement des particuliers qui relevaient des di* 
verses seigneuries, s’appelait terrier. (1) 

Quand il y avait doute sur les limites des juridictions, les 
consuls respectifs de chaque juridiction ou les consuls et le 
seigneur s’abouchaient pour trancher ou lever la difficulté. 
Citons quelques cas de ce genre. Ainsi, en l’an 1288, une con¬ 
testation s’éleva au sujet des limites de la châtellenie de Ba- 
defol et de la juridiction de La Linde, entre les consuls de 
cette ville et Gaston deBadefol ; une transaction intervint en¬ 
tre les parties, qui signèrent l’acte d’accommodement à Saint- 
Jean de Molières le mardi après l’octave de saint Pierre. — 
En 1566, un délit avait été commis sur la paroisse de Bourni- 
quel, sur les limites de Beaumont et de La Linde. Un diffé¬ 
rend allait surgir entre ces deux juridictions, lorsque, pour 
lever toute difficulté, les consuls de l’une et de l’autre se don¬ 
nèrent rendez-vous au bourg de Bourniquel. Là, en effet, le 
17 du mois de juillet de ladite année, se trouvèrent réunis, 
avec Jehan Freyssenges, lieutenant-général, François Gra- 
nier et Cyprien Gautier pour La Linde, et pour Beaumont, 
Jehan Valette, procureur du roi, avec les consuls Jehan Ar- 
tigolles, Guillen Merle etAnthoyneBaillet. Les consuls de La 
Linde exhibèrent des lettres patentes du roi Edouard, du 15 


(1) Freminrillc, pratique des Terriers. 
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juillet 1363, dans lesquelles il est dit : « Le roi veut et com¬ 
mande que les paroisses de Pontours, Saint-Front et Bourni- 
quel soient régies par les justices des consuls et baillif de 
La Linde. > L’entente fut facile; les conclusions de l’entrevue 
furent consignées dans un acte reçu par M‘” Jehan Maceroze, 
greffier, signé par les parties et attaché aux patentes roya¬ 
les. (1) 

IV. — Le roi avait dans sa châtellenie de La Linde un séné¬ 
chal et un bailli ou juge. Chacun, à son entrée en charge, 
était tenu de jurer devant des prud'hommes du lieu qu'il exerce¬ 
rait fidèlement son emploi, qu’il rendrait la justice à tous se¬ 
lon son pouvoir et qu’il observerait les coutumes approuvées 
et les statuts équitables de la ville. (2) 

Au bailli était adjoint un lieutenant pour le suppléer en 
cas d’absence ou de non résidence, ce qui était assez com¬ 
mun, ainsi qu’en fait foi le Livre des consuls, oü on lit maintes 

fois : «.en présence de M 1 2 " N.lieutenant, en 

l’absence de M. le juge. » 

Le Livre des consuls de La Linde nous apprend que les 
baillis ou juges étaient, au moins dès le xvi“ siècle, presque 
tous licenciés en droit ou avocats ; mais les lieutenants 
étaient d’ordinaire d’anciens praticiens, qui n’étaient presque 
jamais sortis de leur village, bons cependant pour expédier 
les affaires courantes. 

La justice civile et criminelle était confiée au bailli 
nommé par le roi. Pour le petit criminel, le bailli était assisté 
des consuls. Pour les affaires de police et les infractions 
aux statuts municipaux, le jugement en était dévolu aux 
consuls, de concert avec le bailli. 

Plus tard, quand, sous Louis XIII, lajustice fut plus ample¬ 
ment organisée ou régularisée, la cour royale de La Linde 
se composa d’un juge et de son lieutenant, d’un procureur 


(1) Extrait du Livre consulaire de La Linde. 

(2) Cherté de La Linde de 1287. 
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du roi, de procureurs (avoués) et de sergents royaux 
(huissiers), et enfin d'un procureur syndic qui remplissait 
les fonctions dévolues aujourd’hui au ministère public. 

V. — Chaque juridiction avait un lieu choisi, désigné pour 
l’exécution des sentences rendues par la cour. Le nom de 
ce lieu en indiquait ordinairement la destination ; il variait 
suivant le genre de supplice ; là, c’était la potence, d’uù le 
nom de village des Potences ou de la Potence; ici, celui de 
Fourques ou Fourqueries, ou encore los pals Fourquos, pieux , 
fourches ou fourches patibulaires ; les Piles, les Piliers, du mot 
latin Pilorium , pilori, etc. Parfois le chemin qui conduisait 
au lieu de l’exécution s’appelait le chemin des Justices. A La 
Linde, ce lieu s’appelait les Justices; il a laissé ce nom au 
village des Justices, situé à un kilomètre de la ville, en 
allant vers le nord. 

La charte de La Linde donne de nombreux détails sur les 
punitions et amendes pour crimes et délits ; je n’en relève 
qu’un article, qui fait ressortir lahaute justice du roi en cette 
juridiction : « Si quelqu’un a commis un meurtre et qu’il soit 
trouvé coupable de mort tellement qu’on le réputé homicide, 
qu’il soit puni par le jugement de notre cour et que ses biens 
nous soient dévolus après le payement de ses dettes. » 

VI. — En 1596, le roi vendit son droit de justice et do¬ 
maine sur la ville et juridiction de La Linde à Jacques Nom- 
part de Caumont, duc de La Force, pair et maréchal de France, 
la ville et les faubourgs réservés comme étant unis à la maison 
et couronne de France. Ces mêmes droits furent revendus 
dans la même année par Bertrand Gast. lieutenant de la terre 
et juridiction de La Force, fondé de procuration du seigneur 
duc de La Force, à Foucault d’Aubusson, seigneur de La Rue, 
qui avait acheté la terre de Montaut en Périgord. Dans l’acte 
de cession, les parties intéressées eurent soin de déduire 
leurs droits et exceptions respectifs. Mais peu après la prise de 
possession, le seigneur de La Rue présenta à la cour de La 
Linde une requête concluant à ce que les officiers de cette 
cour lui montrassent provision et qu’ils exerçassent la justice 
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en son nom ; il y demandait aussi de construire et d’avoir les 
prisons en son château de La Rue. A ces demandes, les con¬ 
suls lirent opposition, soutenant qu’on ne pouvait ainsi dis¬ 
traire ni démembrer la juridiction ; que l’exercice ordinaire 
de la justice devait être continué au parquet accoutumé de 
la ville ; qu’il ne devait y avoir d’autres prisons que les an¬ 
ciennes y existant déjà, et tout ce, d’après les prérogatives 
dont jouissait la ville. 

L'affaire allait être portée devant le roi. Mais, en face des 
frais et des dépenses que devait exiger un tel procès, on con¬ 
sentit de part et d’autre à une transaction dont la teneur est 
contenue au Livre des consuls et que je vais résumer. Elle 
eut lieu le 19 juillet 1597, au château de La Rue, entre mes- 
sire Foucault d'Aubuysson, chevalier de l’ordre du roi, capi¬ 
taine de cinquante hommes d’armes, secrétaire des ordres 
du roi, gentilhomme ordinaire de sa chambre, seigneur de 
Beauregard, La Rue, Montaud, Sigonniac, La Basenye, La 
Mothe en Périgord, Castel-Nouvel en Limousin et St-Quen- 
tin en Angoumois, d’une part, et M ,r * Jehan Freyssanges et 
J. Archier, juge et procureur du roi en la ville de La Linde, 
et honorables hommes M* Guilhen Cluzel, J. de Termes, 
Guilhen Maceroze, Huguet Captai, J. Folquier et M* Hélie 
Freyssanges, consuls, et M» Loys Daguet, syndic, d’autre 
part. 

Chacune des parties ayant fait valoir ses droits, il fut con¬ 
venu ce qui suit : 

1° A partir du présent jour, tout procès cesse et prend lin ; 
Freyssanges, procureur du roi, et Archier, juge, sont défini¬ 
tivement maintenus en leur charge ; l’exercice ordinaire de 
la justice et les instructions de toutes matières, soit civiles, 
soit criminelles, auront lieu, selon la coutume, dans la ville, 
au parquet royal, sous le nom du roi, par fol emprunt, tant 
et si longtemps que la justice demeurera au dit seigneur ou 
à ses ayants-droit et cause ; il n’y aura d’autres prisons que 
les prisons ordinaires de la ville ; toutefois, il ne devra pas 
être dérogé aux profits, revenus et émoluments appartenant 
au dit seigneur, comme ayant le droit du roi, soit tant sur 
la justice, grefle, bailliage, amendes, cens, rentes, honneurs, 
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que tout autre droit et revenu dont il pourra jouir, comme 
les receveurs de Sa Majesté faisaient avant l'aliénation des 
domaines royaux ; 

2° — Six fois l’an, la cour de justice se tiendra en les pa¬ 
roisses de Drayaux, Ste-Colombe, St-Sulpice, Bourniquel, 
St-Front et Pontours, sous le nom du seigneur de La Rue, 
et seront faits, particulièrement en son nom, tous actes de 
justice extraordinaires et exploits que la cour devra faire ; 
et, comme les expéditions ordinaires, pendant six fois l’an, 
se feront en ladite terre, le baillif du dit seigneur sera tenu 
de nourrir les officiers, et ce, en respectant les privilèges, 
autorités, franchises et libertés, droits, profits, revenus et 
émoluments que les consuls ont coutume de jouir. 

Une note isolée dans le Livre des consuls nous apprend 
que le susdit contrat fut cassé par un arrêt rendu contre le 
seigneur de La Rue ; les clauses étaient trop préjudiciables 
aux intérêts de la ville et par trop contraires à ses coutumes. 
Si le roi le savait / disait-on à cette époque. Le roi le sut ! la 
transaction fut annulée et justice fut faite aux habitants de 
notre ville. 

VII. — Nous pouvons suivre encore les vicissitudes du do¬ 
maine de la justice de La Linde, à l'aide de renseignements 
que j’emprunte à M. de Cumond, et qui nous conduiront jus¬ 
qu’au milieu du xvin* siècle. 

Ce domaine resta dans la famille du seigneur de La Rue 
cent ans environ. En 1690, les droits de justice étaient échus, 
nous apprend M. de Cumond, à Louis-Charles-Eléonor de 
Gouffier, comte de Gonord, La Rue, La Basénye, Sigonniac 
et autres places, dont la nièce, Charlotte de Gouffier, du¬ 
chesse de Roanez, mariée à François d’Aubusson, duc de La 
Feuillade, pair et maréchal de France, était morte en 1683. 

Au mois de mars 1695, le roi ordonna, par un édit, la vente 
de ses domaines, terres, seigneuries, hautes, moyennes et 
basses justices. 


• En vertu de cet édit, Jacques IV Arlot, marquis de Cumond, se rendit 
adjudicataire des droits de justice et domaine de La Linde, et le 3 mars 
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1699, Louis-Charles-Eléonor de Gouffier fît, entre les mains de M A Jean 
Pigier, greffier de la ville de La Linde, la remise des titres concernant 
l'engagement de la justice et droits y joints de La Linde pour les remettre 
entre les mains du marquis de Cumond, adjudicataire dudit domaine, 
sitôt qu'il aurait payé, à l'acquit et décharge du comte de Gonord, à la 
dame de Verteillac, la somme de 5,688 livres portée par l’ordonnance des 
liquidations rendue par les commissaires du conseil du roi, le 17 janvier 
1697, avec les intérêts, à partir du jour de la prise de possession de la 
justice et domaine de La Linde. 

» Le 16 octobre 1708, parut un nouvel édit du roi ordonnant de conti- 
nuer la vente des justices et domaines de Sa Majesté. Il avait été sursis à 
ces aliénations par deux édits de 1700 et de 1706 ; mais comme la conti¬ 
nuation de la guerre engageait le souverain dans des dépenses inévitables. 
Sa Majesté préférait les moyens de les soutenir par l’aliénation de ses 
propres fonds et revenus à ceux qui pourraient être à charge à ses sujets, 
lesquels lui donnaient d’ailleurs assez de marques de leur zèle pour le 
bien de son service, et elle avait résolu de continuer pendant le cours de 
la guerre l’exécution des édits et déclarations et de faire procéder à la 
vente des domaines avec les formalités ordinaires et accoutumées. Ce 
nouvel édit confirmait la possession perpétuelle des acquéreurs des hautes, 
moyennes et basses justices, et ordonnait aux possesseurs de domaines 
avec justices ou de justices sans domaine, d’établir dans leurs justices les 
officiers nécessaires pour l’administration d’icelles, s’ils ne l’avaient déjà 
fait, et de leur donner des gages convenables pour leur faciliter d'autant 
plus les moyens de rendre la justice à ses sujets ; et, à cet effet, il serait 
attribué aux possesseurs de justices, suivant un état de répartition arrêté 
au conseil du roi, des gages annuels pour être par eux distribués auxdits 
officiers. 

» Le marquis de Cumond en avait déjà pourvu la justice de La Linde ; 
car le 17 février 1708, George Darcher, avocat à la cour et juge civil et 
criminel de la ville et juridiction de La Linde, vendit à Marc-Antoine 
Verdesme, bourgeois, habitant de la dite ville, l’état et l’office déjugé de La 
Linde, avec la charge de vérificateur et rapporteur de défauts qui y était 
jointe, pour la somme de 2,200 livres, à condition d’obtenir l’agrément du 
seigneur de Cumond, engagiste de Sa Majesté, et de payer, s’il le fallait, le 
droit annuel que le sieur Darcher pouvait devoir en ce que les gages ordi¬ 
naires et attribués aux dits officiers appartiendraient au sieur Verdesme, 
tant pour le passé que pour l’avenir, sans y comprendre toutefois l’inté¬ 
rêt que Sa Majesté payait annuellement au sieur Darcher de la somme à 
laquelle il avait été taxé comme augmentation des gages attribués aux juges 
royaux, le sieur Darcher s’en réservant l’intérêt et le capital. Mais Darcher 
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resta seul officiellement reconnu; car le 1 er mai 1711, ne pouvant plus va¬ 
quer aux fonctions de sa charge, à cause de son grand &ge et de ses souf¬ 
frances, et attendu que Sa Majesté, par sa déclaration du mois d'août 1708, 
voulait et entendait que le seigneur de Cumond, seigneur de la juridiction 
de La Linde, jouit de la terre et seigneurie de La Linde comme de son 
propre patrimoine et y établit les officiers nécessaires pour l'administra¬ 
tion de la justice, si fait n'avait été, il remit l'état de juge de la dite ville 
et juridiction, dont il avait été pourvu, entre les mains du seigneur de 
Cumond, pour qu*il pût pourvoir telle personne qui lui conviendrait de 
l'office de juge et des honneurs, profits, émoluments, prérogatives, préémi¬ 
nences, libertés et autres droits dont il avait bien et pleinement joui jus- 
qu'alôrs. 

» Cette remise fut faite par-devant notaire royal en la ville de La Linde, 
en présence d'Isaac Despaigne, conseiller du roi, maire perpétuel de la ville, 
habitant aux Landes, paroisse de S^-Colombe, juridiction de La Linde, et 
François Gazeau, maître précepteur de la ville. Le seigneur de Cumond 
accepta alors Marc-Antoine Verdesme, auquel succéda Louis de Verdesme, 
son fils, qui était encore juge de La Linde en 1744. » (1) 

VIII. — La multiplicité des juridictions, leur enchevêtre¬ 
ment compliqué, la confusion qui régnait dans leurs attribu¬ 
tions en rendaient le fonctionnement difficile. De plus, les 
charges étaient devenues vénales ; le favoritisme en dispo¬ 
sait quelquefois pour les moins dignes ; ces charges enfin 
restaient des siècles entiers dans les mêmes familles. Une 
réforme était devenue nécessaire. 1789 la commença. Alors 
en effet, on abolit les justices seigneuriales, on supprima les 
parlements, on interdit la vénalité de la justice et l’hérédité 
des charges. La loi du 24 août 1790 modifia et relit en entier 
l’ordre judiciaire, qui fut constitué tel qu’il existe aujour¬ 
d’hui, sauf quelques exceptions partielles. Cette même loi 
établit par canton un juge électif ; pour cette élection, tous les 
citoyens actifs (2) de chaque paroisse du canton devaient se 
rendre au chef-lieu du canton. 


(1) Le comte de Cumond, dans le Bulletin de la Société, tome II. 

(2) Actifsv c’est-à-dire âgés de 35 ans et payant an petit impôt. 
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En exécution de ce décret, les quinze ou seize paroisses 
du canton de La Linde se trouvèrent réunies le 22 novem¬ 
bre 1790 dans l’église St-Pierre. Les électeurs étaient au 
nombre d’environ 300. 

Je ne relaierai pas les détails très longs des opérations suc¬ 
cessives de cette assemblée : formation des bureaux, élections 
du Président, du secrétaire et des scrutateurs. Deux séances 
sont consacrées à ce travail ; la suite est ajournée au lende¬ 
main. Mais aucun des candidats ne réunit la pluralité absolue. 
Le résultat annoncé à la tribune, provoque un murmure de 
mécontentement ; des termes injurieux sont même adressés 
à l’orateur par un membre présent, qui est repris par le 
président et jugé au nom de l’assemblée, mais gracié tout 
aussitôt par l’offensé. Cependant le trouble était dans les es¬ 
prits et se traduisait dans les paroles ; il fallut se séparer jus¬ 
qu’au jour suivant. A la nouvelle réunion manquent huit pa¬ 
roisses de la rive gauche de la Dordogne; sont présents seule¬ 
ment les maires de St-Agne et de Monsac, qui déclarent se 
retirer, ainsi que M. Rambaud, membre de la section absente 
de Lanquais. Les membres restants avisent le Directoire de 
Bergerac des difficultés qui se sont élevées dans l’assemblée 
et de la manière dont on a procédé. Le Directoire répond 
que les opérations n’ont rien que de très légal, qu’il faut les 
poursuivre sans interruption , attendu (Tailleurs que les habi¬ 
tants des campagnes perdent leur temps. Le jeudi 25 novem¬ 
bre, l’assemblée générale continue donc; le scrutin estouvert 
et le dépouillement donne 337 bulletins, dont la majorité 
absolue est en faveur de M. de Laloubie, avocat, qui est 
immédiatement proclamé juge de paix du canton. 

La même loi du 24 août 1790 prescrivait la nomination de 
quatre assesseurs par commune. En conséquence, après la 
. nomination du juge, il fut procédé au choix des assesseurs 
qui furent : pour la paroisse de Couze, MM. Jardel de la 
Roque, Bernard Dumas, Marotet Prat aîné ; — pour celle de 
Bayac, MM. Neyrat, Patiou, Lachaise et Jauffre ; — pour 
celle de Varenne, MM. Ricaud, Terrefort, Malgat et Terras- 
sou ; — pour celle de Lanquais, MM. Rambaud, Sa<jbarel, 
Carrier et Jean Delpouch, dit Lacouture ; — pour delle de 
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Verdon, MM. de Saint-Ours, Laynat, Cayne et Jean Labé ; — 
pour celle de St-Agne, MM. Lamothe, Lacaille, Bouysounet 
et Léonard de Borde ; — pour celle de Monsac, MM. Lacroix, 
Boivert de Lapeyrouse, Deschamps et François Boisserie ; — 
pour celle de St-Front, MM. de Caussade, Salomon, Formi- 
gier et Lemoine ; — pour celle de Vicq, MM. Banès, Biran, 
Gontier de Monrichou et Gontier du Bouygou ; — pour celle 
de Cause, MM. Chanaud, Roussille, Rogier de la Jarte et 
Merlande ; — pour celle deBaneuil, MM. Laloubie père, Cal - 
vimon, Lestang-Fagette et Lafargue ; — pour celle de St-Ca- 
praise, MM. Blancaigne, Touret, Lestang, Chanaud et Rigal- 
Marsalet; — pour La Linde, MM. Fontayne de Lasserre, 
Birol, Ansel et Adhémar. Le nouveau juge prêta serment 
devant le maire, les officiers municipaux et les assesseurs 
présents. 

La loi de 1801 supprima les assesseurs ; celle de 1814 re¬ 
tira l’élection du juge par le suffrage ; aujourd’hui le juge 
reste à la disposition de l’Etat ; assisté de son greffier, il 
compose tout le tribunal de chaque chef-lieu de canton. 

(A suivre.) L’abbé Goustat. 


VARIA. 


NÉCROLOGIE. 


/ 

IULES PARROT. 

Notre Société vient de perdrç l’un de ses membres les pins aimés et les 
plus distingués. M. le docteur Jules Parrot, professeur à l’Ecole de médecine 
de Paris, membre de l’Académie de médecine, médecin de l’bépital des 
Enfants assistés, médecin en chef de la maison de St-Denis, officier de la 
Légion-d’Honneur, disparaît à 53 ans, victime d’un amour exagéré pour la 
science, mortellement blessé sur son champ de bataille. Q avait déjà pu¬ 
blié de nombreux et précieux travaux sur la pathologie infantile ; mais. 
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travailleur infatigable et passionné, il vivait depuis quelles années, 
fuyant presque la clientèle, au milieu de cadavres qu’il ne cessait d’interro¬ 
ger, au milieu de miasmes anatomiques qui l’ont lentement empoisonné, 
et ne lui ont pas laissé le temps de publier de nouveaux travaux. 

M. Jules Parrot n’était pas seulement un praticien et un savant ; il était 
aussi un professeur éloquent. Ses élèves aiment à raconter la clarté et la 
méthode de son enseignement, l’élégance et la distinction de son style, qui 
rappelait l’enseignement si savant et si littéraire de M. Andral. Us aiment 
à raconter aussi, les Périgourdins surtout, les bontés du compatriote et 
les conseils paternels du professeur. 

U n’aimait pas seulement son art, il aimait aussi son pays, et sa grande 
joie, son grand bonheur, son vrai repos, c’était le retour en Périgord. 
Aussi la Société périgourdine de Paris n’hésita pas à le nommer son pré¬ 
sident. 

Notre confrère était à la fois un grand esprit et un grand cœur. Il était 
bon, il était charitable, il était tendre et gracieux pour les petits enfants. 
Parrot était sans doute un grand médecin ; mais bien des sciences étran¬ 
gères à son art. la nôtre surtout, intéressaient son intelligente et vaillante 
curiosité ; elles alimentaient, de la façon la plus agréable, sa conversation 
des plus fines et des plus substantielles réflexions. Aussi, suis-je bien sûr 
que notre honorable président n’a pas perdu le souvenir d’un charmant 
voyage aux Eyzies avec quelques amis et Jules Parrot, qui fut étincelant de 
savoir, d’esprit et môme de gaieté. 

D r H. Parrot. 


Deux plancha accompagnent cette livraieon. — La 1» repreeente e Camp-refuge de 
Caelet-Sarrazx ; — et la 2% un Tombeau découvert à Caetelnau. 


Le Gérant responsable, A. ÜELfottft. 


Périgueux. — Imprimerie DUPONT et C«, rue Taillefer. — O. 83. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD. 


Séance du jeudi 4 Octobre 4883 . 


F résidence de M. le docteur G AL Y. 


La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. de Froidefond, de Roumejoux, le mar¬ 
quis d’Abzac de La Douze, Bleynie, l’abbé Brugière, l’abbé 
Carrier, le comte de Constantin, Jean Dupuis, le comte Gé¬ 
rard de Fayolle, le comte Charles de Larmandie et Ville- 
pelet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et 
adopté. 

M. le Président indique sommairement les ouvrages 
qui ont été offerts à la bibliothèque de la Société pendant 
le mois dernier et les passages qu’il y a remarqués : 

Le Journal des Savants, cahier d’août 1883, in-4 # , Paris, 
Imprimerie nationale ; 

Le Mémoire adressé à M. le Ministre de l’instruction pu¬ 
blique sur le Recueil original des dépêches des ambassadeurs 
vénitiens pendant le xvi*, le xvri* et le xvïn* siècle et sur la 
copie qui en a été entreprise pour être déposée au départe¬ 
ment des manuscrits de la Bibliothèque nationale, par 
M. Armand Baschet, extrait des Archives des missions scientifi¬ 
ques et littéraires, 3* série, tome IV, brochure in-8°, de 32 
pages, Paris, Imprimerie nationale ; 

Le volume du Congrès archéologique de France, xlviii* ses- 

37 
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sion, séances générales tenues à Vannes en 1881 par la So¬ 
ciété française d’archéologie, in-8°, Paris et Tours 1882; 

Les Bulletin et Mémoires de la Société archéologique du dé¬ 
partement d'Ille-et-Vilaine, tome XVI, première partie, in-8®, 
Rennes, 1883; 

h’Inventaire des monuments mégalithiques du département 
dIlle-et-Vilaine, par Bézier, inspecteur primaire, ouvrage 
publié par les soins et aux frais de la Société archéologique 
d’Ille-et-Vilaine, in-8®, Rennes, 1883; 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n®‘ des 3 et 17 septembre 1883, deux fascicules in-8° ; 

La Revue des langues romanes, troisième série, tome X, 
livraisons de juillet et d’août 1883, in-8®, Montpellier, conte¬ 
nant la suite de l’étude de notre correspondant M. Chaba- 
neau sur Sainte Marie-Madeleine dans la litléi'ature provençale 
et l’indication d’uq ancien cantique périgourdin en l’hon¬ 
neur de saint Jean-Baptiste, manuscrit communiqué par 
M. Chastanet, et d’une chanson périgourdine : Ma Bello-Maï, 
par M. A. Crouzel ; 

Le Giornale araldico de l’Académie de Pise, n® d’août 1883, 
grand in-8®, contenant un article sur les Ducs en France par 
Frédéric Masson ; 

Par M. Georges Tholin, Supplément aux éludes sur l’archi¬ 
tecture religieuse de l’Agenais, brochure in-8®, Agen, 1883, où 
il n’est pas sans intérêt, pour la question de la date de Saint- 
Front, de voir ce qu’il dit des arcs ogivaux du xi® siècle ; 

Par M. l’abbé Monmont, curé d’Azerat, Essai biographique 
sur Christophe de Beaumont , archevêque de Paris, né en Péri¬ 
gord (1703-1781), brochure in-8», Périgueux, Cassard frères, 
imprimeurs-libraires, 1883 ; 

Et par M, Dujarric-Descombes, le n® du 25 septembre der¬ 
nier du Courrier de la Dordogne, où il a publié un article 
sur le VQlume que vient de faire paraître notre confrère 
M. l’abbé Pergot, Les origines chrétiennes des hôpitaux, hos¬ 
pices et bureaux de bienfaisance du Périgord. 

Des remerciments sont exprimés aux donateurs. 

Le R. P. Bérengier, sous-prieur des Bénédictins de Mar¬ 
seille, écrit à M. i.e , Président pour lui rappeler une erreur 
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de date que commet M. le baron de La Batut en faiêànt naî¬ 
tre Mgr de Belsunce le 4 décembre 1671 au château de La 
Force. « L’auteur des intéressantes notices, dit-il, a sans 
doute oublié que le Bulletin de juillet-août 1880 publiait à 
la page 274 l'acte de baptême protestant de ce prélat, qui le 
fait naître le 21 décembre 1670. Cette pièce importante a été 
trouvée à Bergerac dans un vieux registre de baptêmes cal¬ 
vinistes, dont un certain nombre de pages (folio 43 à 93) ont 
été arrachées au manuscrit conservé aux archives de cette 
ville. 

« Depuis, j’ai publié dans la Revue des Questions hisUyri- 
ques , de Paris, en juillet 1881, une dissertation pour prouver 
que l’héroïque évêque de Marseille est bien né dans la reli¬ 
gion protestante à la date donnée par le manuscrit de Ber¬ 
gerac. Personne, jusqu’à présent, n’a réfuté cette assertion 
que je reproduirai prochainement dans la Vie de Mgr de 
Belsunce. Je ne doute pas que M. de La Batut ne se rende à 
l’évidence des faits quand il aura eu le loisir de les étudier. » 

M. le Président croit en effet qu’il ne peut pas y avoir de 
discussion à ce sujet. 

MM. Samuel Pozzi et Georges Magueur, élus membres ti¬ 
tulaires dans la dernière réunion, transmettent leurs remer- 
ciments à la Société. 

M. le Président fait admirer sur le bureau une magnifi¬ 
que défense d’éléphant fossile, en trois morceaux, de 80 
centimètres de longueur, et pourtant incomplète, et quatre 
molaires fossiles et un fragment d’une cinquième molaire 
qui paraissent appartenir à un hipparion. Ces objets, signa¬ 
lés aussitôt après leur découverte par notre confrère M. 
Hoarau de La Source, ont été recueillis, près d’Eymet, par 
M. Lalande, chef de section, et donnés par M. Pasqueau, in¬ 
génieur en chef du chemin de fer de Marmande à Angou- 
lême. En les adressant au Musée, M. l’ingénieur en chef 
nous apprend que « ces fossiles ont été trouvés ensemble 
dans une tranchée du 4 e lot du chemin de fer de Marmande 
à Angoulême, dans le département de la Dordogne, à la li¬ 
mite du département de Lot-et-Garonne. Ils se trouvaient 
à l’altitude 47“50 et à 156 mètres du ruisseau de l’Escoussou. 
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Le terrain est formé sur ce point de couches de marne al¬ 
ternant avec des couches de sable marneux et de sable pur. 
D’après les géologues de Bordeaux auxquels j’ai montré ces 
fossiles, les cinq molaires appartiendraient à un animal du 
genre hipparion, et la présence de ces molaires près de la 
défense conduirait à penser que le terrain dans lequel ils 
étaient n’appartient pas à l'étage pliocène, mais bien aux ter¬ 
rains quaternaires, dont un lambeau se trouverait enclavé 
dans les terrains pliocènes de la région. 

* En exécutant le barrage de la Mulatière à Lyon, j’avais 
trouvé, ajoute-t-il, plusieurs belles molaires de mammouth. 
M. Lortet, directeur du Muséum de Lyon, les lit aussitôt 
vernir au vernis à tableaux pour les empêcher de s’exfolier 
par l’action de l’air. Je crois qu’il serait urgent de soumettre 
à une préparation semblable la défense de mammouth, qui 
parait déjà se désagréger rapidement. » 

M. l’abbé Carrier, curé de Saint-Amand-de-Coly, demande 
la permission d’offrir aussi au Musée départemental : 

1 # 25 monnaies françaises, des deniers, jetons, du xv* 
siècle, et une pièce de Dioclétien ; 

2° Un moule à balles, du xvi e siècle ; 

3 # 7 fiertons, du xvii* siècle, ou poids de monnaies espa¬ 
gnoles. 

Il y joint, pour notre bibliothèque, le Tableau des valeurs 
successives du papier-monnaie dans le déparlement de la Dor¬ 
dogne, in-8* de 8 pages. 

M. le Conservateur du Musée remercie les donateurs. 

M. le comte Gérard de Fayolle présente l’empreinte d’un 
sceau rond, de 22 millimètres, trouvé dans un fossé, à St-Ger- 
maiu-des-Prés. Il est du xv* siècle : dans le champ est une 
grosse fleur de lis, et la légende parait être celle-ci : S. 
LAPEYRIGIER. 

M. Barreau nous fait présenter aussi un petit coffret re¬ 
liquaire en tôle, des premières années du xvn* siècle, con¬ 
tenant encore des reliques allemandes, et dont la serrure 
est curieuse. Un des côtés a conservé la trace d'une pein¬ 
ture à l’huile qui représente Y Annonciation. 
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De son côté, M. de Froidefond nous présente également 
de petits ornements en ivoire, représentant des animaux, 
des tètes grotesques, et provenant peut-être de quelque poi¬ 
gnée de sabre japonais. 

Notre savant confrère M. le docteur Léo Testut avait es¬ 
péré pouvoir assister à la séance et nous présenter la Carie 
préhistorique du département de la Dordogne qu’il a déjà pré¬ 
sentée, au mois de juin dernier, à la Société d’Anthropolo- 
gie de Paris. « Une circonstance inattendue, écrit-il de Beau¬ 
mont à M. le Président, me détermine à partir pour le Gers, 
j’aurai donc le regret de rentrer à Bordeaux sans passer par 
Périgueux, ce que j’eusse grandement désiré. 

» Je vous adresse, en même temps que ma lettre, une note 
descriptive sur le dolmen de Rampieux, dont le nom seul 
figure dans nos Bulletins. Il n’est pas inutile, je crois, de 
fixer, soit par le dessin, soit par une description détaillée, 
les monuments mégalithiques qui sont encore debout 
sur notre sol et qui disparaîtront un jour, comme l’ont 
fait tant d’autres dont il ne nous reste même pas le souve¬ 
nir. Je possède dans mes cartons de vacances un bon nom¬ 
bre de notes inédites se rattachant à l’archéologie préhisto¬ 
rique du Périgord. Je pourrais vous en adresser de temps à 
autre, si vous le désirez. 

» En même temps que ma description, je vous envoie un 
dessin grossier, mais bien suffisant, représentant le plan 
par terre du dolmen de Rampieux. C’est bien là, je crois, le 
meilleur système pour représenter ce genre de mégalithes. 

Il suffit d’un simple coup d’œil pour en comprendre la struc¬ 
ture. Si vous croyez utile de publier ce croquis dans les Bul¬ 
letins, je vous serais fort obligé de le faire reproduire en gra¬ 
vure sur bois, dans le texte, plutôt qu’en lithographie, et 
voici pourquoi : j’ai l’intention, l’année prochaine, quand 
j’aurai terminé l’impression d’un gros volume d’anatomie 
comparée, de commencer un travail complet, auquel je don¬ 
nerai pour titre : L’homme préhistorique en Périgord. Je l’il¬ 
lustrerai très probablement, et je serais très heureux d’utili¬ 
ser ainsi, sans nouveaux frais, les dessins sur bois des Bul¬ 
letins. 
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» Permettez-moi de vous signaler, en terminant, à 800 mè¬ 
tres environ de La Linde, une importante station magda¬ 
lénienne, fouillée avec beaucoup de méthode (que n’en a-t- 
il été de même pour notre station solutréenne des Champs- 
Blancs !) par deux de mes compatriotes et amis, MM. de 
Bracquemont et Masson. Il serait fort utile qu'une description 
détaillée de cette station fût insérée dans nos Bulletins. Je 
connais, pour l’avoir visitée plusieurs fois ces vacances, la 
station de La Linde ; je connais, pour les avoir étudiées sur 
place, les récoltes de nos deux intrépides fouilleurs, et je 
vous donnerai bien volontiers une description qué MM. de 
Bracquemont et Masson ne se décideront jamais à faire. Si 
vous partagez mon avis sur ce point, je vous autorise à me 
charger officiellement d’un rapport sur les fouilles pratiquées 
à Y Abri des Soucis. » 

La Société accepterait volontiers la proposition de M. le 
docteur Léo Testut ; mais M. de Larmandie, qui se croit auto¬ 
risé par MM. de Bracquemont et Masson à provoquer le con¬ 
cours de la Société, demande qu’au préalable une commis¬ 
sion soit nommée pour étudier, de concert avec eux, la 
station des Soucis. Sont élus MM. de Larmandie, Bleynie et 
Michel Hardy. 

M. le Secrétaire général donne ensuite lecture de la 
notice de M. le docteur Testut sur le dolmen ou Peyre-Levade 
de Rampieux, qui sera publiée. 

En relisant le procès-verbal où il est question du trésor 
des archives du château de La Chapelle-Faucher et des do¬ 
cuments historiques relatifs à la famille de Chabans-Riche- 
mont, M. Grellet-Balguerie a remarqué une confusion qu’il 
désire réparer. Il a été dit par erreur que ces archives étaient 
dans un état déplorable, les titres anciens étant à moitié 
rongés par les vers et par les rats. C’est tout le contraire : 
ce dernier paragraphe s’appliquait uniquement à d’autres 
papiers provenant des ruines du château de Bruzac, et 
transportés depuis soigneusement au château de La Cha¬ 
pelle-Faucher. Ce sont ces documents seuls qui ont souffert. 
Quant aux archives de la famille de Chabans-Richemont, 
elles sont au contraire pieusement conservées dans le meil- 
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leur état, renfermées dans de doubles boites en bois ét en fer- 
blanc, bien cadenassées et déposées dans le trésor spécial 
qui leur a été réservé. C’est un exemple à proposer aux 
possesseurs de titres anciens en Périgord. 

M. Grellet-Balguerie nous adresse en même temps un mé¬ 
moire sur l’évêque Ramnulfe, qui, suivant lui, est un évê¬ 
que inconnu de Périgueux et qui aurait siégé vers 943, après 
Sébalde et avant Frotaire de Gourdon. 11 est présent à deux 
donations faites par Bernard comte de Périgord à Adasius, 
abbé de Terrasson, avec la qualité d’episcopus. Ces titres ont 
été publiés par lui dans le cartulaire du prieuré conventuel 
de Saint-Pierre de La Réole, tome V des Archives historiques 
de la Gironde. 

M. l’abbé Carrier lit ensuite une notice concernant la 
découverte du tombeau de Guillaume, abbé de Sainl-Amand- 
de-Coly, 1124 1130, dont l’épitaphe, placée sur le mur de la 
chapelle de gauche, en entrant dans l’église, du côté de 
l’évangile, avait été publiée par notre président en 1865. 
Ce tombeau, trouvé à 0 m 50 du même mur et à 0“30 au- 
dessous du sol, consiste en un sarcophage en pierre du pays, 
aux extrémités carrées, long de l m 80, large au chef de 0“47 
et aux pieds de 0"23 , au fond, d’une largeur de ü“38 et de 
0“18 seulement ; le côté des pieds tourné vers l’orient. 11 
était recouvert de trois larges pierres scellées entre elles et 
au sarcophage par une forte couche de mortier devenu pres¬ 
que aussi dur que la pierre elle-même, et il n'avait jamais 
été fouillé. Le squelette, renfermé là depuis 753 ans, est 
dans un parfait état de conservation, à l’exception de la 
mâchoire supérieure et de la moitié gauche de la tête, qu’une 
gouttière a gravement avariées. Les côtes, les os du bassin, 
les fémurs, les tibias et même les rotules des genoux sont 
à la place que la mort leur a faite. Dans leur lit de repos, 
tous ces ossements ont revêtu une teinte jaune, tandis que 
les parois du sarcophage ont conservé leur blancheur pre¬ 
mière. Le pieux abbé a été enseveli dans son costume de 
chœur, comme le prouvent les fragments d’aube de fin lin, 
les têtes de franges en soie, ayant appartenu à une étole 
ou à un manipule qui ont été recueillis dans son tombeau. 
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— Après lecture, l’assemblée décide que la notice de 
M. l’abbé Carrier sera publiée. 

Pour compléter les renseignements fournis par M. R. de 
La Batut, M. de Larmandie lit aussi une note sur Jacques 
de Larmandie, évêque de Sarlat en 1530. 

De son côté, M. le docteur Laroche, de Montignac, nous 
envoie un intéressant mémoire sur le château de Losse, ses 
inscriptions, la vie militaire de Jean II de Losse, qui fut 
un des hommes remarquables de son époque. Il y joint un 
excellent dessin à la plume dû à la main habile de notre 
confrère M. Charles Durand, et le tout sera reproduit dans 
le Bulletin , comme il a été ordonné après examen et lecture. 

Notre honorable vice-président M. le baron de Verneilh 
nous envoie également deux très jolis dessins à la plume 
tirés de son album et représentant le château de l’Herm, 
situé près de Roufllgnac. Il les accompagne d’un texte où il 
décrit en même temps, avec une grande compétence, la cu¬ 
rieuse église de Roufllgnac. Dessins et texte seront publiés 
dans notre Bulletin de l’année prochaine. 

Enfin, en lisant le rapport de M. R. de Boysson sur l'His¬ 
toire du grand-prieuré de Toulouse par M. A. du Bourg, M. de 
Presle s’est souvenu qu’au mois de juillet 1877, lorsqu'on 
construisit le pont actuel sur la rivière l’Auvézère, dit Pont 
du Temple de l’Eau, commune de Cherveix, on a trouvé 
les restes en pierre d’une très forte pile d’un très ancien 
pont, allant dans la direction du village du Temple de l’Eau. 
Ces restes de pile sont situés en aval, à 2 m 50 de profon¬ 
deur, sous le lit actuel de la rivière. La première pile du 
nouveau pont, orientation sud, touche aux dits restes. « Pour 
moi, écrit notre confrère, ce pont, dont le souvenir n’avait 
pas été conservé dans le pays même à l’état de légende, de¬ 
vait mettre en communication directe le Temple-Laguyon, 
qui était une commanderie, avec le Temple de l’Eau, qui en 
dépendait. En 1670, l’église du Temple de l’Eau, qui a dis¬ 
paru au commencement de ce siècle, était desservie par le 
curé du Temple Laguyon. On désignait parfois le Temple- 
Laguyon sous le nom de Temple le Sec, par opposition au 
Temple de l’Eau. 
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» Une très large voie, dont j’ai vu les derniers vestiges, 
allait du Temple-Laguyon au Temple de l’Eau et en portait 
le nom. Je ne la crois indiquée sur aucune carte. Mais son 
nom existe encore dans la mémoire de quelques habitants 
des hameaux qu’elle traversait. Il figurait sur de vieux plans 
de la commune de Gherveix que j’ai vus, il y a trente ans. » 
La séance est levée à deux heures et demie du soir. 

Le Secrétaire-général , Ferd. Villepelet. 


Séance du jeudi 8 novembre t883. 


Présidence de M. le docteur GALY. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle accou¬ 
tumée. 

Sont présents : MM. de Froidefond, le marquis d’Abzac de 
La Douze, l’abbé Brugière, curé de Coulounieix, Louis Car- 
vès, l’abbé Deschamps, professeur au grand séminaire, Mi¬ 
chel Hardy et Villepelet. 

Le procès-verbal de la réunion précédente est lu et adopté. 

M. le Président indique les ouvrages qu’a reçus la biblio¬ 
thèque de la Société dans le courant du mois dernier :. 

Le Journal des Savants, cahiers de septembre et d’octobre 
1883, in-4°, Paris, Imprimerie nationale; à propos d’un ar¬ 
ticle de M. Benoist sur une édition nouvelle des Odes d’Ho¬ 
race par M. Lucien Miiller, M. le Président rappelle que la 
bibliothèque publique de Périgueux possède un des plus an¬ 
ciens manuscrits d’Horace, sur parchemin ; 

La Bibliothèque de l'Ecole des chartes , année 1883, quatrième 
livraison, in-8®, Paris, où il est rendu compte du premier 
fascicule du Glossaire archéologique du moyen-dge et de la Re¬ 
naissance i, de notre compatriote M. Victor Gay, ancien ar¬ 
chitecte du gouvernement ; 

Le Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie , année 
1883, n* 2, in-8°, Amiens ; 
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La table des dix premiers volumes des Mémoires de la So¬ 
ciété des Antiquaires du Centre in-8°, Bourges, 1883 ; 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique du Limou¬ 
sin. tome XXX, 2® livraison, in-8®, Limoges, 1888, qui com¬ 
mence la publication des Documents historiques bas-latins, pro¬ 
vençaux et français concernant principalement la Marche et le 
Limousin , par MM. Alfred Leroux, Emile Molinier et Antoine 
Thomas, et où sont reproduites intégralement deux chartes 
nous intéressant ; l’une de 1102, qui se trouve aux archives 
hospitalières de Limoges, série B, est une donation faite par 
Gui de Périgord, fils de Hugues de Lastours, au monastère 
de Saint-Martial, de divers biens sis dans la paroisse de 
Rilhac, sous certaines réserves ; l’autre, de H38, qui se trouve 
aux archives départementales de la Haute-Vienne, série D, 
943, est un concordat passé entre le prieur d’Aureil et l’abbé 
de Tourtoirac, touchant le prieuré de Saint-Agnan et son an¬ 
nexe d'Hautefort, par la médiation des évêques de Bordeaux, 
Saintes, Angoulême et Périgueux, réunis au synode provin¬ 
cial de Bordeaux ; 

Le Bulletin de la Société des Archives historiques de la Sain- 
tonge et de l'Aunis , IV* volume, 4* livraison, l® r octobre 1883, 
in-8*, Saintes, où l’on nous fait remarquer que nous avons 
eu tort de dire, au sujet de l’inscription trouvée aux Arènes 
de Saintes, qu’on y lit facilement le nom de Petrucorii; 
nous aurions pris pour une affirmation une simple hypothèse 
de M. Héron de Villefosse qui est démentie par la pierre 
elle-même ; 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor¬ 
deaux, n°® 19 et 20, l* r et 15 octobre 1883, in-8*, Bordeaux ; 

Le Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologi¬ 
que de la Corrèze, tome V, 3® livraison, juillet-septembre 1883, 
in-8®, Brive ; 

Le Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la Cor¬ 
rèze, troisième livraison 1883, juillet-août-septembre, in-8 # , 
Tulle ; 

Le Bulletin de la Société départementale d’archéologie et de 
statistique de la Drôme, année 1883 , octobre, 67® livraison, 
in-8®, Valence ; 
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La Revue épigraphique du midi de la France, n® 25, août-sep¬ 
tembre 1883, in-8®, Vienne ; 

Le Giomale araldieo de l’Académie de Pise, n° de septem¬ 
bre-octobre 1883, grand in-8® ; 

De notre laborieux confrère M. l’abbé Pergot, chanoine 
honoraire, curé-doyen de Terrasson, son beau volume sur 
Les origines chrétiennes des hôpitaux, hospices et bureaux de 
bienfaisance du Périgord, in-8°, Périgueux, Cassard frères, 
imprimeurs-libraires, 1882 ; 

De M. Philippe de Bosredon, une plaquette rare, du xvn* 
siècle, réimprimée à Lyon chez Perrin, L’heureuse conversion 
de deux ministres appeliez M. Pierre Celletle, cy devant minis¬ 
tre de Bergerac en Périgord, et M. Gilles Rigot, ministre de Cle- 
rac en Agenois < lesquels se sont rendus à la foy catholique, 
» apostolique, romaine, quictans les erreurs de la pretenduë 
» reformée, ayans vescu es abus d’icelle vingt-deux ans, 
» avec la confession de foy qu’ils ont faicte et abjuration 
» de l’heresie calvinienne en l'eglise de Périgord le xvi de 
» may 1611. » A Paris, par Antoine Vitray, imprimeur. 
M. D. C. XI. in-8® ; 

M. Dujarric-Descombes envoie le n® du Courrier de la 
Dordogne, du 26 octobre, où il a fait un compte-rendu du 
dernier Bulletin de la Société archéologique du Limousin, 
mentionné ci-dessus (2® livraison du tome XXX). Notre 
confrère y signale notamment les faits inédits suivants 
qui intéressent nos annales : 

1® La présence à la consécration de l’église d’Altavaux 
en 1258 d'Aymeric, prieur de St-Jean de Gôle, dont le nom 
a échappé à M. Philippe de Bosredon dans sa liste des 
abbés du Périgord ; 

2® L’épitaphe de Geoffroy de Pompadour, évêque de 
Périgueux et du Puy, mort en 1514. 

Dans notre précédente réunion, M. Dujarric avait déjà 
fait hommage à la Société du n® du 25 septembre dernier 
du Courrier de la Dordogne où il avait analysé l’ouvrage de 
M. l’abbé Pergot. 

Des remerclments sont votés aux donateurs. 

Le Comité archéologique de Senlis exprime à M. le Pré- 
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sident le désir d'entretenir avec nous des relations d’é¬ 
change. Cette proposition très flatteuse pour nous est sou¬ 
mise à la Société qui l'accueille favorablement. 

M. le Préfet de la Dordogne a transmis ces jours-ci à 
M. le Président la circulaire suivante de M. le Directeur 
des Beaux-Arts, concernant la 8 e réunion annuelle des 
Sociétés des Beaux-Arts des départements en 1884 : 


Palais-Royal, le 15 octobre 1883. 


Monsieur le Président, 

La réunion annuelle des délégués des Sociétés des Beaux-Arts aura 
lieu en 1884, à Tépoque accoutumée. J’aurai l’honneur de vous faire con¬ 
naître , en temps utile, les dates fixées pour l’ouverture de la session et 
pour la remise des manuscrits. 

Toutefois, je crois utile d’appeler, dès aujourd’hui, votre attention 
sur le caractère des lectures faites à la réunion des Beaux-Arts, à la 
Sorbonne, de 1877 à ce jour. 

Chaque année, certain nombre d’études relatives à l’enseignement de 
l’art ou à l’esthétique parviennent au Comité chargé de l’organisation 
de la session. Souvent, les travaux de oet ordre ont dû être écartés par 
le Comité, soit que leurs auteurs eussent négligé d’approfondir le sujet, 
soit enfin que, dans leurs travaux isolés, les auteurs n’eussent pas tenu 
un compte suffisant du système actuel d’enseignement des Beaux-Arts, 
des garanties qu’il présente et des conseils autorisés qui ont la mission de 
le mettre en œuvre. 

11 n’en est pas de même des travaux relatifs h l’histoire de l’art que 
nous envoient les Sociétés des Beaux-Arts des départements. Depuis 
sept ans, des lectures d’un intérêt constant ont été faites à la Sorbonne 
sur l’architecture, la sculpture, la peinture, le dessin, la gravure, les 
arts décoratifs, la céramique, le théâtre, la musique, étudiés dans leurs 
manifestations locales. Plus d’une biographie d’artiste, écrite à l’aide de 
documents conservés dans nos provinces, a trouvé heureusement sa 
place dans le compte-rendu que publie mon administration à l’issue de 
la session annuelle. 

Le rôle des Sociétés des Beaux-Arts, qui veulent bien prendre part aux 
sessions organisées par l’Etat, me semble nettement tracé par les décisions 
du Comité que j’ai l’honneur de vous rappeler. 

C’est à compléter l’histoire de notre art national qu’elles doivent 
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être fières de concourir par la mise au jour des pièces d'archives, comptes, 
marchés, autographes, etc., que les érudits des départements peuvent 
découvrir dans leurs patientes recherches. 

Mes prédécesseurs, en instituant le Comité des Sociétés des Beaux- 
Arts et en lui donnant mission d'examiner les manuscrits, ont voulu 
provoquer un mouvement d'étude parallèle à celui qui est né de / 'Inven¬ 
taire des Richesses d'art de la France . 

Les collaborateurs de l’Inventaire recherchent et décrivent l’œuvre 
d’art, les correspondants du Comité s’occupent de l’artiste ou des insti¬ 
tutions qui ont influé sur le progrès de l’art dans telles régions de la 
France. 

J’ose espérer, Monsieur le Président, que vous voudrez faire , le plus 
promptement possible, un pressant appel aux membres de votre Société 
dans le sens que je viens de préciser et je serais heureux d'apprendre, 
dès maintenant, que votre Société se propose d’envoyer au Comité des 
Sociétés des Beaux-Arts, en février 1884, un ou plusieurs mémoires 
inédits ayant trait à l’histoire de l’art dans votre région. 

Agréez, Monsieur le Président, l’assurance de ma considération très 
distinguée. 

Le Directeur des Beaux-Arts , 

A. Kaempfbx. 

Ceux de nos confrères, dit M. le Président, qui s’occu¬ 
pent particulièrement de beaux-arts, prendront bonne note 
de cette circulaire. 

Dans une lettre adressée au Secrétaire général, M. de 
Laugardière demande s’il ne serait pas possible de prendre 
une mesure, destinée à faciliter l’admission des membres 
de la Société dans les dépôts publics, par exemple de délivrer, 
aux frais de la Société et à chacun de ses membres, une carte 
nominative, signée du président et du secrétaire général ? 
Si les frais devaient en être trop élevés, ils pourraient 
être laissés à la charge de ceux des membres qui en récla¬ 
meraient un exemplaire. 

Plusieurs membres font observer que ces cartes ne ren¬ 
draient pas les services qu’en attend M. de Laugardière ; elles 
ne pourraient avoir d’autorité hors des limites du départe¬ 
ment. Or, elles sont inutiles dans le département, où tous 
nos confrères sont connus des conservateurs des dépôts 
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publics. Il n’y a donc pas lieu de donner suite à cette 
proposition. 

M. Michel Hardy dépose sur le bureau un magnifique 
objet que lui-même a recueilli, le l* r octobre dernier, à la 
station des Soucis, près de La Linde. 

C’est un bois de renne percé de sept trous, ondulé sur ses 
bords et orné, sur ses deux faces de lignes sinueuses 
profondément incisées, qui forment autour de chaque trou 
comme une sorte d’encadrement. 

La destination de ces bois de renne percés est loin d’être 
déterminée d’une façon certaine. La plupart des antiquaires 
les désignent cependant sous le nom de «bâtonsde comman¬ 
dement » et supposent que c’étaient les insignes des chefs T 

Celui de M. Hardy se trouvait engagé entre deux pierres 
et outre l’écrasement qui en était résulté, avait beaucoup 
souffert de l’infiltration des eaux. A force de patience et de 
soins, notre confrère a réussi à en rapprocher tous les frag¬ 
ments. Recollée avec de la gomme arabique et solidifiée à 
l’aide d’une solution diluée de silicate de potasse, la pièce a 
repris sa beauté première et est, pour ainsi dire, intacte. 

De son côté, M. l’abbé Deschamps présente la poignée d’un 
petit cachet en bronze du xvi # siècle. 

M. le Président annonce qu’il a reçu pour le Musée dépar¬ 
temental divers objets placés sur le bureau : 

De notre confrère M. Hoarau de la Source, des enduits 
de l’époque gallo-romaine, des fragments de poterie et des 
débris de cuisine, trouvés à Eymet ; 

Et de M. Dieudé, concierge du Musée, une ancienne clef, 
du xiii* siècle, et une garde de poignard, du xvi% gravée , 
les deux objets rapportés de Belvès. 

M. le Directeur du Musée remercie les donateurs. 

M. Michel Hardy communique ensuite à l’assemblée un 
volume Y Histoire des archevêques latins de nie de Chypre , par 
le comte de Mas-Latrie (Gênes, 1882, in-8»), que notre con¬ 
frère, M. Henri de Montégut, vient d'offrir à la bibliothèque 
de Périgueux. 

Imprimé avec luxe et tiré seulement à 60 exemplaires, ce 
précieux ouvrage intéresse particulièrement le Périgord. 
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L’auteur y traite, en effet, avec beaucoup d’érudition, de la 
vie et des actes de trois prélats d’origine périgourdine, Hélie 
de Nabinaux, Philippe de Chambarlhac et Raymond de La 
Pradèle, qui, au xiv' siècle, de 1332 à 1370 (?), occupèrent 
successivement le siège archiépiscopal de Nicosie. 

Deux de ces prélats, Hélie de Nabinaux et Philippe de 
Chambarlhac, nous étaient depuis longtemps connus. A dif¬ 
férentes reprises, nous avons enregistré dans nos Bulletins 
des communications les concernant. Mais Raymond de La 
Pradèle était pour nous un nom nouveau. Aussi l’assemblée 
écoute-t-elle avec intérêt la lecture d’une notice que lui a 
consacrée M. Hardy. Outre les renseignements qu’il a puisés 
dans l’ouvrage de M. de Mas-Latrie, notre confrère a été 
assez heureux de découvrir une bulle originale d’inno¬ 
cent VI, qui lui a permis d’élucider un point laissé dans l'om¬ 
bre par le savant professeur de l’École des chartes et de fixer 
à peu près exactement la date de la promotion de Raymond 
de La Pradèle au siège de Chypre. 

L’assemblée décide que la notice de notre confrère et le 
texte de la bulle qui l’accompagne seront publiés dans le 
Bulletin. 

M . Louis Carvès nous communique également deux noti¬ 
ces ; l’une, sur un sceau de la ville de Sarlat, du xvm* siècle, 
en cuivre, de 32 mn * sur 26, qui, suivant lui, est inédit en ce 
que la salamandre ne repose pas sur un brasier ou n’est pas 
enveloppée de flammes ; l’autre, sur le droit de chape dù au 
chapitre de la cathédrale de Sarlat par chaque évêque à son 
avènement et le procès qu’il entraîna à la fin du xvin 8 siècle, 
contre M gr de Ponte d’Albaret, qui demandait, avant de pa¬ 
yer, que le droit fût justifié. Les deux notices seront insérées 
au Bulletin. 

M. l’abbé Brugière se rappelle qu’un évêque de Périgueux, 
après son installation dans l’église de Saint-Pierre-ès-Liens, 
avait promis aussi une chape à la cathédrale, ce qui pourrait 
faire présumer que le même droit existait à Périgueux. 

M. Carvès annonce ensuite qu’il nous enverra prochaine¬ 
ment une série de lettres inédites de M Cr Christophe de Beau¬ 
mont, archevêque de Paris au siècle dernier. 
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Enfin, il est procédé à l’élection de trois candidats qui 
demandent à faire partie de la Société. Après trois votes par 
acclamation, M. lb Président déclare admis membres titu¬ 
laires de la Société historique et archéologique du Périgord : 

M. Rolland de Denus, banquier, à Périgueux, présenté par 
M. Jules Glédat et M. Villepelet ; 

M. Fernand Queille, architecte, à Sarlat, présenté par 
M. Raoul Paradol et M. Jean Dupuis ; 

Et M. l’abbé Moreau, professeur au collège de Vaugirard, à 
Paris, présenté par M. Michel Hardy et M. le docteur Galy. 

La séance est levée à deux heures du soir. 

Le SecréUrirenénéral , Fard. Villctu.it. 


STATION PRÉHISTORIQUE DE CANTELOUVE, 

COMMUNE DE SAINT-VINCENT-DE-PALUEL. 

(Epoque de la Madeleine.) 

En remontant le cours de la Néa, on trouve, près du vieux 
château de Paluel, l’entrée d’un vallon bordé de rochers 
escarpés, connu sous le nom de Cantelouve. MM. Chassaing, 
des Veyssières et J. Allard, des Gauteries, qui voulurent 
bien me servir de guides, avaient déjà, à plusieurs reprises, 
attaqué la brèche, que de nombreux silex taillés et nuclei 
désignaient à leurs recherches. 

Le foyer que nous avons exploré ensemble avait environ 
trois mètres de diamètre, et se trouvait à un mètre de 
profondeur sous les éboulis. La brèche renfermait des silex 
et des ossements empâtés dans une terre noircie par le 
charbon j très friable d’abord, cette terre séchait et durcissait 
rapidement à l’air. Elle renfermait une immense quantité 
d’ossements tous éclatés qui appartenaient principalement 
au cheval, au bœuf et à une espèce de chevreuil. Peu d’os 
présentent des traces de travail intentionnel, sauf quelques 
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débris de poinçons; d’ailleurs, pas là moindre trace de 
gravure. 

Les silex m’ont paru offrir plus d’intérêt. Les lames, grat¬ 
toirs, etc., y sont en grand nombre, et présentent leurs 
types habituels. Ils sont généralement formés de grands 
éclats, ce qui prouve l’abondance de la matière première 
dans le voisinage, abondance démontrée aussi par le nombre 
et la grosseur des nuclei non utilisés. 

Les pointes en silex présentent des types divers, que 
l’examen de la planche ci-jointe fera mieux apprécier que 
ne le ferait la description la plus détaillée. Les flèches 
inscrites sous les numéros 7, 8, 9, 10, 11, offrent un mode 
particulier de taille qui m’a paru, vu l’abondance de ces 
petites pointes, donner à la station un caractère particulier, et 
m'a déterminé à faire cette communication à la Société. Ces 
flèches sont fortement dentelées, en dents de scie d’un côté, 
et très finement retouchées de l’autre ; les dentelures, bien 
accusées et également espacées, sont détachées avec une 
grande régularité. Les unes ont leur bord entièrement 
travaillé de la sorte, les autres n’offrent cette disposition 
qu’à une de leurs extrémités (n® 12). 

Il est possible et même probable que chaque tribu, 
chaque famille, avait un type d’outil ou d’armes qu’elle 
affectionnait; que les unes produisaient la flèche barbelée, 
les autres, la flèche à tranchant transversal, d’autres, enûn, 
la flèche dentelée, telle que le type si souvent répété, à 
l’exclusion presque complète de tout autre, dans la station 
qui nous occupe. 

11 me paraît certain que la station sous roche de Cante- 
louve doit s’ajouter aux stations de l’époque de la Madeleine, 
déjà nombreuses en Périgord. 

Outre les silex et les ossements, il a été extrait de la 
brèche de nombreux fragments de minerai de fer colorant 
en rouge, des galets de rivière, et une petite plaque de grès 
rectangulaire de 12 centimètres environ sur 5 de large, qui a 
pu servir de polissoir. 

Les numéros 1, 2, 3, 4, sont des flèches de même forme 

38 
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générale, retouchées avec soin pour former le pédoncule 
et régulariser les bords. 

Le numéro 5 est en forme de navette, pointue aux deux 
extrémités; sa face inférieure, bordée d'habiles retouches, 
offre une régularité de formes qui ne laisse rien à désirer. 

Le numéro 6 rappelle une forme de flèche fréquente à 
l’époque des dolmens. 

Les numéros 7, 8, 9, 10, 11, sont les flèches dentelées 
dont il a été question plus hautj et qui ont été trouvées en 
nombre plus considérable que les autres. 

Le numéro 13 présente sur un de ses bords de petites 
entailles symétriquement espacées et d’une finesse remar¬ 
quable, qui n’ont pu être détachées par percussion, mais ont 
dû être obtenues par le sciage de la lame, au moyen d’une 
autre lame effilée. 

Le numéro 14 est un magnifique spécimen de la taille du 
silex à cette époque. Cette pointe a 75 mm de longueur; elle 
est en silex blanc rougi par le feu. Sa régularité, sa conser¬ 
vation parfaite, et les retouches habiles qui lui ont donné 
sa forme élégante, en font la pièce capitale de la fouille. 

Le numéro 15 est un couteau ou une pointe bordée de 
belles retouches. 

Sous les numéros 16, t7, 18,19, sont représentés des types 
de grattoirs de diverses formes. 


René de Gérard. 
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DE L’EMPLACEMENT DU MONASTERIUM GENOLIACENSE. 


Lorsqu’on lit, dans la Nova Bibliolheca de Labbe, les deux 
Vies de saint Sour et de saint Amand, on ne peut s’empêcher 
de constater le désaccord qui règne entre les deux récits. 
Ainsi, tandis que l’hagiograpbe de saint Sour le fait se lier 
en Auvergne avec saint Amand et saint Cyprien et nous 
montre les trois compagnons voyageant de concert et se ren¬ 
dant daos le pagus Petragoricus, où ils dressent leurs tentes 
à un lieu appelé Petræ ereclæ (Peyrelevade), l’auteur de la 
chronique de saint Amand conduit son héros directement 
du Limousin en Périgord et l’amène à Genoliacus , où des 
groupes de moines vivaient réunis sous la direction de l’abbé 
Savalon. La Vie de saint Sour, tout le monde s’accorde à le 
constater, a été écrite longtemps après la mort du saint pour 
l’édification des fidèles ; il ne nous a été conservé qu’un 
fragment de la chronique de saint Amand. Si on doit être 
en garde contre la fidélité du premier récit, on ne sait donc 
vraiment pas jusqu’à quel point on doit accorder créance au 
second, et les explications qui ont été données pour conci¬ 
lier les deux textes, n’ont pas résolu la difficulté. 

Celle-ci s’est justement compliquée d'une question géo¬ 
graphique. On s’est demandé où il convenait de placer le mo- 
nasterium Genoliacense. Dom Claude Etiennot, dans ses Antiq. 
Bened. Petrag., chapitre XI, avoue nettement qu’il n’en sait 
rien, et que de doctes érudits périgourdins, les de Montauzon 
et autres, qu’il a consultés, n’en savent pas davantage. Il existe 
bien, dit-il, deux familles du nom de Genouillac dans la 
Marche et dans le Quercy, mais aucun lien ne les rattache au 
monastère recherché. Aucun des prieurés, existant sur le 
territoire de l’ancien diocèse de Périgueux, ne porte un tel 
nom ; celui qui se rapproche le plus de Genoliacus. et qui 
pourrait en dériver, est celui de Juniac ou Jouniac (Journiac, 
canton du Bugue). 
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Cette supposition d'Etiennot ne supporte pas l’examen. 

Il faudrait admettre, en effet, que deux des trois saints Cum- 
Da<mons auraient rebroussé chemin : Sour, qui venait d’Au¬ 
vergne, pour se rendre dans les environs du Terrasson ac¬ 
tuel- Arnand, parti du Limousin, pour atteindre lavallee du 
Colvl Et, d'autre part, l’ancien nom de Journiac (voir le 
Dictionnaire topographique de la Dordogne) est Jornhac, nom 
nui ne ressemble nullement à celui de Genoliacus. 

Aussi aucun des écrivains périgourdins qui ont ete amenés 
à parler de Genoliacus, ne s’est-il rallié à l’idee émise par 

^îTrabbé Pergot, dans sa Vie de saint Sour , ne craint pas de 
reieter le vieux monastère sur le territoire du Quercy, et, 
invoquant l’autorité discutable de M. Delpon 
Lot), il le place dans le diocèse de Cahors et dans 
actuel de Labastide. Développant tidèlement 1 ancienne chro- 
niaue de saint Sour, il s’attache à montrer que le Genouillac 
quercinois était sur la route directe que devaient *T*£ 
trois compagnons partis de l’Auvergne, pour se rendre aux 
trois endroits représentés aujourd’hui par les l0 “ lltes de 
Teroaerôn de Saint-Amand et de Saint-Cyprien. 1 rejetle, 
rar conséquent, les indications de la Vie de saint Arnaud, 
L moment même où il cherche ù résoudre le problème 
gèo-raphique qu’elle soulève, puisque cette chronique lin 
uarti^Auiand du Limousin. Si le monastère de Genohac 
était placé près de Labastide. le saint moine aurait, eu ellet, 
rebroussé chemin pour atteindre la vallée du Colj. 

Cette opinion de M. l’abbé Pergot, accueillie par M.de 

Gourgues dans son Dictionnaire topographique de la 
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Amand, - on dira pourquoi nous ne croyons pas devoir nous 
ranger, à son avis, non plus qu’à l’opinion soutenue par 
M. l’abbé Pergot et par M. de Gourgues. 

L’étude que nous avons faite de la géographie ancienne 
du canton de Carlux nous a montré que les limites des deux 
pagi, dans la direction même où l’on veut chercher Geno- 
liacus, avaient été parfaitemeut précises. Le monastère de 
Calabrum se trouvait sur leurs confins; son emplacement 
était à la lisière des deux diocèses de Périgueux et de Cahors. 
Les auteurs des Vies de saint Amand et do saint Sour s’ac¬ 
cordent à amener les deux compagnons dans le pagus Petra- 
goricus. il convient de s'incliner devant ce double texte ; 
Genoliacvs doit être placé sur le territoire de l’ancien diocèse 
de Périgueux, mais rien ne légitime l’identification proposée 
par M. Longnon. 

. On a, ce nous semble, atlaché jusqu’ici dans U discussion 
trop peu d’allen lion à la charte de donation à l’abbaye de 
Saint-Sour, consentie vers le milieu du x* siècle parle comte 
Bernard. Le document a été publié par Baluze, d’après un 
exemplaire trouvé dans les papiers du savant Ohiénnrt 
(Historia Tutellensis, p. 30); par Mabillon dans ses Acta SS. 
Ord. Bened., t. X., page 149; par deMarca (Histoire du Béarn, 
Paris 1640, 1. 3, ch. V, p. 210); d’après le cartulaire de La 
Réole, dans les Archives historiques de la Gironde, t. V, page 
171; d’après le carlulaire de Montségur, etc. Il se trouve 
encore dans les manuscrits de D. Cl. Etiennot, pour ne 
parler que des sources réellement originales. 

Ces textes présentent diverses variantes ; il est nécessaire 
de les passer en revue : 


Mabillon écrit : Monasterium S li Sori vocabulu Genoliaco. 
Baluze, Monasterium S‘‘ Suris vocabulo Genoliaco. 

Marca (de), Monasterium Squirs vocabulo Genoliaco. 
Les archives de la Gironde, Monasterium S u Suri vocabulo Genoliaco. 


L’abbé Lespine (mss. Bibl. nat., collection Périgord, 
t. LXXVII), nous dit, au sujet du texte de D. Etiennot : « J’ai 
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découvert la charte en entier parmi les manuscrits de 
D. Claude Etiennot. J’observerai qu’au lieu de Genoliaco , 
comme disaient Mabillon et Baluze, j’ai lu Gendia qu’on 
a corrigé pour mettre Geridia ou Geredia. » 

Bien que cette dernière version Geredia ait été adoptée 
par M. l’abbé Pergot dans sa Vie de saint Sour, la version 
Genoliaco, étant donnée par tous les autres manuscrits, nous 
paraît devoir être préférée. 

Si cette opinion était admise, on attribuerait pour origine à 
l’abbaye de Saint-Sour l’ancien monastère de Genoliacus ; cet 
emplacement conviendrait parfaitement à l’itinéraire pro¬ 
bable de saint Amand, venu du Limousin, et faisant un sé¬ 
jour près de Terrasson avant de se rendre dans la vallée 
voisine du Coly. Il se concilierait moins bien avec le texte de 
la Vie de saint Sour; mais celle-ci contient des indications peu 
précises ; elle se tait sur le séjour de saint Sour à Genoliacus, 
et elle semble, au demeurant, l’oeuvre d’un moine jaloux de 
sauver de l’oubli une pieuse légende pour lors prête à dis¬ 
paraître. 

G. Marmier. 


VIOLATION DU SÉPULCRE DE LA FAMILLE DE BEYNAC. 

1612. 

(Au dos :) DIRE DD SIEUR DE GAULEJAC, RENVOYÉ DE BOURDEAU* 
AVEC L'ADVIS DD CONSEIL. 

Maraval pour Messire Armand de Salignac, seigneur de Gaulejac, La 
Rocque de Gajac, la Poncie et autres places, gentilhome ordinaire de la 
chambre du roy, et en la présence d’icelluy, dict et remonstre que cide- 
vant les seigneurs barons de Beynac, par zele de dévotion, se seroient 
rendus fondateurs et patrons prieux du couvent des Religieux de l'ordre 
de Saint-François hors la p Bt ville, du temps mesme que ledict saint 
François vivoit, ainsy qu'il se recueille de bons tiltres, et en ceste qualité 
l’auroient faict édifier de beaux bastimens, dotté de plusieurs grandz re¬ 
venus, et particulièrement faict bastir dans ledict couvent qnc eglize 
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grande et espacieuse, icelle enrichie d’ornemens et autres choses pour 
l'embellissement et pour le divin service, dans laquelle, fort près du grand 
autel du costé de l'Evangile, ils auroienl choisy et prins un lieu pour le 
repoz de leurs corpz décédés et de leurs descendens, et en cest endroit 
faict caver et bastir un lumbeau à plein pied, joignant le mur, et dans 
l’espoisseur d'icelluy faict ériger soubz un grand et espacieux arceau un 
magnifique monument , de pierres exquises , artistement taillées , et es - 
labourées et enrichies d'or et düazur , le lict haussé de trois à quattre cou¬ 
dées pardessus le pavement, et de largeur outre celle dudit mur d'un 
grand pied aboutty au dedans de l'Eglize, et autant d'aboutissemens par 
dehors du costé du cloistre, sur lequel lict y avoitVeffigie en haut relief 
iVun chevalier représenté sur un cheval , armé de toutes pièces , la lance 
sur la cuisse , estoffé de marbre , et autres exquis matériaux , renfermé 
de grilles de fer (ainsy que rapportent ceux qui l’ont veu). Despuis, par la 
prinse de la ville, l'an 1573, l’injure de la guerre rendit ce couvent saccagé, 
miné et desmolv, et par mesme moyen l’eglize et ledict sépulchre aussv, 
restant néantmoins quelsques fragmens des premières pierres, lesquelles 
déinonstrent en leur ouvrage la dignité dudit monument, sans que despuis 
comptant trente-sept ans les religieux ayent eu moyen de remettre ladicte 
Eglise ny qu’aucun personnage se soit offert pour la restaurer jusques en 
Vannée mil six centz dix que illustre dame Judith de Bevnac, de très 
louable mémoire, détenue de sa dernière maladie en ville, ordonna par 
son codicille et pria ledict sieur de Gaulejac, son mary, que son corps 
décédé fut inhumé avec ceux de ses ancestres dans cest ancien tumbeau 
comme tille naturelle et légitime de feu Messire Geoffroy de Beynac, et 
sœur de M. le baron de Beynac, à présant vivant, qui l’avoit trouvé bon ; 
ce que le sieur de Gaulejac, comme son mary et héritier, ayant cordiale¬ 
ment accomply, il auroit soudain faict construire, sur l'ancien fondement, 
du costé du cloistre, une muraille fermant ledict arceau, et sur icelle faict 
poser un littre funèbre avec trois escussons des armes d« Beynac, et par 
le dedans de ladicte Eglize faict dresser une chapelle de charpanterie avec 
un autel dedans, couverte et fermant à clef, demeurant enclos en icelle le 
caveau et masures dudict ancien sépulchre, au dedans duquel arceau et 
tout autant que duroit ladicte chapelle, il auroit aussv faict mettre dedans 
et dehors un autre littre garny d'escussons de ses armoiries de Salignac et 
de celles de Beynac, séparées et meslées, et au veu et sceu du publicq, 
mesme de Monsieur l’Evesque de Sarlat, Messieurs les Magistrats, les 
Consulz et Scindiq et de tous les plus notables habitans de la ville, qui hon- 
norarent de leurs présences et compaignie ledict sieur de Gaulejac, à l'en¬ 
terrement de ladicte dame, et en feirent de mesme à l’obsèque de l’octave, 
sans que personne alléguas! aucun intérest ny préjudice pour le général, ny 
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particulier contre les marques et insignes desquelles ledict sieur de Gaule- 
jac honnoroit sa dicte femme en son corps et en sa mémoire, pour laquelle 
conserve, fere chose agréable à Dieu et utile au publiq, il aurait eu 
pencée d’entreprendre la restauration de partie de ladicte Eglise et de 
convier ceux qui auroient mesme intention par ce commencement d’en 
poursuivre l'entier restablissement. À quoi il auroit esté grandement in- 
duict par les frères Religieux, par les sieurs susdicts et par toute la com¬ 
munauté, et Dieu l’auroit si bien assisté qu'une bonne partie de ladicte 
Eglize se trouve maintenant remise à ses propres frais montant plus de 
deux mille livres. Laquelle il auroit pieu en suitte à Monsieur l’Evesque de 
Sarlat de réconcilier luy-mesme et y remettre honnorablemant le divin ser¬ 
vice. Quoy fait, ledict sieur de Gaulejac désireux de ne retarder dadvan- 
tage, le temps que ceste réparation lui avoit osté pour rendre à Dieu ses 
vœux et prières en la célébration des honneurs de ladicte dame, par 
l’advis du Révérend Père Gardien, Religieux, et nombre de ses amis, en¬ 
tre autres dudict sieur baron de Beynac, auroit faict mettre un littre autour 
de ladicte Eglize dedans et dehors sur les murs par luy réédifiés, sans y 
prétendre aucun droict de justice ny de jurisdiction, ainsy qu’il l'avoit dé¬ 
claré et faict entendre auxdicls sieurs Evesque, Consuls et Scindiq, ains 
seullement les droicts attribués aux fondateurs et restaurateurs par tout ce 
Royaume. Néantmoins, iceux consuls et scindiq, de leur autorité privée, 
sans le sceu et consentement dudict sieur Evesque, au mespris de sa ju¬ 
risdiction et dignité comme seigneur spirituel et temporel de la présent 
ville et de plus de ce qu'il est filz de ladicte dame, auroient dès le vingt - 
quatriesme du présent mois , par force et violence faict effacer en leur 
présence ledict littre dedans et dehors ladicte nouvelle Eglize, et, qui piz 
est, chose indigne de chrestien, faict effacer impitoyablement le littre et les 
armoiries y apposées et mises dès le temps de renterrement comme dict 
est, au dedans et dehors ledict sépulchre, et en la particulière estendue 
d’yceluy, imitant en cella les outrages que les corps honnorables y gizans 
avoient receu par la furie des premiers adversaires, jusques à grever de 
la prison ceux qui ne voulurent souiller leurs mains au violement de te 
sépulchre , nonobstant les remonstrances et prières que ledict sieur leur 
auroit à l’instant faictes fere de ne passer outre attendu qu’il n’innovoit 
rien et qu’il ne prétendoit rien enjamber sur leur autorité, ainsy qu’appert 
par l’acte d’opposition et protestation que ledict sieur a exhibé, et bien 
que tel crime blessant une âme d’Achille se doibve expier par le sang , 
néantmoins ledict sieur de Gaulejac désire qu’il soit remarqué qu’il défère 
en toutes ses actions à la Justice. Occasion de quoy, veu que, nonobstant 
ces violances, il reste encore aujourd’huy le littre entier posé de longue 
main à ladicte chapelle dedans et dehors, dont la charpente a esté enlevée 
du lieu où elle estoit et convertie en une grande cloison qui ferme par le 
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devant, du baz jusques au feste de ladicte Eglize, où il y a trois escus- 
sons dehors et autant dedans, après y avoir demeuré deux ans ou peu 
£en faut , et trois compagnies de consulz et de scindiqz pendant ce 
temps changés f et ceux de présent accomply Vunsiesme mois de leur 
annualité sans aucun trouble ny contrariété comme dict est. Ledict sieur 
de Gaulejac requiert acie de notoriété et attestation de tout ce dessus luy en 
estre concédé, et que nous dressions procès-verbal de l’estât auquel estoit 
ladicte Eglise et ledict sépulchre auparavant le quatriesme mars mil six 
cens dix que ladicte dame décéda et le cinquiesme en suivant qu'elle 
fust inhumée audict turabeau, ensemble de l’estât auquel elle est à pré- 
sant pour servir audict sieur de Gaulejac ainsy que de raison. 

Signé : De Salignac. 

Maraval. 


Pour copie conforme : 

G. Tarde. 


SOMMATION AU CURÉ DE CLERMONT D’EXCIDEUIL. 


(Extrait des minutes de Rolin, notaire à Excideuil } année 1676, folio 96.) 


Ce jourduy, quatorse de juin mil six cens soixante-saize, avant midy, 
dans la ville Dexideul, en Périgord, dev. moy .notaire royal et tesm. 
80 ubz né ‘ ont estés p n ‘ : Anthoyne Leymarie, tailheur, habittant du village 
du Bost, paroi, de Clermond ; Jaques Leymarie, clerq, et Pierre Laguyon- 
nie, tixerand, habillants du village de Viallardz, mesme paroi. Lesquelz 
ont dit et espoze que messire Jean Bulle, prestre et cure dud. bourgt et 
paroi, de Clermond, par une hayne et animositté qu’il a conceu, sans 
aucun subjet, contre les espozans, leur a refuze l'administraon des saintz 
sacremant de penitance et deucarestye, aux Testes de pasques dernieres et 
journelle*, du despuis quelles supplicaons et requisions que les espozans 
luy en ayent peu faire et sans quils ayent peu apprendre le subjet de ce 
refus, sy ce nest que led. sieur cure a dit que led. Anthoyne Leymarie 
ne luy avoit pas voulu donner une sienne terre, appellée Du-Puy-las- 
Vergnas et au regard dud. Jaques, quil estoit saindiq de lad. paroi, et 
avoit tropt cottize les amis particuliers dud. sieur cure, et quan aud. 
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Laguyonie, fixèrent, qu'il ne luy avoit pas voulu faire quelques serviettes, 
a raison dun sol laune, dequoy les espozans auroit porté leur plainte a la 
sanblée tenue par M r Larchepbre de Saint-Médard, tenue dans son 
esglize le huiti. du p nt moys ou ils non pu trouver aucune satisfation. 
Cest pourquoy et attendu que les autres p bref et religeux du voisinage ont 
aussy refuze ausd. espozans ladministraon desd. saintz sacremant, sans la 
permition par escript dud. sieur Bulle, leur cure, ils le requièrent et 
somment débondant par les p nte » de leur donner lad. permision, protes¬ 
tant, en cas de plus enple refus, dan porter leur plainte a M r levesque de 
Perig* et ensuitte se pourvoir ainsy quil appartiendra de tous despans, 
dommages et int. et generallem. de tout ce quilz peuvent et doivent pro¬ 
tester, dont mon requis acte et de la notiffier aud. sieur cure que leur ay 
concédé soubz le scel royal, p ni Jaques Pasquet, bourg* Dexideul, 
habittant du village de Prunier, paroi, de S*-Martial Dalbarede, et Pierre 
Lescure, prati en , habit* de la pn e ville, tesm. quy ont signe aveq led. 
Jaques et non les autres ne sachant, de ce enquis. 

Signé au registre : Leymarie, Pasquet, Lescure 
et Rolin. 


Au-dessous se trouve la mention suivante : 

Le xx dud. mois notyfie le susd. acte par copie donnée aud. sieur 
Bulle et parlant a luy, trouve a la ville Dexideul, au devant la porte Fau¬ 
cher, apres midy. 

Signé : Rolin. 


Au-dessous se trouve la mention : 

Contrôlé le., au.... registre d'Excideuil. 

Signé ; Rolin. 


Pour copie conforme : 

G. Hermann. 


ÉPITAPHE DU COMTE D’HAUTEFORT, 

BRIGADIER DES ARMÉES DU ROI. 

Parmi les inscriptions sépulcrales relevées dans la 
basilique de Saint-Front et ses dépendances, par le comte 
Wlgrin de Taillefer, il en est une gravée sur une table 
d'ardoise, mais tellement mutilée par le marteau destruc- 
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teur de 93, que notre savant antiquaire ne nous l’a donnée 
que très incomplète ; dans ses Antiquités de Vésone (voir 
tome II, chapitre ix, n® 12, page 485), il ne nous fait 
connaître, en effet, ni le nom patronymique, ni le titre, ni 
les armes du personnage. — C’est ainsi qu’il désigne celui 
qui mérita l’honneur d’un tombeau et d’une épitaphe qu’il 
qualifie de pompeuse, dans la chapelle du Petit-Séminaire, 
autrefois le réfectoire de l’ancien monastère du Puy-Saint- 
Front. 

Cet asile de la prière devant être transformé en salle de 
gymnase, ce qui faisait prévoir que la table d’ardoise — 
et non de marbre noir, comme il est dit dans les Antiquités 
de Vésone — placée au milieu de ladite chapelle et au 
niveau des dalles, ne résisterait pas longtemps sous les 
talons ferrés de jeunes et vigoureux lutteurs, et qu’ainsi, 
l’épitaphe, déjà fortement dégradée, disparaîtrait entière¬ 
ment ; il était du devoir de la Société historique et archéo¬ 
logique du Périgord, chargée de veiller à la conservation de 
nos vieux monuments, de mettre en sûreté cette pierre 
tumulaire dont l’inscription perpétue le souvenir de services 
rendus au pays par un des membres de l’illustre maison de 
Hautefort (1) ; aussi, notre président, M. Galy, dont le zèle 
éclairé et le patriotisme éminemment périgourdin ne se ra¬ 
lentissent jamais, devançant le désir de ses collègues, s’est- 
il empressé de la faire transporter au Musée départemental, 
où elle sera religieusement conservée. 

Voici l’inscription, telle qu’elle existait dans son état pri- 


(1) La maison de Hautefort, incontestablement l'une des plus considérables de 
notre province, a produit,entre autres personnages de distinction, deux gouverneurs 
du Limousin et du Périgord, des chambellans et gentilshommes des rois Charles VU, 
Charles IX, Henri IV et Louis XIII, cinq lieutenants-généraux, quatre chevaliers de 
l'ordre du Saint-Esprit, et grand nombre de chevaliers de Saint-Louis, un lieute¬ 
nant-général des armées navales, trois maréchaux des camps et armées du roi, etc. 
A cette grande lignée, nous sommes heureux d'ajouter notre sympathique compa¬ 
triote Armand-Alexandre-Emmanuel marquis d’Hautefort, lequel, nommé par 
décret du 92 septembre 1881 général de brigade, commande aujourd’hui â Gray 
(Haute-Saône). 
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mitif sur la table d’ardoise, qui mesure environ deux mètres 
de longueur sur quatre-vingts centimètres de large : 


CI GIST HAUT ET PUISSANT 
SEIGNEUR MESSIES FRANÇOIS 

louis de HAUTEFORT O 

DE MARQUETSSAC BRIGADIER DBS 
ARMÉES DE SA MAJBSTB 
ET DOYEN DE L’ORDRE ROYAL 
ET MILITAIRE DE SAINT LOUIS. 

SA MAJESTÉ LUI CONFIA LB COM¬ 
MANDEMENT DE LA VILLE ET CHA¬ 
TEAU DE CASAL DONT IL SOUTINT 
LE SIÈGE CONTRE LES BNNEMIS 
AVEC BEAUCOUP DE DISTINCTION 

EN 1706. IL COMMANDA SUCCESS¬ 
IVEMENT DANS LES PLACES DE 
LANDRICIES ET DE CHARLEROY. 
ACCABLÉ DE BLESSURES ET D’INFIRMITÉS 
SONGEANT A UNE VIE MEILLEURE IL CHOISIT SA 
RETRAITE DANS CETTE MAISON DU PETIT 
SÉMINAIRE QU’IL ÉDIFIA PAR SA PIÉTÉ 
ET SES VERTUS PENDANT VINGT TROIS 
ANS QU'IL Y A DEMEURÉ ET Y EST MORT 
LE 4 AVRIL 1747 DANS LA 87' 

ANNÉE DE SON AGE. 

PRIEZ DIEU POUR LE REPOS DE SON AME. 
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Ainsi que l’indique l’épitaphe ci-dessus (1), le nom patrony¬ 
mique, marqué par des points, dans les Antiquités de Vésone, 
est Hautefort ; Marqueyssac est le nom terrien de la branche, 
dite de Hautefort-Marqueyssac, formée depuis le mariage, en 
date du 12 juillet 1618, de Jeanne de Marqueyssac avec René 
de Hautefort, à qui elle porta la terre de son nom. Hautefort 
et Marqueyssac sont donc deux familles distinctes et l’une 
et l’autre appartenant à notre province. 

Alfred de Froidefond. 


LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE PÉRIGUEUX 
en 1780. 

Dans une récente communication, nous avons donné ici 
un aperçu de l’histoire de l’instruction publique eu Péri- 
rigord, avant 1789. Et, s’il nous a été permis, à cette occa¬ 
sion, de constater l’insuffisance de l’enseignement scolaire 
dans les villes et hameaux du reste de la province, nous 
avons vu que sa capitale, Périgueux, a été de tout temps 
beaucoup mieux favorisée sous ce rapport et a su conserver, 
à travers les âges, comme une sorte de foyer intellectuel. 


(1) Une note extraite de la généalogie de la maison d’Hautefort, par le chevalier 
de Courcelles, en confirme pleinement le contenu. En voici la copie textuelle : 

« François* Louis de Haute fort comte de Marqueyssac, brigadier des armées du roi, 
» chevalier de Saint-Louis, qui entra au service, en qualité de sous-lieutenant, au 
» régiment d'Anjou infanterie, en 1680, fut nommé colonel au régiment de Péri- 
» gueux, le 12 décembre 1698, puis colonel au régiment de Cambrésis, le 19 février 
» l#02, créé brigadier d'infanterie le 23 décembre 1702, et chargé, le 13 septembre 
> 1710, du commandement de Landrecics. Il fit la campagne d’Allemagne en 1684,88, 
» 89,91, 92, 93 ; de Flandre en 1709,8,4,5, 6,7 et mourut le 4 août 1747. > 

Les lettres grandes majuscules dans l’épitaphe indiquent les parties qui ne août 
pas reproduites par M. de Taillefer; quant aux armoiries qu'il ne fait pas non plus 
connaître, il suffit de se rappeler que la maison de Hautefort porte : d’or à trois 
forces de sable (armes prrlanics, par allusion au nom de Hautefort) {altus et fortis ), 
pour retrouver dans i’écu mai télé, ces mômes pièces, ainsi que la couronne de 
marquis dont il est surmonté et en donner ainsi un croquis exact 


Digitized by v^ooQle 


— 594 — 

On a reproché souvent à nos concitoyens de manquer 
d’initiative, de ne se montrer que bien tard sur la voie du 
progrès et jamais sur celle des innovations. Il y a du vrai 
dans cette inculpation, mais pas autant qu’on pourrait le 
croire, car les éléments intelligents n’ont pas manqué; 
malheureusement il ne s’est rencontré aucun homme assez 
influent pour les mettre en œuvre d’une façon durable. 
« L’esprit périgourdin, disait notre honorable président, 
M. le docteur Galy, à l'installation de notre Société archéolo¬ 
gique (1), est, tout autant que les mieux doués, prompt à 
saisir et prime-sautier ; il a des dispositions naturelles, non 
à l’esthétique, mais à se plaire, à s’arrêter volontiers à tout 
ce qui est belles-lettres, sciences, beaux-arts. Dans un jour 
de succès, il faut oser avouer ses défauts ; nous sommes 
enclins à la paresse, et nous laissons trop aux étrangers 
l’initiative de bien des choses. » 

Il faut cependant rendre justice aux Périgourdins quand 
ils l’ont mérité. L’histoire nous les montre faisant de nobles 
efforts pour fonder des associations littéraires ou scientifi¬ 
ques, des centres de causerie, de lecture, de travail, qui 
pussent réagir utilement contre les mauvaises tendances de 
la vie provinciale. 

La première tentative, connue de ce genre, daterait de la 
fin du xvn' siècle, car en septembre 1684 existait à Péri- 
gueux un véritable cercle, dans la maison d’un sieur Blan¬ 
chard, proche l’église de Saint-Silain. Là se réunissaient, dans 
une grande chambre du premier étage, visant sur la rue, plu¬ 
sieurs notables de la ville, entr’autres MM. Lagusie, Bertin, 
Lamy, Dufour, Bourgeois, le chanoine Dalby, le commis en 
chef au bureau des postes, Villeveyme, etc. On causait, on 
lisait, on échangeait les nouvelles du jour, on soupait même 
et l’on jouait quelque peu. Un incident de désordre, provo¬ 
qué par des gens de service, excita la méfiance de la police, 
et interdiction fut faite au sieur Blanchard de recevoir des 


(1) Bulletin de la Société historique et archéologique du Périgord, 18M, tome !*, 
!■* livraison, page 81. 
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réunions à l’avenir. « Résultat déplorable assurément, dit un 
narrateur de ces faits (1), en ce qu’il ajourna à cent ans et 
plus l’établissement des philologies dans notre ville de Péri- 
gueux, et lui fit perdre ainsi, aux yeux du moins des esprits 
superficiels qui approfondissent peu l’histoire, la gloire 
d’une initiative que nous lui restituons. » 

Cet essai malheureux dans la voie des innovations, que 
nos magistrats municfpaux de 1684 se montrèrent si peu 
disposés à encourager, fut repris, avec plus de succès et de 
développements, en 1718, par un illustre enfant de Péri- 
gueux, La Grange-Chancel. 

Jaloux du succès remporté par son ancien ami, alors son 
persécuteur, le duc de La Force, vice-président du conseil 
des finances de la Régence, dans la fondation, à Bordeaux, 
d’une académie royale, La Grange-Chancel profita de son 
exil en Périgord pour établir dans sa ville natale une aca¬ 
démie littéraire, capable de rivaliser avec son ainée. 

« Mon amoureuse idolâtrie 
» A voulu rendre à ma patrie 
> Tout l'éclat qu’elle eut autrefois », 

disait-il dans sa cantate sur l 'Académie de Bordeaux. 

Les conférences académiques se tinrent chez la sœur de 
la marquise de Biron, la comtesse d’Arco. Parmi les acadé¬ 
miciens, dont La Grange-Chancel était le chancelier, figu¬ 
raient : M* 1 Clément, évêque du diocèse ; le chevalier de 
La Grange, officier de marine, frère de notre poète ; le comte 
de Souillac, le marquis de Lanmary, grand échanson de 
France; le président du présidial, Faure de Rochefort; le 
conseiller de La Fayardie, le marquis de Neuvic, dont nous 
avons déjà publié un sonnet dans le Bulletin et dont M. Vil- 
lepelet aurait découvert de nouvelles poésies, etc. Ils choi¬ 
sirent pour protecteur le second fils de la duchesse du 
Maine, le comte d’Eu, gouverneur de la Guyenne. 


U) le Chroniqueur du Périgord et du Limousin , 1853,6« livraison, page 130. 
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Plusieurs concours eurent lieu, et le premier prix, con¬ 
sistant en une tabatière d’or de la valeur de 30 pistoles, fut 
obtenu par M. de La Morelie, avocat au parlement de Bor¬ 
deaux, qui avait le mieux rempli les bouts-rimés proposés 
en l’honneur de la duchesse du Maine. 

Dans notre Etude sur La Grange-Chancel, sa vie, ses œuvres 
et son temps, nous donnerons en détail l’histoire de cette 
académie, dont le projet avait beaucoup échauffé les esprits 
de nos pères du xvm* siècle. Tout le monde s’était mis à 
rimer à Périgueux ; les faiseurs d’acrostiches, les madriga- 
liers du pays n’en dormirent point à dix lieues à la ronde. 
On pouvait comparer, dit plaisamment le journal de 
Fréron (1), les Périgourdins aux citoyens d’Abdère. Lucien 
dit de ces derniers qu’ayant vu représenter au comédien 
Archélaiis Y Andromède d’Euripide, leur ville fut pleine de 
comédiens faits à la hâte et improvisés, qui, tout hâves et 
défigurés, s’écriaient : « O amour, tyran des hommes et des 
dieux ! » On n'entendait de même à Périgueux que réciter 
de tous côtés des vers nouveaux. Jamais l’antique Vésunne 
n’accoucha de tant de poésies et de tant de poètes. 

On sait que La Grange-Chancel, obligé de quitter précipi¬ 
tamment le royaume à la suite de la divulgation de ses odes 
satiriques contre le Régent, les Philippiques, entraîna dans sa 
fuite la chute du Parnasse périgourdin. 

Dans les dernières années de sa vie, retiré en Périgord, 
le poète reprit son idée de fonder à Périgueux une académie 
littéraire (1756). 11 réussit moins encore que la première fois. 

Bien que cette académie ait encouru les critiques acerbes 
de l’académicien Lemontey, nous devons en rappeler le 
souvenir avec reconnaissance. La Grange s’était promis de 
grands succès sur cette entreprise toute patriotique. « Son 
espérance, dit un biographe (2), était fondée sur beaucoup 
d’esprit naturel qui n'attend que la culture pour faire fleurir 
toutes les sciences dans cette province trop négligée. » 


(1) Année littéraire , 1759, tome IV. 

% L’abbé de La Porte, Anecdotes dramatiques , III. 
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Fréron ajoute ces mots : « C’est dommage, sans doute, qu’une 
province où il y a beaucoup d’esprit soit privée de cette 
source d’émulation. » 

Il faut arriver à l’année 1780 pour rencontrer une qua¬ 
trième tentative de société littéraire à Périgueux. C’est celle 
dont notre confrère, M. Michel Hardy, archiviste de la ville, 
a récemment exhumé les titres de fondation. 

Cette société, qui aurait été fondée en 1780 par le marquis 
de La Douze et l’abbé de Taillefer, tenait ses séances dans 
une maison située entre la Clautre et le Coderc, vis-à-vis la 
place du Gras. Le Calendrier du Périgord (1788) nous a con¬ 
servé les noms des associés. Elle se composait d’environ 
cinquante membres appartenant au clergé, à la noblesse, à 
la magistrature, au barreau, à la bourgeoisie. Elle avait 
pour but principal de fonder une bibliothèque publique. Le 
document suivant, dont M. Hardy a copié le texte dans nos 
archives municipales, nous montrera le soin que prirent les 
sociétaires d’assurer la conservation de leurs livres et 
collections en vue d’une dissolution. 

Cette pièce est ainsi conçue : 

« Le 4 mai 1781, MH. les maire et consuls étant assemblés en l'hôtel de 
ville, et avec eux les • députés de tous les ordres et corps composant l'uni¬ 
versalité de tous les citoyens. 


» M. Bonneau de La Jarthe, premier consul, a représenté un extrait des 
registres de la Société litéraire de Périgueux, contenant ce qui suit : 

» Cejourd'buy premier du mois de may mille sept cent quatre vingt, la 
Société ayant pour but principal de former une bibliothèque qu'elle rendra 
publique lorsque des dons et des acquisitions successives l’auront mise à 
même d'offrir à la curiosité du public un nombre de livres asses consi¬ 
dérable, elle désire que l'exécution de ce projet luy survive si elle venoit 
à être détruite par un évènement quelconque. En conséquence, elle suplie 
Monsieur le Lieutenant général ou, à son défaut, le premier officier du 
présidial, ainsi que Messieurs les maire et consuls, de ee charger con¬ 
jointement des livres et effets qui appartiendraient à la Société au moment 
où elle serait détruite, d’en offrir l'usage au public et de continuer & 
garder ses livres et effets sous leur direction jusqu'à ce que la même 
Société exista de nouveau ou qu'il s’en forma une nouvelle dans le même 

39 
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genre, à laquelle ces messieurs seraient tenus de livrer les livres et autres 
effets qui auront passé entre leure mains. 

Ainsi signé : L’abbé de Taillefbr, Chalup. 

» Le présent extrait a été collationné et tiré mot à root des regis¬ 
tres de la Société litéraire de Périgueux par nous, secrétaire de lad. So¬ 
ciété qui en avons délivré la présente expédition pour servir ainsi qu’il 
appartiendra. 

• A Périgueux, le 30 avril 1781. 

• Signé : Chalup. 

» Sur laquelle ayant été délibéré, il a été arrêté d’une commune voix 
d'autoriser Messieurs les maire et consuls, comme ils sont autorisés, ainsi 
que leurs successeurs, d’accepter le soin de la bibliothèque et effets de la 
Société litéraire, le cas arrivant qu’elle fut dissoute, aux clauses et condi¬ 
tions portées en lad. délibération de la Société litéraire cy dessus écrite. 

» Fait à Périgueux, lesd. jour, mois et an que dessus ; et a été le susdit 
extrait de la délibération de la Société litéraire remis au greffe du présent 
hôtel de ville. 

« Signé : Mensignac, Fournies de Lacharme, lieutenant général ; 

Moulinar, conseiller; Boisset, conseiller; Bayle de 
Lagrange, a. d. roi ; Guay de Lambertie, avocat ; 
Delà brousse, Roumy Durbpaire, Reynaud, Jay, Gar¬ 
reau, Richard de Laroche, Eydely, Bouchier, Four¬ 
nier, L. Brachet, Seguy fils, Bonneau de La Jartb, 
p. consul ; Pontard, consul ; Rastouil, consul ; Cblle- 
ribr, consul; Vidal de Boisset, consul ; Raynaud, g. en 
chef (greffier en chef) (1). » 

Cette Société littéraire eut le tort de ne pas être assez popu¬ 
laire. On lui reprochait de tenir ses compositions trop se¬ 
crètes et de ne pas ouvrir au public, deux fois par semaine, 
sa bibliothèque considérable et bien choisie. La Révolution, 
en dispersant les sociétaires, fit ajourner encore, jusqu'au 
siècle suivant, rétablissement définitif d’une si utile ins¬ 
titution. 

Tel fut ce dernier et infructueux essai de nos sociétés lit- 


(1) Begittre * des délibérations du conseil de ville , BB. 34, folio 00. 
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téraires sous l’ancien régime. Quelque imparfaite, quelque 
défectueuse que fût leur organisation, nous n’en devons pas 
moins rendre hommage aux Périgourdins des deux siècles 
derniers qui en eurent l’initiative. Ils ont été, par là, nos 
précurseurs dans la voie du progrès intellectuel, et nous 
leur devons d’avoir développé, dans la province, le goût des 
arts, des sciences et des lettres. Leurs efforts persévérants 
nous ont préparé cet admirable mouvement scientifique, qui 
a produit, de nos jours, dans notre département, de si floris¬ 
santes associations. 

A. Dujarric-Descombes. 


LA LINDE 

ET LES LIBERTÉS COMMUNALES A LA LINDE. (Suite.) 


CHAPITRE VII. 

LA PAROISSE DE LA LINDE ET LES PAROISSES 
DE CETTE JURIDICTION. 

Mes recherches historiques sur La Linde seraient in¬ 
complètes, si je n’y ajoutais quelques documents sur les 
différentes paroisses qui composaient cette juridiction. Je 
veux surtout donner quelques détails sur lés curés qui les ont 
dirigées depuis près de trois cents ans. Les noms et la vie 
de ces préposés spirituels du peuple chrétien doivent nous 
être chers par dessus tout. Ils ont passé, la plupart sans 
doute, en faisant le bien, un bien d’autant plus précieux 
et méritoire qu’il est moins connu, peu célébré ici-bas et 
partant sans récompense humaine. Aux bienfaiteurs véri¬ 
tables de l’humanité appartient ordinairement le sort d’être 
oubliés, sinon méconnus et indignement, méprisés.-Des 
tyrans couronnés occupent plus d’espace dans l’histoire que 
St-Vincent-de-Paul et d’autres héros de la charité. 
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Mais le prêtre ne court point après deux couronnes, 
sachant trop bien que la récompense d’ici-bas, pour qui 
l'envie et la poursuit, diminue les droits à la récompense 
éternelle. Si donc je recueille en cos pages les noms, les 
souffrances, les travaux, les épreuves des prêtres de la 
communauté de La Linde, ce n’est pas tant pour eux, dont 
la gloire ne dépend point de nous, que pour nous ; pour 
nous, qui avons besoin de leurs exemples. 

Naturellement la source où j’ai dû puiser pour ce chapitre, 
est toute dans les registres paroissiaux ou de l’état civil. Tout 
le monde sait que ces registres, avant 1789, étaient tenus par 
les curés. La société chrétienne était si fortement orga¬ 
nisée autrefois, qu’en dehors d’elle, il n’y avait pas d’état 
civil. Le piètre inscrivait la naissance, le mariage et le décès 
des membres de la communauté, en relatant sur des 
registres spéciaux les baptêmes, les bénédictions nuptiales 
et les enterrements. Ce fut seulement à partir de François I" 
que ces registres commencèrent à être tenus régulièrement. 
Chaque année, ils étaient cotés et paraphés par le juge de 
la juridiction et le double déposé au greffe de la juridiction 
ou au greffe le plus voisin. Des ordonnances successives 
précisèrent le mode de leur rédaction et multiplièrent les 
formalités destinées à en garantir l’authenticité. Jusqu'à 
la Révolution le soin de tenir ces registres resta conilé 
aux curés. Mais, en 1792, les anciens registres durent être 
déposés dans les mairies et désormais la rédaction en fut 
remise à Pofllcier de l’état civil. 


PAROISSE DE LA LINDE. 


1° Eglise, cloches, cimetière, chapelles , etc. — Titulaire 
ou patron : Saint-Pierre du Pin. — Le clocher est une 
tour de forme rectangulaire dont le comble recouvre le 
transept et la sacristie. Il ne parait pas avoir été bâti tout 
entier à la même époque. En effet, à l’extérieur, on dirait 
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que les constructions oat été raccordées ; si elles avaient été 
élevées d’un seul jet. on ne s’expliquerait point ce raccorde¬ 
ment qui suppose une reconstruction d’une partie démolie 
par suite de quelque guerre ou incendie.; à l'inté¬ 

rieur, la partie, servant Je sacristie, qui a une coupole ou 
voûte en berceau, semble appartenir à l’époque du roman 
pur, taudis que l’autre partie, le transept, porte une coupole 
sphérique romano-byzantine, apparemment du xui* siècle, 
dont les arcs de support ont un commencement d’ogive. Cette 
coupole est la partie la plus remarquable de l’édifice, bien 
qu’elle soit d’une grande simplicité et sans aucune sculp¬ 
ture. La nef est insignifiante, sans caractère, et consiste 
en quatre murs formant un rectangle régulier, avec un pla¬ 
fond brisé en plâtre. Cette nef n’est certainement pas la nef 
primitive élevée en même temps que la coupole. Elle a été 
refaite peut-être à plusieurs reprises, parce qu’elle eut né¬ 
cessairement à souffrir, soit des guerres anglaises, soit des 
guerres de religion depuis les Albigeois jusques aux Calvi¬ 
nistes. Il résultait souvent, en effet, dans ces bouleverse¬ 
ments, que les églises ne conservaient que le chœur, quel¬ 
quefois la façade, selon l’observation de M. des Moulins dau$ 
son élude sur l’église de Couze. A I.a Linde, le chœur seul 
resta debout ; la nef disparut, ainsi qu’une des chapelles du 
transept. Plus tard, au moins au xv* siècle, la nef fut relevée, 
mais non dans les mêmes formes ni dans les mêmes propor¬ 
tions. La nef actuelle, en effet, n’est pas dans l’axe de ja cou¬ 
pole ; te mur du côté de la rivière a été porté plus avant vers 
le centre, tandis que le mur latéral parallèle a été conservé 
à la même place. Pour s'en convaincre, on n’a qu’à examiner, 
à l’extérieur, le mur ouest du clocher sur lequel on distingue 
parfaitement les traces de la toiture primitive. La construc¬ 
tion de la nef actuelle est antérieure au xvi* siècle. On peut 
en juger par les contreforts courts et très simples qui sou¬ 
tiennent les côtés nord et sud. Ne quittons point l’église sans 
remarquer le portail latéral au côté nord qui doit être du 
xiv* ou xv* siècle, et la chapelle Notre-Dame qui est de la 
même époque. 

Je n’ai rien trouvé faisant mention de l’existence simulta- 
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née de plusieurs églises à La Linde. La tradition orale seule 
conserve le souvenir d’une église de St-Seurin ou St-Sori, 
peut-être St-Sour, dont remplacement est un peu en dehors 
de la ville actuelle, en allant vers le nord ; on pourrait faci¬ 
lement encore en suivre les fondations. Quant aux documents 
écrits, je n’en connais aucun où soit rappelé le souvenir de 
cette église ; j’ai lu seulement quelques contrats de ventes ou 
achats faisant mention du lieu de St-Sori. Une seule fois, et 
dans un acte dressé eu 1789, il est parlé de l’église St-Pierre 
comme de F église principale du lieu ; principale par rapport, 
sans doute, aux églises des paroisses relevant de lajuridiction 
de La Linde. L’église St-Seurin ou Sori existait-elle encore 
alors7 N’a-t-elle été détruite entièrement que depuis ? Le si¬ 
lence absolu des monuments écrits sur cette église fait sup¬ 
poser que sa destruction remonte à une époque très 
reculée. 

Outre l’église paroissiale de St-Pierre du Pin, je dois men¬ 
tionner deux chapelles domestiques : la première, au village 
des Huguenots, qui a appartenu successivement à plusieurs 
familles, et en dernier lieu aux Freyssenges, famille de 
bourgeois et de chrétiens qui en a disparu au commence¬ 
ment du siècle. Vergniaud, curé de La Linde fit, en 1617, un 
baptême dans cette chapelle. La seconde, au village de Bi- 
rol, paroisse de St-Sulpice, dans la maison des Macerouze de 
Birol ou Birol -Macerouze ; encore vers 1850, on célébrait la 
messe dans cette chapelle. Après la mort des vieilles demoi¬ 
selles Macerouze, la maison a changé de propriétaires, la 
chapelle de destination et le petit calice de l’oratoire a été 
remis à la fabrique de La Linde. 

En fait de monuments religieux, je dois signaler la croix 
qui s'élève à l’angle sud-est de la place publique de LaLinde. 
Elle est remarquable par sa date même, 1351 ; elle est re¬ 
marquable par l’évènement qu’elle rappelle, le grand jubilé 
de cette année-là, le premier jubilé semi-séculaire, publié 
par le pape Clément VI et qui attira à Rome plus d’un mil¬ 
lion de pèlerins. Elle est remarquable enfin et vénérable, à 
cause de tant de bouleversements qu’elle a traversés, restant 
toujours debout, tandis que tout croulait autour d’elle. Guer- 
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res avec les Anglais, guerres religieuses, guerres civiles, ré¬ 
gime de la terreur et mille autres évènements l’ont respec¬ 
tée. Et, de nos jours, au lieu de l’abattre, on a tenu à honneur de 
conserver ce témoin sacré des âges éloignés. Rongée par les 
injures du temps, émiettée par le salpêtre, elle a dû, dans 
une restauration récente, malheureusement inhabile (18831, 
subir certaines transformations qui lui ont enlevé une partie 
des sculptures qui l’ornaient. 

Outre l’église où se faisaient un grand nombre de sépul¬ 
tures, il y avait trois cimetières, le cimetière clos, le ci¬ 
metière hors les murs et enfin celui des pauvres. De plus, 
les protestants eurent aussi un cimetière ; il était situé 
dans l’enceinte de la ville, près la porte Ste-Culombe, 
de la contenance de quatre ares quarante-cinq centiares; 
en 1813, il fut vendu pour la somme de trois cents francs 
au profit de la commune. 

A titre d’antiquité seulement, je relève dans le Livre 
consulaire la note qui suit concernant une fonte de 
cloches : 

Le sixiesme jour du moys daoust mil cinq cens soixante six, sont es- 
lés laides deux cloches a la ville de La Linde du poix de cinquante huict 
quintaux ei. livres par le de Grand-Castang au¬ 

quel pour la façon dicclles a esté payé par le sieur Françoys Granier 
consul la somme de quatre-vingt-dix livres tournoises. 

Notre secrétaire-chroniqueur est par trop laconique 1 
Nous aurions souhaité de plus grands détails sur cette 
œuvre, qui paraît avoir été considérable, à cause du poids 
attribué à ces deux cloches : 58 quintaux 1 Au reste, il est 
probable qu’elles ne durèrent que peu de temps et qu’elles 
furent refondues en 1597. C'est, en effet, la date de la grosse 
cloche de l’église de La Linde, dont le poids, au jugement 
des hommes compétents, peut s’élever à 600 kilog. Elle 
porte pour inscription : 1597. — Servira Deo regnire est. (Ser¬ 
vir Dieu, c’est régner.) 

Dans les premières années du xix* siècle, fut fondue une 
petite cloche du poids de 200 kil. environ. Fêlée depuis 
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quelques années, elle a disparu en 1879 par les soins de 
M. Mouret, curé, qui, à l’aide de souscriptions et en utili¬ 
sant cette dernière, en a fait faire deux autres à St-Émilion, 
dans les ateliers de MM. Vauthier, père et fils. La première, 
du poids de 400 kil., porte en inscriptions : 

PAROISSE DE SAINT-PIERRE DE LA LINDE. 

A MARIE IMMACULÉE ; 

JAI ÉTÉ BÉNITE PAR M. MONT ET, 

ARCHIPRÉTRE DE NOTRE-DAME DE BERGERAC, 

SOUS LE PONTIFICAT DE LÉON XIII, 

MONSEIGNEUR DABBRT, ÉVÊQUE DE PÉRIGUEUX, 

M. MOURET, CURÉ DE LA LINDE. 

PARRAIN : PIERRE-ADOLPHE GUERLOU, DOCTEUR-MÉDECIN, MAIRE. 
MARRAINE : ELISABETH GRENIER, ÉPOUSE FRÉDÉRIC-CHÉRI BOISSERIE, 
NOTAIRE, PRÉSIDENT DE LA FABRIQUE* 

La seconde cloche, du poids de 200 kil., porte en inscrip¬ 
tion : 


PARRAIN : PIERRE VINCENT, ADJOINT. 

MARRAINE ! ANNE JOANNEAU, ÉPOUSE PIERRE CHAUME, 

TRÉSORIER DE LA FABRIQUE. 

SAINT PIERRE, PRIEZ POUR NOUS. 

2° Curés de la paroisse de La Linde. — Le plus ancien des 
registres de la paroisse de La Linde est de l’an 1600. Il est 
signé : Vergniaud. Or, M. Vergniaud était vicaire depuis au 
moins 1597, année de la fonte de la grosse cloche. Il fut 
nommé curé en 1603; il l’était encore en 1654; il dirigea 
donc la paroisse pendant près de soixante ans. 

I. — De 1603 à 1654, Vergniaud , curé. Entr’autres vicaires, 
il eut : 

P. Labarle, 1638-1639 ; — Antoine Soustres, 1643-1648 ; —en 
1649:1654, P. Labarte, qui signe également curé de Grand- 
Castang ; — Amadieu, 1651-1653 ; — en 1654, quelques mois 
seulement, Vachot, depuis curé de Baneuil. 

M. Vergniaud, curé, fut en outre assisté dans son minis¬ 
tère par Martial Jacoppe, prêtre retiré, sans doute, à La 
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Linde, où il mourut et fut enterré dans l’église le 16 juin 1614 ; 
— Dumas, curé de Saint-Front, qui, de 1614 à 1624, est très 
souvent présent dans l’église de La Linde, aux baptêmes et 
aux sépultures ; d’où l’on peut inférer qu’il avait sa quasi- 
résidence dans cette ville ; — André Brun en 4624, dont la si¬ 
gnature est évidemment celle d’un vieillard ; — en 4630, 
Simon Vigier\ — en 1632, de La Tour ;— en 4635-4644, 
A. Ringuet. 

II. — De 4654 à 1666, Delcros, curé, précédemment curé de 
Sainte-Colombe. 

III. — De 1672 à 4693, Jean Laveyrie , curé, docteur en théo¬ 
logie. De 1666 à 1692, les registres font défaut ; mais par les 
registres de Drayaux nous savons que, dès au moins l’an 
1672, le curé de La Linde était Jean Laveyrie. Il est donc 
probable qu’il fut le successeur immédiat de M. Delcros. 
En 1692-1693, il avait pour vicaire M. Grèzes. A peine guéri 
d’une maladie qui avait duré cinq mois, il décéda le 48 oc¬ 
tobre 1693 et fut enterré le 20 du même mois dans l’église 
de La Linde. Il n’était âgé que de soixante-six ans. 

IV. — De 1693 à 1768 ,Lajugie de Crémoux, curé. De 1705 à 
1767, les registres manquent. Mais le nom de M. deCrémoux 
revient fréquemment dans les registres de Drayaux, où, en 
1723 par exemple, il était allé remplacer le curé absent, et 
dans ceux de Sainte-Colombe, en 1731,1735,1736,1739,1740. 
Les registres de 1767 et 1768 sont signés : de Paradol , vi¬ 
caire, et deux fois seulement il y est fait mention du curé 
comme étant présent à deux sépultures. M. François Lajugie 
de Crémoux mourut le 29 décembre 1768 et fut inhumé le 30 ; 
il était âgé d’au moins cent ans, dont soixante quatorze 
passés comme curé à La Linde (1). Il léguait par testament 


(1) A cette époque, la noble famille de Crémoux était Axée A La Linde et avait 
droit de sépulture dans l'église paroissiale. Un de Crémoux était curé de Lanquais 
et en 1725 quitta cette cure pour preudre celle de Castillonnès. En 1775, un autre 
de Crémoux, frère du curé de La Linde, chanoine de Saint-Etienne Saint- 
Front, devint vicaire-général de Périgueux. Enfin, une de leurs nièces était reli- 
gieuse de Sainte-Claire, b Périgueux, 
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aux pauvres cent cinquante livres et pour messes la même 
somme. 

Parmi ses vicaires, mentionnons : en 1693-1694, Grèzes-, — 
en 1699. Delasde Vayres ou de Vaynes ; —en 1699-1700-1701, La- 
naurjall; — en 1701-1702-1703, Décoly; — en 1704-1705, Lau- 
rens; — en 1741, Joseph de Pourquéry, sieur de la Plène ; — 
en 1732,/. Rey\ — en 1754, Bertinquie ; — en 1755, Lachapelle; 
en 1759, Martial Dussolier ; en 1767-1770, de Paradol ; après 
la mort de M. deCrémoux, le vicaire Paradol signe les actes : 
Paradol, prêtre, et c’est le plus souvent ; une ou deux fois, il 
signe : vicaire régent ; quelquefois, desserva/nt. 

V. — De 1769 à 1793, Macerouze de Bertinquie ou Bertinquie 
tout court. Il naquit à Bertinquie, village de Sainte-Colombe, 
de Jean Macerouze, sieur de Cazal, et de Marthe Macerouze. 
En 1751, étant entré dans la cléricalure, ses parents lui cons¬ 
tituèrent pour titre clérical la moitié de tous leurs biens de 
Bertinquie et de Cbardoures ; cet acte, reçu par Meynardie, 
notaire à La Linde, fut passé en présence de Despaigne, sei¬ 
gneur des Landes, paroisse de Sainte-Colombe; de Marc- 
Antoine Gontier, prêtre-missionnaire de la Grande Mission 
de Périgueux et de Guillaume d’Ansel, sieur de Saint-André, 
habitant de la ville de La Linde. Vicaire de La Linde en 1754, 
il fut nommé peu après curé de Saint-Mayme de Rozan, d’où 
il fut transféré à la cure de Pressignac et enfin à celle de 
La Linde en 1769. 

La Révolution de 1789 trouva M. Macerouze de Bertin¬ 
quie à La Linde. Là, sans doute, ce curé jouissait de l'es¬ 
time générale ; malgré l'effervescence des esprits, déjà 
surexcités, il y était entouré de respect et d’affection, et 
grande était la confiance en ses lumières, en sa science et 
en sa prudence pour la conduite des affaires. Et voilà 
pourquoi M. Bertinquie, curé, entra, par la voie du suf¬ 
frage, dans le nouveau conseil de la municipalité, appelé 
comité. Le 5 septembre 1789, tous les députés de chaque 
corps, assemblés dans l’église, le nommèrent membre du 
comité nouveau ; le 17 février 1790, M. Bertinquie eut même 
l’honneur d’ètre élu président de la grande assemblée 
réunie pour la formation de la nouvelle municipalité. 
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Mais ici finit son rôle dans cette partie. Président de l’as¬ 
semblée, il fut exclus du conseil qui en sortit. La révolution 
n’était qu’à son début ; mais le clergé était déjà devenu 
suspect. 

Le 2 novembre 1789, l’Assemblée nationale, par un dé¬ 
cret, avait confisqué les biens du clergé qui furent dé¬ 
clarés nationaux. Avant de fixer la quotité de traitement 
ou d’indemnité à allouer à chaque membre du clergé, 
l'Assemblée ordonna que tout titulaire de bénéfice et les 
supérieurs de maisons et établissements ecclésiastiques 
seraient tenus de faire, dans deux mois, déclaration de tous 
les biens dépendants des dits bénéfices, maisons et éta¬ 
blissements. 

En conséquence de ce décret, M. Bertinquie, comme 
bénéficier de la cure de La Linde, vint devant la munici¬ 
palité faire sa déclaration, après l’avoir auparavant fait 
afficher. 


Déclaration de M. Bertinquie , curé de La Linde . 

Le 28 février 1790, a comparu M. Macerouze de Bertinquie, curé 
de la présente ville, qui a déposé sur le bureau de notre comité une 
déclaration qu’il nous affirme être véritable et a déclaré qu’elle a\ait 
été affichée, conformément aux lettres patentes du roy, comme suit : 
Déclaration des fonds, revenus et immeubles du bénéfice-cure primitive 
de St-Pierre-du-Pin de la ville et paroisse de La Linde sur Dordogne, 
diocèse de Périgueux, remise à Messieurs les officiers exerçant la 
municipalité d’icelle le 27 février et affichée le 28 du même mois, saint 
jour de dimanche, présente année 1790. 

En conformité des décrets de la Chambre et des ordres de Sa Majesté 
je soussigné, curé de la susdite ville et paroisse, déclare en toute vérité 
que la présente cure n a qu’une seule église joignant au levant aux murs 
de la ville par où commence la paroisse, au midy à la Dordogne et 
s’étend au nord et au levant à une lieue sur des terriers et céteaux 
pierreux et arides ; sa traversée en largeur est de trois quarts de lieue, 
les chemins de service ravinés, ce qui en rend la desserte très pénible 
et impose la nécessité au curé de tenir un cheval, surtout à l’âge qu’il 
est, de soixante-deux ans ; le besoin de la cure exige nécessairement 
un vicaire ; aussi le curé en tient-il dans tous les temps ; la grande 
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route de Bergerac à Sarlat passe par la grande rue de la ville, ce qui 
expose les citoyens à des dépenses extraordinaires et de préférence le 
curé ; plus encore, ayant un canton dont on veut nous favoriser, 
l’exercice de l’hospitalité nous deviendra plus fréquent ; cette cure est 
sans presbytère, sol et jardin ; la paroisse pour loyer donne cent francs ; 
elle est composée de 800 âmes, 650 communiables ; sur ce nombre, 
260 pauvres ou mendiants ; 200 feux ou habitations. 

Tous les revenus décimaux sont en majeure partie en ferme depuis 48 ans 
sur le pied de 1800 fr. ; de plus les réserves du curé valent 20 pistolles. 

Tous les fonds attachés à ce bénéfice consistent en cinq quartonnées 
quatre escats, mesure de Bergerac, et en deux pièces de coderc dont 
une servait anciennement pour sol de dîmes et l’autre probablement 
de jardin au curé, payant une assez forte rente au château de la Rue, et 
quatre quartonnées, même mesure, terre labourable, fief du roy, léguées 
à la fabrique pour l’entretien de la lampe devant le St. Sacrement, et 
pour l’honoraire annuel de dix messes de requiem que la fabrique a mis en 
main du curé le 47 janvier 4730. 

Finalement, pour titre en faveur de l’église, un testament de M. de 
Laborie en 4679 qui lègue une rente sur un tènement y désigné, argent 
42 sols, froment 4 quarto ns, 5 picotins, seigle 3 picotins, avoine 2 quar- 
tons, journal % /• gélines qu’on n’a jamais payé ; le procès, pour y forcer, 
est accroché au Parlement de Bordeaux et n’a rien bougé depuis 4754. 

Et ay signé, sans aucune omission coupable, ma présente déclaration 
à La Linde, mêmes jour et an que dessus. 

Bertinqvie, curé de La Linde. 

Le 21 janvier 1791, M. Bertinquie comparut de nouveau 
devant le maire et les officiers municipaux, réunis en bureau 
pour recevoir la déclaration des fruits, revenus décimaux et 
autres des paroisses formant le territoire de la municipalité 
de La Linde. Il remit au bureau son état de perception, 
d’après les baux à ferme des fruits décimaux, avec les réser¬ 
ves à lui faites, et des deux prés de la cure ; ladite perception 
de 1790 s’était élevée à la somme de 2,150 livres. L’évalua¬ 
tion formée desdits revenus, année commune sur dix, se 
monta à la somme de 2,200 livres, vérification faite. 

Quelques réflexions trouveront ici, ce me semble, un 
juste à-propos. Les dîmes! mot magique, qui est de¬ 
venu un épouvantail parfaitement exploité par les citoyens 
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habiles à s’eu servir pour capter les suffrages du peu- 
pie. Nous i’avouons, le régime des dîmes pouvait, indépen¬ 
damment des abus inséparables de toute institution, avoir 
quelque chose d’odieux. Vauban disait, à tort peut-être, que 
la dime était le moins onéreux des impôts. Mais, il était dur 
pour le paysan de donner une partie de sa récolte, sans que 
souvent elle profilât au prêtre qui desservait son église. Car, 
et c’était là le vice radical, elle était perçue d’ordinaire par 
de gros décimateurs qui ne résidaient pas et qui, la plupart 
du temps, laissaient seulement au prêtre desservant l’église 
une portion appelée portion congrue. De plus, la dime ne 
dispensait pas le paysan de payer au prêtre une subvention 
supplémentaire, et de s’imposer pour la nef de l’église spécia¬ 
lement laissée à la charge des fidèles. La dime, qui avait été 
établie par Charlemagne en faveur du clergé, ne pesait que 
sur l’agriculture et rarement au taux de dix. Elle était, selon 
les pays, la 13*, la 15*, la 20* et même la 40 e partie du revenu. 
A La Linde, d’après le registre de la municipalité de 1792, la 
dime était perçue, savoir : le froment, le seigle, le chanvre 
et le vin à un 12* ; le blé d'Espagne et généralement tous les 
légumes au 18«; à Sainte-Colombe, le froment, le seigle, le 
vin et le chanvre étaient perçus au 13* ; le blé d’Espagne et 
généralement tous les légumes au 18* (1). 

La perception de la dime n’était pas toujours pratique ; la 
quotité était souvent discutée ; elle soulevait bien des diffi¬ 
cultés entre le curé et ses paroissiens. A ce mode, démodé 
Dieu merci, qui ne préfère, quoique modique et précaire, le 
traitement alloué par l’Etat comme indemnité des biens 
ecclésiastiques confisqués ? 

D’autre part, si l’agriculture a été dégrevée de la dîme 
ecclésiastique, elle en paye une autre bien plus élevée et bien 
plus lourde à l’Etat. Mais c’est l’Etat ! Et il n’y a rien à dire ! 
Il n’y a qu’à s'exécuter ! 

Sous le régime des dîmes, voilà cependant quelle était la 
richesse d’un curé de La Linde et celle de beaucoup d’autres ! 


Extrait do registre de la municipalité de La Linde, 1792. 
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Il avait en moyenne -2,200 livres, et, avec cela, la charge : 
1° d’une partie de l’église ; 2° des pauvres, et 3° quelquefois 
d’un vicaire. Ne parlons pas du casuel qui était nul ou peu 
s’en faut. Il était interdit de rien percevoir pour les enterre¬ 
ments. La pièce suivante, que j’ai relevée dans un registre 
de Bourniquel du xvn® siècle, donne une idée vraiment cu¬ 
rieuse de la simplicité des mœurs du bon vieux temps, du 
bon marché de certains objets et en même temps de la mo¬ 
dicité du casuel : 

Meraoyre à Léonard del Baron des honneurs qu'il afaicts aux funérailles 
de 'Jeane Poqjol sa famé, premièrement lorsquelle feust morte il fallut quil 
enprounta une famé pour la plier et luv donna cinq soûls et luy baillia un 
linseul pour la plier quil estime un escu ; plus il vint cinq ou six lames 
pour la bilier où elles demeuroret tout le jour et dépansa tant pour elles 
que pour sus (ceux) qui viendret tout le dict jour crante soûls ; et pour la 
faire porter il enprounta huict hommes pour la porter en terre et dépansa 
tant pour sus (ceux) qui la pourtaient que pour sus qui la companiaret 
trantê soûls; plus fit faire lotavo durant huict jours et a baillia au curé 
crante soûls, plus au mérilié vingt soûls, plus apcheta pour vingt soûls de 
cire, plus donna aux pauvres la valeur d’une tourte. 


Mais nous n’en sommes plus au xvn* siècle ; revenons à 
M. Bertinquie. 

L’Assemblée nationale marchait vite en besogne. Voulant 
faire une révolution religieuse, elle décréta la Constitution 
civile du clergé, et, le 4 janvier 1791, elle astreignit au ser¬ 
ment de maintenir cette Constitution tous les ecclésiasti¬ 
ques, sous peine de destitution d’abord, de mort ou de dé¬ 
portation ensuite. Mesure aussi impolitique que violente et 
anti religieuse, qui fournit au clergé français l’occasion de 
professer sa foi à la face de l’univers. 

Sommé de prêter ce serment, M. Bertinquie écrivit, le 
9 février 1791, la déclaration suivante à la municipalité de 
La Linde : 

J’ay l'honneur de prévenir cette municipalité et d’accord du jour avec 
M. le maire que dimanche prochain, 20 du courant, je me propose de prê¬ 
ter mon serment civique sur la Constitution civile du clergé décrétée, etc., 
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spécialement avec les réserves que m'impose sur ma conscience l'autorité 
de l'Eglise apostolique, catholique et romaine, dans la foy de la quelle je 
veux vivre et mourir. 

Signé : Bertinquie, curé de La Lindc, ce 18 janvier 1191. 

Après avoir ouï le procureur de la commune sur le tout, 
le conseil délibère de se présenter, le dimanche 20 février, 
à Téglise, pour là étant, en présence de rassemblée du peu¬ 
ple, recevoir le serment de M. Bertinquie. Et, en effet, le 
dimanche 20 février, M. le curé de La Linde prêta le serment 
dont suit le procès-verbal : 

Àujourd’huy vingt février 1791, après avoir dûment convoqué le conseil 
de la commune et étant assisté d'iceluy, nous sommes présentés à l'issue 
de la dernière messe, en présence des fidèles assemblés, où là étant 
M. Joseph Bertinquie, curé de la présente ville, a lu son formulaire de 
serment et nous a requis de l'insérer tout au long dans le présent procès- 
verbal : • Je jure de veiller avec soin sur les fidèles dont la conduite m'a 
été ou me sera confiée par l'Eglise ; d'étre fidèle à la nation, à la loy et au 
roy, et de maintenir de tout mon pouvoir la Constitution décrétée, etc... 
Exceptant formellement les objets qui dépendent essentiellement de l'au¬ 
torité spirituelle confiée par N. S. Jésus-Christ à son Eglise catholique, 
apostolique et romaine, dans la foi de laquelle je veux vivre et mourir. » 

Alors M. le maire luy ayant adressé la parole luy a dit s'il avait fait 
toutes ses réflexions et s'il était détermioativement décidé à le prêter de 
même. A quoi il a répondu : oui, et que c'était son dernier mot et celuy 
que sa conscience luy dictait. 

De tout quoy, etc.et a signé le dit sieur curé avec nous. 

Bertinquie, curé de La Linde. 

Fontayne-Tibeyrand, docteur-médecin , notable ; 
Brunet, notable ; Ansel, officier municipal ; 
Fontaynk, officier municipal ; Parier notable; 
Rouchon, notable ; Adhémar, off. municipal ; 
Grenier, notable; Bouthier, procureur de la 
commune ; Saint-Hilaire, maire. 


En pesant altentivement les termes du serment ci-dessus, 
on peut se demander si M. Bertinquie a réellement prêté 
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le serment exigé par la loi. Il dit bien, il est vrai, : je 

jure . de maintenir . la Constitution . 

Mais il ajoute aussitôt : f excepte formellement les objets qui 
dépendent essentiellement de t autorité spirituelle de P Eglise. 
La portée d’une telle réserve n’échappe à personne. C’est 
comme s’il avait dit : Oui, j'entends obéir à cette Constitution, 
mais seulement en ce qu’elle n’aura pas de contraire à l’en¬ 
seignement de l’Eglise, rejetant d’avance tout ce que l’Eglise 
y réprouverait. Et M. le maire semble ne pas se méprendre 
sur le sens restrictif de cette formule de serment ; car il de¬ 
mande à son auteur si c'est là son dernier mot , comme s’il 
n’était pas suffisant. A quoi le prêtre répond : Oui, etc... 

Au reste, dès le début, tous-n’avaient pas compris peut- 
être, toute la portée de la Constitution civile, tout ce qu'elle 
renfermait d’hérétique et de schismatique. On put donc s’y 
laisser prendre un moment ; on put s’y méprendre en ces 
temps troublés ; on crut pouvoir satisfaire tout à la fois à la 
loi et à la conscience par une formule restrictive et échappa¬ 
toire. Pour dissiper toute ambiguité, le souverain-pontife, 
dans une bulle postérieure, accorda un espace de deux 
mois, je crois, pour se rétracter, à ceux qui avaient prêté le 
serment n'importe de quelle manière. 

M. Bertinquie retira donc son serment à la suite de la 
bulle pontificale ; ou bien son serment fut-il jugé incomplet 
et insuffisant, car peu de temps après, il fut écroué dans les 
prisons de Périgueux. De là il fut transféré à la Maison des 
Prêtres, où il mourut le 6 pluviôse, an III (25 janvier 1795), 
âgé de soixante-dix ans, dit l’acte de décès. 

M. Bertinquie eut pour vicaires : en 1769, de Paradol; — en 
1770-1776, Richard en 1776-1777, Victor Pichot ou Pichet, ré¬ 
collet ; — en 1777-1779, Queyroulet, depuis curé de St-Front ; 
— en 1779, Doat (1), depuis curé de Cause de Clérans. M. Doat 
mourut à Cause en mai 1791, sans autre propriété que son 
mobilier, qui fut vendu, après son décès, par Ferrez, huissier 


(1) M. losepb Doat était issu d’une ancienne et honorable famille, Doat de Vi¬ 
role, de Labrunie, ou Labrunie de Doat. 
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à La Linde. Mais le maire de Cause fit opposition à cette 
vente à cause de certaines réparations faites au presbytère. 
De là s’engagea un procès qui durait encore au moment où 
l’Etat s’empara des presbytères. Alors Ferrez versa le pro¬ 
duit de la vente dudit mobilier dans la caisse du receveur de 
l’enregistrement à Bergerac, en sorte qu e la succession du cwè 
Joseph Doat fut de nul produit ; —en 1785-1788, Lescurc, depuis 
curé de Saint-Mayme-de-Rozan. En 1791, M. Lescure ne 
prêta pas le serment ; il resta cependant dans le pays, où il 
rendit de grands services à la religion. Se cachant de maison 
en maison, il sut dérouter les perquisiteurs lancés à sa re¬ 
cherche ; ses ruses, son habileté à se dérober ont rendu le 
curé de Saint-Mayme comme proverbial dans le pays. Les 
paysans n’ont pas oublié une certaine réponse par lui faite 
à des gendarmes qui le poursuivaient. Il avait grimpé sur 
un chêne qu’il feignait d’émonder, quand les agents de la 
police, passant sous l’arbre, lui adressent la parole : — Eh î 
dis donc, citoyen, n’as-tu pas vu passer par là le curé de 

Saint-Mayme ? — Ah! ce grand P.. oui, citoyens, il n’y a 

qu’un instant, il suivait ce chemin ; courez encore, peut-être 
pourrez-vous l’atteindre. Ainsi Athanase et ses compagnons, 
fuyant devant la persécution déchaînée contre le saint évê¬ 
que, à l'officier qui les poursuivait pour lui donner la mort 
et qui les ayant joints, leur demanda s’ils n’avaient pas vu 
le fugitif, répondirent : « Il n’est pas loin d’ici, et pour peu 
que vous vous hâtiez, vous ne tarderez pas à l’atteindre. » 

VI. — M. Geoffre, vicaire deLaLinde de 1789 à 1792, et curé 
de 1802 à 1829. M. Mathieu Beaudy-Geoffre naquit en 1765 
dans la commune du Bugue, de M. Léonard Geoffre et de 
Marie Dartenset. Nommé vicaire à La Linde, il fut sommé, 
en 1791, de se conformer à la loi touchant la prestation du 
serment. Obéissant à l’injonction, il vint, le 27 février, de¬ 
vant l’assemblée des fidèles, prononcer son serment dans 
les mêmes formes et avec les mêmes formalités que son 
curé, M. Bertinquie. Mais restrictif ou bientôt rétracté, ce 
serment ne le mit pas à couvert des tracasseries révolution¬ 
naires. Pour y échapper, il partit, en 1792, pour l’Espagne, 
où il resta exilé jusque vers 1802. A sa rentrée en France, il 

40 
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fut nommé à la cure de La Linde, où il exerça saintement 
son ministère jusqu’au jour de sa mort, le 6 juillet 1829. 

Déjà au mois d’août 1823, « se trouvant au petit séminaire 
de Bergerac, où il s’était rendu pour donner un sermon, il 
avait été frappé en chaire d’une attaque d’apoplexie qui me¬ 
naça ses jours, et par suite de laquelle il resta dans un cruel 
état d’infirmité jusqu’à sa mort, occasionnée par une nou¬ 
velle attaque. » 

Six ans auparavant, l’année même où il fut frappé à Ber¬ 
gerac, il avait donné par acte entre vifs, au petit séminaire, 
le domaine de la Faye-Basse, évalué dix mille francs ; dona¬ 
tion qui fut autorisée par ordonnance royale du 15 juillet 1824. 
Indépendamment de cet immeuble, il légua, par testament, 
au même petit séminaire, la somme de six cents francs, 
payables dans l’année de son décès. 

Le testament de M. Geoffre contenait plusieurs autres legs 
pieux dont la teneur suit : 

1* Je donne et lègue l'usufruit et jouissance du presbytère, du jardin et 
de la terre ou enclos attenant de l'ancien presbytère de la paroisse de 
Drayaux, réunie à la présente commune, aux prêtres qui desserviront suc¬ 
cessivement la dite ancienne paroisse de Drayaux, à la charge par eux de 
dire dix messes basses chaque année pour M. Bertrand Bouyssou, mon 
bieniaiteur, ancien curé de Drayaux. 

2° Je donne et lègue ma maison d’habitation, cour et bâtiments adjacents, 
mes terres et prés situés dans la présente commune pour une fondation à 
perpétuité en faveur des pauvres de la présente commune et pour des 
messes pour le repos de mon âme, et pour cela, je prie et charge M. le 
curé de La Linde, le maire et le juge de paix du canton, d’affermer, sans 
formalité de justice, les objets dont il est fait mention dans le présent legs 
et de distribuer le montant de la dite ferme tous les ans, moitié aux pau¬ 
vres et moitié pour des messes et un service qui se fera tous les ans, le 
jour de Saint-Mathieu, pour le repos de mon âme. Je désire que MM. les 
curés qui me remplaceront soient préférés pour être les fermiers des dits 
objets. 

Après avoir fait quelques legs particuliers d’une partie de 
son mobilier, M. Geoffre ajoute : 

3° Tout le reste sera vendu, à l’exception de mes livres et de mes souta¬ 
nes qui seront remis au supérieur du grand séminaire pour être donnés à 
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un ecclésiastique pauvre, étudiant ; à l'exception encorc.de ma montre 
et de mes couverts en argent que je donne à la fabrique, eD ce qu'elle me 
fera dire cinquante messes à mon intention ; le prix de la vente du restant 
de mon mobilier sera employé à payer mes dettes que je pourrais avoir 
chez, les marchands qui m’auraient fourni de la marchandise, les frais de 
ma maladie et mon enterrement, où il sera donné cent francs aux pauvres 
qui y assisteront, et après avoir acquitté tout cela, le reste sera donné 
moitié aux pauvres, moitié pour des messes. 

Ces dispositions donnèrent lieu à des difficultés longtemps 
inextricables. Aujourd’hui, après décrets, jugement de 
tribunaux, etc., il est réglé définitivement, ce semble, que 
des immeubles légués par le curé Geoffre, les maisons, les 
dépendances et les jardins seuls ont été délivrés à la fabri¬ 
que pour des services religieux et au bureau de bienfaisance 
pour les pauvres ; d’où il suit que ces deux établissements 
sont les co-propriétaires des dits immeubles qui sont jouis 
par le curé, selon le désir du testateur. 

Comme contemporain de M. Geoffre, je dois nommer ici 
M. l’abbé Reynaud, né à Badefol d’JHautefort, ancien secré¬ 
taire de l’évèché de Sarlat, précédemment curé de St-Ca- 
praise, retiré à La Linde où il est mort à l’âge de 84 ans, 
le 28 janvier 1836. 

VII. — De 1832 à 1848, M. Bmnefond. La question du 
testament de M. Geoffre, et dans laquelle était enchevêtrée 
la question du presbytère ou du moins du logement du 
curé, retarda la nomination d’un successeur à la cure de 
La Linde. Cependant, M. Laloubie, juge de paix du canton, 
interprète des vœux bien légitimes des habitants de la 
paroisse, veuve de pasteur, faisait des instances assez 
réitérées auprès de l’évêque. A l’une de ses lettres, M* r de 
Lostanges fit la belle réponse suivante que l'on lira avec 
intérêt : 


Monsieur, 


Périgueux, le 13 mai 1830. 


Je suis très-disposé à faire pour la paroisse de La Linde tout ce qui sera 
en mon pouvoir ; mais il faut que tout soit en règle. Je n'ai reçu aucune 
pièce relative au legs de votre vénérable et dernier curé. Ce n’est pas 
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à moi à presser l'administration à cet égard ; sans doute M. le préfet m'en¬ 
verra toute cette affaire pour donner mon avis. M. le chevalier de Lan- 
xade peut avoir des raisons pour réclamer contre les dispositions pieuses 
de son frère ; mais je ne puis abandonner les droits des pauvres et de la 
fabrique. Ainsi nous devons nous en rapporter à la sagesse du roi qui 
est notre grand juge de paix. Du reste vous pouvez être assuré que je ne 
négligerai rien de ce qui pourra hâter une décision, lorsque je connaîtrai 
l’avis du sous-préfet et du préfet. J’attends toujours que l’on m’informe 
si le futur curé de La Linde aura un logement convenable ; tout dépend 
des dispositions de la commune ; je gémis en attendant de voir une si 
intéressante paroisse dépouvue d’un pasteur qui soutiendrait l’œnvre 
commencée par celui dont nous avons tous à regretter la perte. 

J’ai l’honneur d’être avec un très profond respect, Monsieur, 

Votre très humble et obéissant serviteur. 

f Alexandre, évêque de Périgueux. 

A Monsieur le juge de paix et trésorier de la fabrique de La Linde . 


Les choses en restèrent là pendant près de deux ans ; enfin, 
après maintes et maintes négociations, une maison fut louée 
pour loger le curé et, en 1822, à la grande satisfaction 
des fidèles, arriva M. Bonnefond, le nouveau titulaire de 
la cure de La Linde. 

Atteint, encore jeune, d’une maladie incurable, M. Bon- 
nefoud, incapable d'exercer le saint ministère, se retira à 
Thiviers, son lieu d'origine. Comme la maladie se prolon¬ 
geait, il fut question de lui donner un vicaire-régent. A ce 
sujet le pasteur absent écrivit une lettre à M. de Bourzolles, 
maire de La Linde* 


A Monsieur le Maire de La Linde . 

Mon élût maladif est la seule raison qui m’a empêché de vous écrire. 
Je vais avoir un vicaire-régent et comme je ne puis délermmer le temps 
de mon absence à La Linde, je dois vous témoigner toute la reconnais¬ 
sance que j’éprouve pour le soin que vous avez eu de faire marcher votre 
administration avec le zèle du pasteur ; je vous en remercie de tout mon 
cœur et je vous supplie d'en faire de même à l’égard du vicaire-régent 
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pour que le bien continue i se faire et qne je retrouve, quand Dieu le 
jugera à propos, ma paroisse heureuse par l'administration de son maire 
et par l'influence de la religion. 

J'ai l’honneur, etc. 

Bonnbpond, euri de La Unie. 

Thiviers, le 29 septembre 1839. 

Celte même année, 1839, le vicaire-régent fut nommé ; 
c'était M. Lespinasse, dont je vais parler tout à l’heure. 
M. Bonnefond vécut encore neuf ans ; j’ignore s’il revit 
La Linde avantsa mort qui arriva à Thiviers le 15février 1848. 

M. Bonnefond eut pour vicaires, entr’autres : en 1837-1838, 
M. Buisson, plus tard curé de Mouleydier et puis curé-doyen 
de Salignac, où il mourut ; —en 1838, M. Lagorce, depuis curé 
de Paleyrac et ensuite d’Urval ;— en 1839, M. Lespinasse, vi¬ 
caire-régent, puis curé de La Linde. 

VI11. — De 1839 à 1848, M. Lespinasse, vicaire-régent, et 
curé de 1848 à 1877. M. Lespinasse naquit à Entraygues, 
commune de Bardou, canton d’Issigeac, le 28 août 1809, d’une 
ancienne famille bourgeoise, honnête, aisée et surtout chré¬ 
tienne et de mœurs patriarcales. 


8 » 

PAROISSES DÉPENDANTES DE LA JURIDICTION DK LA LINDE. 

Six paroisses ressortissaient à la juridiction de La Linde, 
à savoir: Drayaux, Ste-Colombe, St-Sulpice, St-Front, Bour- 
niquel et Pontours. Ordinairement les registres de ces six 
paroisses étaient paraphés et contrôlés par le juge de 
La Linde. C’est à ce double titre que je joins ici quelques 
documents sur chacune de ces paroisses et sur leurs curés. 

PAROISSE DE DRAYAUX. 

1* Eglise, cloche, etc. — On a écrit Di'ayac, Drayaulx, Dra¬ 
yaux, ce qui revient à peu près au même. — Patron ou 
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titulaire de l'église : Invention des reliques de saint Etienne, 
3 août. — Supprimé comme paroisse après le Concordat, 
Drayaux a été érigé en succursale le 2 juin 1866. Heureuse 
d’avoir recouvré son ancien titre, la population se mit aus¬ 
sitôt à l’œuvre pour se procurer un presbytère. Une souscrip¬ 
tion enthousiaste réunit les fonds nécessaires et bientôt 
s’éleva un gracieux presbytère, prêt à recevoir un pasteur 
qui fut en effet donné à la paroisse en 1866. Mais l’église 
située au bourg de Drayaux, était un peu éloignée de la 
maison curiale ; de plus, tombant de vétusté et peu suscep¬ 
tible de restauration, elle semblait, en épouse désolée de 
ses rides et de ses ruines, demander des jours et des années 
d’une nouvelle jeunesse. Pasteur et troupeau, sensibles à 
cette voix de légitime revendication, se mettent à l’œuvre 
de nouveau ; les sacrifices s’ajoutent aux sacrifices, les 
offrandes aux offrandes, et dès 1880 on put voir, à quelques 
pas du presbytère, sur le déclin du coteau, se détacher une 
église toute neuve, petite, un peu trop petite peut-être, 
et à part ce défaut, le seul, pourrait-on affirmer, charmante, 
gracieuse et riante comme les sites qui l’encadrent. 

L’ancienne église a été démolie et les matériaux ont servi 
à la construction de la nouvelle ; son emplacement restera 
probablement ajouté au cimetière qui l’entourait déjà. 

A la porte latérale de la vieille église on voyait, surmon¬ 
tant la clef de l’arceau, une figure d’homme ou d’ange 
sculptée dans la pierre. L’architecte, M. Mandin, a eu l’heu¬ 
reuse idée de la conserver comme une relique. Au lieu de 
fen fouir pêle-mêle avec le commun des autres matériaux, 
il l’a fait encastrer dans un mur de l’intérieur du clocher où 
s'a couleur, brunie par le temps et les rayons du soleil, con¬ 
traste singulièrement avec le blanc du mur qui l’encadre. 
La placé qu’on a donnée à cette pierre est assez originale. 
Si l’on Veut voir ce joyau d’antiquité, il faut monter au palier 
du clocher dont l’ascension du reste n’offre rien de dange¬ 
reux. — Avis aux visiteurs ! 

L’ancienne église de Drayaux n’offrait aucun intérêt au 
point de vue de l’art. Elle n’avait point de chapelle latérale. 
Le château de la Pue, qui est à quelques pas du bourg de 
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D ray aux, n’avait pas de chapelle, domestique. Je n’ai rien 
trouvé qui en fit mention. En fait de chapelle domestique, 
j’ai à signaler, en passant, la chapelle de Laumède ; elle fut 
construite par les soins de M. l’abbé Sépière, supérieur du 
grand séminaire de Sarlat et propriétaire de la maison de 
Laumède, où il se plaisait. 

La cloche de Drayaux est de l’an 1683 ; son poids doit être 
de 280 à 300 kil. environ. Elle porte pour inscriptions : 

MDCLXXXIII. 

DEUM INVOCO ET NOMIXA JESU-MARIÆ-JOSEPH ET SANCTI STEPHANI. 
MALORUM TERROR, BONORUM AMOR. RECTORS D°. 

FR. MARCON. 

TRÈS-HAULT ET TRÈS-PUISSANT SEIGNEUR MEC. ELEONOR DE GOUFF1ER 
COMTE DE, PARRAIN, PETIT-FILS DE L’AUTEUR DE CETTE OEUVRE 
ET TRÈS-PUISS \NTE DAME ELISABETH DE GASSION GONNORT, SON ÉPJUSE, 

MARRAINE. 

JEHAN FREÏSSANGES LAINE SCIXDICQ. 

J. J. B. JOLLY FECIT. 


Deux cents ans après, cette cloche a été refaite et a reçu 
les nouvelles inscriptions qui suivent : 

EMILE VAUT H 1ER REFECIT 1883. 

JB M'APPELLE MARIE-IMMACULEE. 
j’AI ÉTÉ FONDUE POUR L*ÉGLISE SVINT-ETIBNNB D3 DRATAUX 
EN SOUVENIR DE LA MISSION DE 1882 
PRÊCHÉE PAR M. TAURAND, CURÉ DS MOLIÈRES. 

LÉON XIII, PAPE ; 

N.-J. DABERT, ÉVÊQUE DE PÉRIGUEUX ET DE SARLAT ; 

VAN HESTERKN, CURÉ. 

PARRAIN : LÉONCE DE LALOUBIE, AVOCAT. 

MARRAINE I C. AMÉLIE SAINT-SERNIN, ÉPOUSE H. LABROUSSE, 
DOCTEUR-MÉDECIN. 

REGINA SINE LABE CONCEPTA, ORÀ PRO NJBIS. 

2° Curés de Drayaux . — Le plus ancien registre de la 
paroisse de Drayaux remonte à l’année 1682. 
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En 1605, de Labrousse, vicaire ; 

En 1606, Dutreuil, vicaire ; 

En 1609, Charbormel, vicaire ; 

En 1612, Gabriel des Maisons, vicaire ; 

En 1629, Nicolas Gesse, vicaire ; 

En 1632, Chicou , curé ; 

De 1647 à 1650, Despont ou Delpont, curé ; 

De 1653 à 1698, Marcon, curé. 11 mourut le 1" mai 1698, 
avant la messe. 

De 1698 à 1723, Guillaume de Mèredieu, qui mourut le 8 mai 
1723 et fut enterré dans l’église par M. d’Hélias, curé de 
Pontours ; il était âgé de 70 ans ; 

De 1723 à 1735 , Antoine Lavergne, curé, né à Drayaux 
même de Antoine Lavergne, m 1 ” chirurgien, et de J. Fres- 
senge; son titre clérical est de l’an 1705; il décéda le 8 
octobre 1735 et fut enterré dans l’église par le P. Basile, 
récollet de Limeuil ; 

De 1736 à 1779, Jean Manières, natif deSt-Pompon, docteur 
en théologie, décédé le 5 août 1780, à l’âge de 92 ans et en¬ 
terré dans le cimetière vis-à-vis le portail. M. Manières, très 
digne prêtre, est-il dit dans des actes publics. 

En 1779, M. Bouyssou, né à Belvès le 16 décembre 1746. 
Neveu et vicaire de M. Manières, il succéda à son oncle en 
1780, du vivant même du pasteur nonagénaire. 

Le 28 février 1790, pour se conformer au décret de l’Assem¬ 
blée nationale, M. Bouyssou se rendit à La Linde devant le 
bureau du comité, afin de faire sa déclaration de revenus, 
comme il suit : 


Déclaration de revenus faite par M. Bouyssou, curé de Drayaux. 

Je soussigné déclare qu’en janvier 1780, je pris possession du bénéfice- 
cure de la paroisse de Drayaux, composée de 400 personnes, dont cent au 
moins pauvres, que je n’y trouvai d’autres titres et papiers que les regis¬ 
tres de la paroisse, et que les seuls biens immobiliers consistent en la mai¬ 
son presbytérale, cour, jardin et le petit coderc attenant fort aride, de 
sorte que tout ce qui compose le revenu dudit bénéfice est en fruits déci¬ 
maux de plusieurs espèces, dont j'estime la valeur annuelle 4 la somme de 
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1,600 livres ou environ. J'affirme sincère et véritable ladite déclaration, l'a¬ 
voir faite devant les officiers municipaux de ladite communauté et l'avoir 
affichée à la porte principale de l'église de Drayaux pendant tout un jour 
de dimanche. En foi de quoi, etc.... 


Bouyssou, curé de Drayaux. 


En 1791, sommé de faire le serment à la Constitution 
civile, M. Bouyssou offrit de le prêter, « avec la restriction, 
dit-il, que me prescrit ma conscience, n'entendant faire 
rien qui puisse porter sur la religion catholique, apostolique 
et romaine. » Et, en effet, le dimanche 27 février, en pré¬ 
sence du conseil de la commune et des fidèles assemblés 
à l’issue de la messe, M. Bouyssou prononça son serment 
dans les termes qui suivent : 

Je jure de veiller avec soin sur les fidèles qui me sont ou me seront 
confiés, d'être fidèle à la nation, à la loi et, au roi, et de maintenir de 
tout mon pouvoir la Constitution décrétée par l'Assemblée nationale et 
acceptée par le roi, sans prétendre manquer à ce que me prescrit la 
religion catholique, apostolique et romaine, dans laquelle je veux mourir. 

Alors M. Adhémar du Saule, premier officier municipal, 
s’adressant à M. le curé, lui demande s’il a fait toutes ses 
réflexions et s’il est déterminativement décidé à ne prêter 
le serment que de cette manière. A quoi M. Bouyssou répond : 
« C’est mon dernier mot et celui que ma conscience me 
dicte. * De tout quoi procès-verbal fut dressé et signé à 
Drayaux par M. Bouyssou et les membres du conseil. 

Restrictif comme celui du curé de La Linde, ce serment 
ne pouvait sauver son auteur. M. Bouyssou put cependant 
rester au milieu de son troupeau jusqu’en septembre 1792. 
Inquiété alors et menacé, il quitta sa paroisse et son pays 
pour se réfugier en Espagne. Rentré vers 1802, il reprit 
la direction de sa chère paroisse de Drayaux, où il mourut 
le 7 décembre 1819. 

Par son testament du 17 mars 1817, M. Bouyssou léguait : 
1,000 fr. à la fille de Rousset-Cladech, de St-Pardoux de 
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Belvès, sa parente, et aussi 1,200 fr. à la fille de Rousset 
l’alné, de Salavert de la Bouquerie ; — à M. Simon Lafarge, 
curé de Mauzac, la jouissance de son ancienne vigne sa 
vie durant ; après la mort de M. Lafarge, la vigne devait 
revenir au séminaire diocésain ; — aux pauvres de Drayaux, 
tout le blé qu’il aurait à sa mort, pour leur être distribué 
en nature ou en pain ; — pour le logement du pasteur, la 
maison presbytérale avec ses < eysines » et dépendances qu’il 
avait acquise en 1803, à la charge pour chacun de ses suc¬ 
cesseurs de dix messes par an ; et au cas oü il n’y aurait 
pas de pasteur, le revenu du susdit legs devait être dis¬ 
tribué aux pauvres ; — au séminaire diocésain, de préfé¬ 
rence à celui de Périgueux, son petit bien de la Faye-Basse, 
pour l’éducation dun sujet devant servir l’Eglise. Enfin, il 
institue ses héritiers universels pour tous ses autres biens 
M. Geofïre, curé de LaLinde, et M. Lafarge, curé de Mauzac. 

Après la mort de M. Bouyssou, en 1819, Drayaux n’étant 
pas paroisse, n’eut plus de curé jusqu’à son érection en 
succursale qui eut lieu en 1866. En cette même année, elle 
reçut pour pasteur M. Courret qui y resta jusqu’en 1873. 

De 1873 à 1880, M. Gimbert ; 

En 1881, M. Van Hesteren. 


PAROISSE DE SAINTE-COLOMBE. 

1® Eglise, cloche, etc. — La paroisse de Ste-Golombe est 

très ancienne. En 1117, elle fut donnée par W.évêque 

de Périgueux, à l’abbaye de Charroux, dont l’abbé devint le 
collateur. A une autre époque, elle reçut le titre de prieuré 
de l’ordre de St-Benoit, à la nomination royale. Après le 
Concordat, réunie à la paroisse de La Linde, elle fut érigée 
en succursale en 1875. Aujourd’hui, après mille difficultés, 
résultant de son absorption par la commune de La Linde, 
elle a pu par des souscriptions se procurer un presbytère 
et avoir un curé (1880). 

Le titulaire de l’église est Sainte-Colombe. — L’église de 
Sainte-Colombe est une petite église romane, ayant une 
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coupole sphérique, et voûtée en pierre ; elle remonte au 
xi* ou xii* siècle. — La cloche porte en inscriptions : 


FAICTB L'ANNÉE 1647, I. H. S. MARIA. 

SANCTA COLOMBA, ORA PRO NOBIS. 

PARRAIN : BERNARD V1LLADARY SIEUR DU REPAIRE; 
MARRAINE : DEMOISELLE CATHBR1NB DE MALARÔMB. 
CURÉ : MESSIRE JACQUES DELCROS. 


A l’église est jointe une chapelle, fondée ou construite au 
milieu du xviii* siècle par les soins de la famille Despaigne 
de la Valette de la Finou, seigneur des Landes. Je complé¬ 
terai plus loin ce qui regarde cette chapelle. 

2* Curés de Sainte-Colombe. — Le plus ancien registre de 
la paroisse de Sainte-Colombe remonte au commencement 
du xvii* siècle. 

En 1605, Antoine Darfeille ou Darpheuille, vicaire per¬ 
pétuel ; 

En 1616, Simon Dubos, vicaire ; 

De 1618 à 1636, Micheau, vicaire perpétuel; il signe 
également : curé ; 

De 1640 à 1666, Jacques Delcros, vicaire, puis curé; de 
Sainte-Colombe il fut transféré à la cure de La Linde 
en 1666 ; 

En 1666, Chazarain, curé ; 

En 1679, Mathieu, curé ; 

En 1689, 1690, Cassan, curé ; 

De 1700 à 1744, Laforgue, de la famille des Lafargue de la 
Boissière. En 1720, il est remplacé par le P. Théophilacte, 
qui signe : vicaire-desservant; par le P. Zacharie, récollel, 
et enfin par M. Laloubie. Mais il reparaît en 1721. En 1741, 
d’avril à juillet, il a pour quasi-vicaire M. Labonne, qui signe : 
Desservant de Sainte-Colombe. Les années 1742,1743,1744 
sont les dernières années de sa vie ; accablé d’infirmités, il 
est aidé dans son ministère par les confrères voisins et en 
dernier lieu par M. Ducheyron, curé de Pressignac. Enfin, il 
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meurt le 25 février 1744 à l’âge de 76 ans. Son corps fut dé¬ 
posé dans le sanctuaire de l’église. 

De 1744 à 1786, Ducheyron de Palenques, né à Palenques, 
paroisse d’Agonac, prieur et curé de Sainte-Colombe. Il quitta 
la cure de Pressignac pour celle de Sainte-Colombe, et peu 
après son arrivée, il entreprit la reconstruction du presbytère. 
On lit les détails de cette entreprise dans un acte capitulaire 
dressé par-devant notaire ; notons-en ce seul point: Le nou¬ 
veau curé se charge de tous les frais et dépens, à condition 
que les habitants lui feront six cents livres et M. Lafargue, 
frère du curé défunt, cent livres. M. Ducheyron mourut à 
Sainte-Colombe le 7 mai 1786, âgé de 74 ans, et fut inhumé 
dans le cimetière. Il eut pour vicaires : en 1746, Lasserre, na¬ 
tif de la paroisse même de Sainte-Colombe ; en 1778, Üulac. 

De 1786 à 1792 et à 1819, Joseph Beau de Verdeney, né à Ver- 
deney, près de Coulaures, en 1755, prieur et curé. En 1789, 
M. de Verdeney se trouva mêlé aux premiers mouvements 
du comité qui venait de se former à La Linde. Il fut nommé 
par sa paroisse pour la représenter au sein de ce comité, au¬ 
quel la section de Sain te-Colombe avait adhéré, désirant, dit 
le procès-verbal, ne faire qu’un corps avec le comité de la ville. 
Rôle honorable, qui témoignait de la confiance de la paroisse 
aux lumières, au bon sens et au patriotisme de son pasteur. 
Mais ce fut de courte durée, de quelques mois seulement, 
jusqu’à la formation légale de la nouvelle municipalité, d’où 
fut exclu l’élément ecclésiastique. 

Le 28 février 1790, M. de Verdeney, en conformité du dé¬ 
cret de l’Assemblée nationale, parut devant le comité de La 
Linde pour faire sa déclaration de revenus : 


Je soussigné déclare avec vérité avoir été nommé au bénéfice de Sainte- 
Colombe de La Linde, au diocèse de Périgueux le 17 may 1786. En consé¬ 
quence, j'ai reçu quatre récoltes des fruits décimaux de la susdite paroisse^ 
dont l'état de chaque année est incontestablement conforme à la vérité. La 
récolte de l’année 1786 m'a donné 96 sacs de froment, 78 sacs de blé 
d'Espagne et 16 barriques de vin. L'année 1787 m'a donné 108 sacs fro¬ 
ment, 75 sacs blé d'Espagne, 12 barriques de vin. L’année 1788 m'a donné 
125 sacs de blé froment, 82 sacs de blé d'Espagne, 10 barriques de vin. 
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L’année 4789 m’a donné 96 sacs froment, 84 sacs blé d’Espagne, 9 barri¬ 
ques de vin. 

En outre, je déclare qu’il y a quatre lambeaux de terre labourable ratta¬ 
chés au bénéfice à la charge d’acquitter des messes de requiem , qui joints 
aux légumes, chanvre, agneaux et avoines provenant de la dtme peuvent 
donner annuellement 450 livres de revenu. 

Par une transaction homologuée au Parlement de Bordeaux, passée entra 
M. l’archidiacre de Bergerac, gros décimateur de ma paroisse, et mes 
prédécesseurs, je me trouve être obligé de donner annuellement audit ar¬ 
chidiacre la somme de 400 livres sans aucune retenue et de plus obligé à 
l’entretien du sanctuaire, vases sacrés et ornements nécessaires au culte 
divin. 

Nota : Beaucoup de forains occupent des biens dans ma paroisse et les 
pauvres restant à ma charge ; j’en ay depuis le premier de l’an, jusqu’au 
dernier au moins trente tous les jours ; tous habitants de ma paroisse, à 
qui je donne, sans reproche, comme étant bien mon devoir, ce que mon 
peu de fortune peut permettre. 

A La Linde, le 28 février 4790. Verdenby, curé. 


Etait-il riche ce curé ! Il avait jusqu’à 125 sacs de blé! 
et tant d’autres revenus. Eh bien! faisons ensemble ce 
calcul et nous verrons à quoi se réduit cette prétendue 


opulence. 

RECETTES : 

1° En moyenne, 100 sacs blé, à 15 fr. 1,500 fr. 

2° — 80 sacs maïs, à 6 fr. 480 

3° — 10 barriques vin, à 12 fr... 120 

4° — autres revenus accusés 

dans la déclaration.., 150 

Total . 2,250 fr. 

CHARGES : 

1° A l’archidiacre de Bergerac. 400 fr. » 

2° Trente pauvres par jour, à 0 fr. 05 chacun, 
c’est-à-dire 1 fr. 50 par jour, pendant 
un an. 547 50 

Total . 947 fr. 50 
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En défalquant 947 fr. 50 de 2,250 fr., reste 1,302 fr. 50. 
4,302 fr. 50 restaient donc au curé pour ses besoins person¬ 
nels et pour entretenir le sanctuaire, les vases sacrés, les 
ornements, etc. 

Notons bien : 1 # Le casuel était presque nul ; nous l’avons 
vu à l’article de M. Bertinquie, curé de La Linde ; — 2® En 
portant le blé en moyenne à 15 fr. le sac, je l’ai porté 
plutôt plus que moins. Je l’ai vu moi-mème dans mon 
enfance à 45 fr. ; — 3° J’ai porté le vin en moyenne à 12 fr. 
sans m’éloigner, je crois, de la vérité ; à la fin du xvi* siècle, 
il valait 8 fr. la barrique; au xix®, vers 1830, 4840, nous 
l’avons vu au prix de 48 et même de 45 fr. — 4® La cure de 
Sainte-Colombe était une des meilleures de la communauté 
de La Linde en fruits décimaux. Les observations qui pré¬ 
cèdent sont donc, à plus forte raison, applicables aux autres 
paroisses de la juridiction. 

En 4791, M. de Verdeney fut sommé d’avoir à prêter le 
serment à la Constitution. Le 6 mars de cette année, le 
conseil assisté du procureur de la commune, se transporta 
à Sainte-Colombe, où en présence des fidèles assemblés, à 
l’issue de la messe, M. le curé prononça son serment en ces 
termes : 

Je jure de veiller avec soin sur les fidèles sujets de la paroisse qui m’est 
confiée, d'étre fidèle à la nation, à la loy et au roy et de maintenir de 
tout mon pouvoir la Constitution décrétée, etc..., exceptant formellement 
tout ce qui pourrait attaquer l’autorité spirituelle de l’Eglise, ma religion 
et ma conscience. 


Et alors M. Adhémar du Saule, premier officier municipal, 
interpellant M. Verdeney, lui demande s’il a fait toutes ses 
réflexions et s’il est déterminativement décidé à ne prêter le 
serment que de cette manière. A quoi M. le curé répond que 
c'était son dernier mot et le seul que sa conscience lui dictait. 

Inutile de faire ressortir ici la portée de cet acte. Les 
réflexions que nous avons faites précédemment au sujet du 
serment, reviennent d’elles-mêmes en présence des termes 
de l’interpellation adressée au pasteur par l’officier muni- 
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cipal, s’il est décidé à ne prêter le serment que de celte manière. 
Ces derniers mots disent tout ; ils montrent que le serment 
n’avait pas l’absolu demandé par l’autorité. Cette formule 
était restrictive et échappatoire. 

Tel il fut jugé par l’autorité civile; ou bien, M. Verdeney 
le rétracta après la bulle de Pie VI. Toujours est-il que 
considéré comme anticonstitutionnel, M. Verdeney fut 
proscrit et contraint de choisir entre l’exil et la vie errante 
et déguisée. Il opta pour ce dernier parti. Sous le régime de 
la terreur, les prêtres insermentés purent Irouver un refuge 
auprès des populations restées fidèles à l’ancienne foi ; ils 
exerçaient de maison en maison un ministère souvent 
troublé par des perquisitions et des dangers de toute nature. 
C’est au sein de ces familles rurales, étrangères aux pas¬ 
sions de la Révolution et blessées des excès commis en 
son nom, que des proscrits, de malheureux fugitifs, pour¬ 
suivis par les lois, venaient chercher un asile, un repos de 
quelques instants, à la faveur d’un déguisement, attendre 
des temps moins mauvais ou gagner la terre de l’exil. Les 
actes de dévouement qui n’étaient pas rares, ignorés de 
nous, connus de Dieu seul qui les a récompensés, favori¬ 
sèrent la fuite ou le salut d’un grand nombre de proscrits. 

C’est ainsi que M. Verdeney échappa à toutes les perqui¬ 
sitions. Le village de la Fourqueyrie, de la paroisse de 
Pressignac, fut le lieu le plus ordinaire de sa retraite. C’est, 
en effet, dans une maison de ce village, dans la famille de 
Pourquery, qu’on le retrouve en 1802. Après l’ouverture 
des églises, Ste-Colombe ayant été supprimée et le presby¬ 
tère aliéné, M. de Verdeney obtint néanmoins d’en rester 
le curé. Il continua à résider à la Fourqueyrie d’où il des¬ 
servait sa chère paroisse. C’est là qu’il mourut, le 20 janvier 
1819, âgé de 64 ans. Les habitants de Pressignac voulaient 
garder sa dépouille mortelle, fondant leurs prétentions 
sur ce que ce prêtre était décédé sur leur territoire. Mais 
ceux de Ste-Colombe la revendiquèrent hautement et avec 
plus de droit, comme étant la dépouille de celui qui avait 
toujours été leur pasteur. La lutte fut vive, à l’honneur 
des deux paroisses et aussi à l’honneur du vénérable 
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prêtre dont elles avaient pu, pendant de longues et terribles 
années, apprécier les vertus et les mérites. Enfin, Ste-Co- 
lombe eut la victoire ; les habitants vinrent de force pren¬ 
dre le corps de leur pasteur qu’ils emportèrent triompha¬ 
lement dans leur église, où il resta exposé durant plusieurs 
jours ; après quoi ils lui firent de magnifiques funérailles 
et le déposèrent dans leur cimetière. 


PAROISSE DE SAINT-SULPICE. 


1° j Eglise, chapelle, cloche, etc. — Le nom de Saint-Sulpice 
donné à cette paroisse lui vient sans doute du saint 
auquel elle fut dédiée. Remarquons cependant qu’on 
trouve écrit très souvent : St-Supplice. Or, Supplice n’est 
pas un nom de saint ; on ne le trouve pas dans le mar¬ 
tyrologe. Dès lors, ne pourrait-on pas supposer, avec quel¬ 
que vraisemblance, que ce lieu fut témoin du supplice de 
quelque martyr ou même de plusieurs ? D’autant plus que, au 
mot St-Supplice on ajoute : desMagnats, comme si l’on disait : 
St-Supplice des grands, des chefs, des magnats, inagnatum. 
Dans un pouillé du xiv* siècle, on trouve : Sanctus Sup- 
plicius ; au xin* siècle, on dit : Sanctus Sulpitius, archipres- 
byteratûs de Villadès. D’un autre côté, la fête patronale de 
celte paroisse se célèbre de temps immémorial il la Ste-Anne, 
bien que cette sainte ne soit pas le titulaire de l’église, mais 
seulement la patronne de la localité, cette paroisse pou- 
vant'avoir, à l’instar de beaucoup d’autres, un titulaire et un 
patron. Quoi qu’il en soit, grande était la dévotion populaire 
à la sainte mère de Marie. Un autel et une chapelle lui 
étaient consacrés dans l’église de St-Sulpice ; une fontaine, 
située au bas du coteau porte son nom : fontaine de Sainte - 

A.T171G» 

La petite église de St-Sulpice, où le culte a été interrompu 
pendant trente ans environ, vient d’être proprement res¬ 
taurée par les soins deM. Mouret, curé doyen de U Linde, à 
l’aide des offrandes généreuses des fidèles de cette section. 
Le pèlerinage de Ste-Anne, relevé par le zélé pasteur, revoit 
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de beaux jours ; la dévotion reprend son antique ferveur et 
la sainte aïeule du Sauveur, invoquée et honorée de nouveau 
dans la contrée, aura encore pour elle des faveurs privilé¬ 
giées. 

La paroisse de St-Sulpice a perdu son titre depuis le Con¬ 
cordat. C'est une simple section dépendante en tout de La 
Linde, au spirituel comme au temporel. 

La toute petite cloche de l’église, qui pèse environ vingt 
kilogrammes, porte pour inscription : 

M* PIERRE BABIARD DE LA ROCHE. — TURUEAO M’A FAIT A BORDEAUX. 1772. 


2 # Curés de St-Sulpice. — Les plus anciens registres de 
St-Sulpice remontent aux premières années du xvu* siècle. 

En 1609, Maignian, vicaire; 

En 1611, 1614, Joubert ou Roubert, curé ; 

En 1612, Massénat, vicaire ; 

En 1680, Béral , curé ; 

En 1688, 1640, Géraud Sudour, vicaire ; 

En 1648, de Lolme, curé ; 

En 1670, 1697, Bousquet, curé ; 

En 1691, La Naursat, vicaire ; 

En 1699, Rousseau, curé ; 

En 1705, 1721, de Grèzel, curé ; * 

En 1787, 1766, de Mêtiffé, curé, natif de Pezul ; en 1741, 
il fit rebâtir à neuf le presbytère presque entièrement à ses 
frais, comme on peut le voir dans un verbail dressé par 
M* Macerouze, notaire, le 20 juin de cette même année 
Par testament, il laissa aux pauvres 50 livres, et aux pré! 
très, ses successeurs, une pièce de terre qui est au-devant 
la porte de l'église et joignant le jardin du presbytère, à 
la charge de six messes par an, à perpétuité. 

De 1766 à 1785, George de Vivien , curé. Les de Vivien, 
sieurs de Salavert, paroisse de la Bouquerie, étaient une 
ancienne et noble famille qui a rayonné dans la contrée, 
habitant tour à tour ou simultanément, par ses divers 

41 
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membres, La Linde, Beaumont, la Bouquerie, Monpazier, 
etc. M. Adrien Vivien, qui habite aujourd’hui le bourg 
de Naussannes, a conservé, comme meuble de famille, un 
sceau armorié qui porte sur un écu ovale : écartelé, aux t 
et 4 d’azur à une molette d’éperon, et aux 2 et 3 d’argent à 
un lion de sable. 

Cette famille, au siècle dernier, donna à la France des 
soldats, à l’Eglise, des prêtres. M. l’abbé George de Vivien, 
curé de St-Sulpice, naquit vers 1707, de Bernard de Vivien, 
docteur en médecine et de Françoise de La Veyrie. La famille 
de La Veyrie habitait la Maisonneuve, paroisse de La 
Linde fl), et Françoise de La Veyrie devait être une sœur 
ou plutôt une nièce de M. La Veyrie, mort curé de La Linde 
en 1693. Probablement M. George de Vivien naquit à La 
Linde ; dans ses lettres de tonsure, en effet, il est fait men¬ 
tion de La Linde, comme du domicile de ses père et mère 
ou du moins comme lieu d’origine de sa mère. Ce qui 
est certain, c’est qu’en 1736, la famille de Vivien habitait 
la ville de Beaumont, ainsi qu’il est dit dans le titre cléri¬ 
cal de M. George que nous donnerons tout à l’heure. 

M. George de Vivien eut au moins deux frères, l’un, 
M. X. Vivien, docteur en théologie, curé de Mescoules, qui 
en 1754, vendit sa maison de Beaumont, provenant de son 
titre clérical, à sieur Delpit, bourgeois et marchand de 
cette ville, pour la somme de 2,700 livres. Le second, J. B. 
Louis de Vivien, chevalier de l’ordre de St-Louis, habitait 
La Linde en 1789 ; il est qualifié de féodiste, géomètre, et 
avait été ci-devant porte-étendard des gens d’armes d’Or¬ 
léans, lieutenant de cavalerie dans la gendarmerie. 

M. l’abbé George de Vivien reçut la tonsure, à Cahors, des 
mains de M« r H. de Briqueville de La Luzerne, évêque, ba¬ 
ron et comte de Cahors. En 1736, il obtint de ce prélat des 
lettres de tonsure et un démissoire canonique. L’année sui¬ 
vante, il alla terminer ses études théologiques au séminaire 
de Toulouse. Au mois de novembre de l’an 1737, ses parents 


(1) La Maisonneuve appartient aujourd'hui à la famille Grosso, de Bergerac. 


Digitized by v^ooQle 



- 631 - 

lui constituèrent un titre clérical par acte passé à la forge de 
Ponroudier devant M* Castaing, notaire royal et apostolique. 
Cet acte porte : 

« que Bernard de Vivien et Françoise de la Veyrie, son épouse, habitant la 

> ville de Beaumont, voullant seconder les bous et pieux desseins que M. 

> George de Vivien, leur fils naturel et légitime, leur a fait connaître depuis 

> longtemps voulloir se consacrer à Dieu dans l’ordre de prêtrise pour mieux 

> servir dans l'église le reste de ses jours, sous le bon plaisir de M* r l’illus- 

> trissime et révérendissime évêque et seigaeur de Sarlat, mais ne pouvant 
■ parvenir sans un titre clérical pour lui servir de pension viagère et annuelle, 

» les dits sieur et demoiselle conjoints, de leur bon gré et vollonté, ont 
» donné et donnent par ces présentes et par donation pure et simple .... 

> solidairement.au dit George de Vivien, leur fils absent, présent 

» au séminaire de Toulouse, la somme de cent livres tournoises par an de 
» revenu, & prendre sur la maison de Beaumont, etc. etc., > 

Ordonné prêtre par Mb* le Blanc, évêque de Sarlat, M. 
George de Vivien fut, en 1739, nommé vicaire de Vézac. En 
1766, nous le trouvons à St-Sulpice de La Linde, curé de cette 
petite paroisse où il mourut le 25 avril 1785, âgé de 78 ans. 

Son testament reçu par M* Meynardie, notaire à La Linde, 
est du 14 juillet 1777. Il y institue, pour son héritier général, 
son frère J. B. Louis de Vivien ; il demande que son corps 
soit enterré dans l’église de St-Sulpice; et, quant à l’égard 
des honneurs funèbres, il s’en remet à la discrétion et vo¬ 
lonté de ses héritiers; il lègue cinquante livres pour des 
messes, aux pauvres qui assisteront à son enterrement quinze 
livres, et aux pauvres de la paroisse quinze livres de plus 
payables trois mois après son décès. 

En 1784,1785, du Sable, vicaire, né au Saule, paroisse de La 
Linde; 

De 1785 à 1792, Jean-Baptiste Brunet, curé. Obéissant au 
décret de l’Assemblée touchant la déclaration des revenus ec¬ 
clésiastiques, M. Brunet comparut le 28 février 1790 devant 
le bureau du comité de La Linde, pour faire la déclaration 
suivante : 

Je soussigné certifie que le 4 e mai 1785, époque à laquelle je pris pos¬ 
session du bénéfice-cure de Saint-Sulpice de La Linde, j'ai trouvé une 
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petite maison en très mauvais état ayant besoin d'essentielle réparation 
avec une petite grange servant de cuvier et d'écurie dont la charpente 
tombe et a besoin de refaire à neuf, ainsi que la couverture, avec une 
cour entre l’un et l'autre objet, ce qui paye rente au seigneur de la Rue, 
plus un sol jardin et vigne attenant, le tout de l'étendue de deux quar- 
tonnées ; ces deux derniers objets relèvent dudit bénéfice, ainsi que six 
quartons de rente, trois de froment et trois de seigle, vingt deux sols, six 
deniers d’argent avec une paire de poules, et tout le reste du revenu du 
bénéfice qui est composé des fruits décimaux de plusieurs espèces qui est 
perçu de la manière accoutumée donne annuellement la somme de mille 
deux à trois cents livres, lequel revenu est diminué par la somme de 90 
livres de décimes par un nombre prodigieux de pauvres. Laquelle décla¬ 
ration, etc.... 

Brunet, curé de St-Sulpice. 

En 1791, M. Brunet fut sommé de prêter le serment à la 
Constitution civile du clergé. Il déclara à la municipalité de 
La Linde son intention de prêter le serment de maintenir de 
tout son pouvoir, en tout ce qui est de Vordre politique , ladite 
Constitution, exceptant formellement les objets qui dépen¬ 
dent essentiellement de l’autorité spirituelle que Jésus-Christ 
n’adonnée qu’à son Eglise catholique, apostolique et ro¬ 
maine. 

Et, en effet, le 13 mars 1791, en présence du conseil et du 
procureur de la commune, à l’issue de la messe de St-Sul- 
pice, M. Brunet prononça son serment de la manière qui suit: 

Je jure de veiller, etc.d’étre fidèle à la nation, etc.et de 

maintenir de tout mon pouvoir la Constitution décrétée, etc.exceptant 

formellement les objets qui dépendent essentiellement de l’autorité spiri¬ 
tuelle que Jésus-Christ n’a donnée qu’à son Eglise catholique, apostolique 
et romaine dans laquelle je veux vivre et mourir. 

Alors M. Adhémar, premier officier municipal, interpellant 
M. Brunet, lui demanda s’il avait fait toutes ses réflexions et 
s’il était déterminativement décidé à ne prêter le serment que 
de cette manière. A quoi le dit sieur curé répondit que c'était 
son dernier mot et le seul que sa conscience lui dictait . 

De même que les serments que nous avons déjà vus, celui 
de M. Brunet fut jugé insuffisant : il faisait trop de réserves. 
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Néanmoins, le curé de Saint-Sulpice put encore rester 
dans son presbytère, au sein de son petit troupeau. Mais sa 
fermeté lui attira des tracasseries. Ainsi, au mois de juin 
1791, il lui fut enjoint de lire en chaire un arrêté du directoire 
de Bergerac touchant la vente des biens ecclésiastiques qui 
avaient été déclarés biens nationaux. Obstinément, il refusa 
de se prêter à cette proclamation. Procès-verbal de ce refus 
fut dressé par la municipalité et envoyé au directoire du 
district. Une suite fut-elle donnée à ce procès-verbal ? Je 
l’ignore. Ce qui est certain, c’est que le 26 juin de la même 
année, quelques jours seulement après le refus en question, 
M. Brunet reçut une visite domiciliaire, ainsi qu'il conste 
par le procès-verbal qui suit : 

Aujourd’hui, 26 juin 1791, nous Pierre Macerouze de Birol, officier mu¬ 
nicipal, soussigné, vul’arrêté de ce jour de MM. les maire et officiers mu¬ 
nicipaux de la ville de La Linde, nous sommes transporté chez M. Brunet, 
curé de St-Sulpice, assisté d’un détachement commandé par le sieur Ar¬ 
naud Lartigue, où étant à l’issue des vêpres, luy avons communiqué ledit 
arrêté, en exécution duquel le dit curé nous a introduit dans sa chambre à 
gauche en entrant et nous a déclaré avoir une paire de pistolets de poche 
montés en fer qu’il nous a remis, lesquels pistolets sont chargés, l’un à 
balle, l’autre à mitraille ; a déclaré le sieur curé avoir un fusil dans la 
ruelle de son lit, qui ne lui appartient pas, et que c’est toutes les armes à 
feu et blanches qu’il a et qui sont dans sa maison, ce que nous avons re¬ 
connu vray par la visite que j’ay faite tant dans le haut de la maison que 
dans le bas. 

Sur la demande que nous lui avons faite, quelle était la quantité de mu¬ 
nitions qu’il avait, il nous a dit en avoir environ deux à trois charges, ce 
que nous avons reconnu par la vérification et d’après l’offre dudit sieur 
curé de nous ouvrir partout où c’était fermé et de nous introduire dans 
tous les lieux à lui appartenant en qualité de curé, luy avons déclaré être 
satisfait, tout comme aussi qne les dits pistolets resteront en dépôt sous 
le pouvoir de MM. les officiers municipaux de La Liude. 

De tout quoy, etc... 

Signé : Birol, officier municipal . 

Macerouze de Birol, secrétaire . 

M Brunet mourait peu de temps après, le 15 sep¬ 
tembre 1792, âgé seulement de 41 ans; la cérémonie de 
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ses funérailles fut présidée par M. Lestrade, curé constitu¬ 
tionnel de La Linde. Les vieillards, a écrit de lui M. Lespi- 
nasse, curé de La Linde, ont conservé le souvenirdes causes 
de sa mort : les mauvais traitements et les avanies qu'on lui 
fit subir. 

Ce renseignement est confirmé par une lettre du frère de 
M. Brunet aux membres du bureau de bienfaisance de 
La Linde, à l'occasion d'un legs de cent francs fait aux 
pauvres par ce bon prêtre. Voici cette lettre dont on parta¬ 
gera certainement les sentiments d’indignation qui la rem¬ 
plissent. Elle est adressée de Villetoureix à M. Laloubie, 
juge de paix de La Linde, en l’an 1814 : 

Monsieur, 

Je connais tellement les dispositions de mon malheureux frère, curé de 
St-Sulpice, qui y mourut au mois de septembre 1792, qu’il y a vingt ans 
que j’ai rempli ses obligations. 

Il fit son testament de fait devant M* Chanut le 2 dudit mois ; j’étais 
présent ; il légua aux pauvres mendiants la somme de cent francs pour être 
distribuée par son héritier età son choix ; c’est ce choix que j’eus de les distri¬ 
buer à qui il me plairait, puisque en faisant ce testament, le testateur et le 
notaire me dirent : Vous distribuerez ccs aumônes à qui et où vous jugerez 
à propos ; j’y ai satisfait encore un coup depuis vingt ans ; les pauvres 
mendiants sont dans tous les pays ; ce mot à sert choix est générique et 
absolu ; j’ai distribué, comme est dit plus haut, les aumônes à qui j'ai cru 
devoir le faire, longtemps avant la loi portant établissement des bureaux 
de bienfaisance et n’ai rien à me reprocher à cet égard ; je respecte trop 
les volontés d’un bienfaiteur, quoiqu’il m’ait peu laissé, d’un frère mort 
par suite des persécutions des brigands du canton de La Linde, d’un 
digne prêtre que je chérissais à juste titre, pour ne pas les exécuter 
ponctuellement. Je suis avec tous les avocats de Ribérac surpris et étonné 
de votre demande ; vous n’avez aucun droit ; tout le canton de La Linde 
sait que mon malheureux frère prêtait et donnait aux pauvres tout ce 
qu’il avait ; que malgré scs charités et bontés envers les pauvres, il a été 
volé, pillé et assassiné par les méchants dudit canton, à diverses reprises, 
tant dans les chemins publics, tant dans sa propre maison ; que s’ils ne 
l’ont pas tué d’un seul coup, c'est pour le faire souffrir davantage. Ils 
l’ont si indignement maltraité qu’ils lui ont avancé sa mort bien des 
années, j’en ai la preuve dans un mémoire que j’ai en main qu’il me 
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laissa écrit et signé de sa main, peu de temps avant sa mort. Vous, 
Monsieur Laloubie, ancien juge de paix du canton, reconnu brave homme, 
auriez dû, avec les autres braves gens du canton, vous opposer à ces 
scélératesses ; mon pauvre frère peut-être serait encore vivant. 

J'ai l'honneur d'être, avec bien de la considération, Monsieur, votre 
très humble et obéissant serviteur. 

Brunet. 

Villetoureix de Ribérac, ce 20juillet 1814. 

A Monsieur Laloubie , juge. 


PAROISSE DE SAINT-FRONT DE COLUBRI. 

1° Eglise y cloche y chapiteaux, etc. — Saint-Front de La 
Linde, appelé dans des manuscrits de différentes époques 
cités par M. de Gourgues, St-Front de Colubri f de Corol$y 
ad Corols f de Corolio, de Colors , de Colloreis 9 était une petite 
paroisse très ancienne, dont l’église s’élève sur un rocher 
escarpé , au-dessus de la Dordogne , en face de La Linde. 
Cette église rebâtie à plusieurs reprises, avait été dé¬ 
diée à St-Front, en mémoire du miracle opéré en ces 
lieux par cet apôtre du Périgord. Ce fait, quoique assez 
connu, doit néanmoins avoir ici une place. Les auteurs 
le racontent avec quelques légères variantes. Voici com¬ 
ment il est rapporté dans la Guienne monumentale : 

« Le dragon habitait un antre druidique près de La Linde, et, de là, 
» développant en partie son corps gigantesque, enlevait les malheureux 
» habitants du sommet de leurs murailles et les nautonniers dans leurs 
« bateaux, se repliait ensuite dans son repaire et y dévorait sa proie. 
■ L'apôtre St-Front, touché de pitié, fit dresser un bûcher sur la colline 
» voisine et ordonna au dragon de s'y précipiter. O prodige 1 cédant à la 
» puissance surnaturelle de celui qui le conjurait, le monstre se traîna de 
0 lui même au milieu des flammes et La Linde fut délivrée. 0 

D’autres auteurs rapportent que le dragon fut précipité 
dans la Dordogne par le saint qui lui ordonna de retourner 
pour toujours dans l’océan. 

Cette légende n’est-elle pas le récit d’un fait poétisé, 
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une allégorie de la victoire, un emblème du triomphe 

du culte chrétien sur le druidisme et l’idolâtrie ?. 

Ce qui est certain, c’est que les hagiographes, dans l’his¬ 
toire de l'établissement du christianisme en Gaule, placent, 
presque dans chaque ville où aborde un héraut du 
nouvel Evangile, le fait miraculeux de quelque serpent 
ou monstre vaincu et terrassé, au nom du Christ, par son 
ministre. 

Quoi qu’il en soit de la véracité de ces faits merveilleux, 
la tradition du prodige attribué à St-Front se perpétua d'àge 
en âge ; c’est en mémoire de ce bienfait que, à une certaine 
époque, La Linde fut appelée Colubrium (charte de Richard, 
roi d’Angleterre) et que sur la crête de la colline, en face de 
la ville, fut bâtie l’église de St-Front de Coulaury ou de 
Colubri (serpent). 

Ce petit édifice peut remonter, selon quelques-uns, au 
vin* siècle, selon d’autres, au xi* seulement, ou peut-être 
au xrv*, dit M. de Gourgues. Il est sûr que toutes les parties 
ne datent pas de la même époque et qu'il a été bâti, détruit 
et reconstruit à plusieurs reprises ; le mur nord du sanc¬ 
tuaire est plus récent que le mur parallèle du midi, lequel a 
conservé son caractère et sa forme primitive dans les arcatures 
qu'il porte. Cette église n’offre rien de remarquable, sauf 
deux chapiteaux qui surmontent deux colonnes à l’entrée 
du sanctuaire ; ils sont d’une dimension peu commune, et 
surtout peu en rapport avec le diamètre et la hauteur des 
colonnes ; ce qui ferait supposer qu'ils ont appartenu à un 
temple antérieur à celui-ci et qu’ils ont été rapportés, celui 
du nord du moins, aux colonnes actuelles. Ces deux chapi¬ 
teaux romans, grossièrement sculptés, mais d’une originalité 
naïve, méritent un moment notre attention. 

Et d'abord, celui du midi, du côté de l’épître. Il représente, 
sans aucun doute, la scène biblique de la désobéissance 
d’Adam et d’Ève. Au centre, l’arbre du paradis terrestre, 
chargé de fruits; Adam est à droite de l’arbre, Ève à gauche, 
l’un et l’autre sans attache placentaire et sans sexe; le serpent 
enlace l’arbre de ses plis tortueux ; il porte un fruit au long 
pédicule engagé dans sa gueule et le présente à Ève, qui le 
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prend de la main droite. Au côté gauche du chapiteau, derrière 
Ève, est un oiseau « à bec retourné, à serres puissantes, à 
ailes reployées ; il domine la tête de la femme. Derrière 
Adam, sur le retour est du chapiteau, est un personnage de* 
bout, vêtu jusqu’aux genoux d’une tunique de peaux de bêtes 
(le poil en dehors), jambes nues, pieds chaussés, cheveux 
courts et ronds ; il tient de la main droite un long bâton ter¬ 
miné par une croix paltée, et de la gauche un bâton pastoral 
recourbé par en haut. » 

M. des Moulins, qui a ainsi décrit ce chapiteau, voit dans 
l’oiseau le corbeau ou la colombe du déluge, qui rappellerait 
la punition. Selon M. Léo Drouyn, cet oiseau serait l’em¬ 
blème du mauvais conseil ; rôle, dit-il, qu’il remplit auprès 
d’Eve, puisqu’elle lève la main pour prendre le fruit offert 
par le serpent. Contrairement à l’opinion de ces deux sa¬ 
vants, il semble à d’autres que le rôle de mauvais conseiller 
est déjà assez suffisamment rempli par le démon tentateur 
sous la forme de serpent. Cet oiseau pourrait être tout aussi 
bien l’emblème du bon conseil, pour contrebalancer ainsi, 
dans cette scène, le mauvais conseil du tentateur, et opposer, 
à ses promesses séduisantes, la défense et les menaces du 
Créateur. Cet oiseau ne semble-t-il- pas avoir été placé là, 
comme témoin de cette scène fatale qu'il suit d’un œil atten¬ 
tif ? Et l’artiste n'a-t-il pas voulu symboliser par cet oiseau, 
qui peut être une colombe, image ordinaire du Saint-Esprit, 
l’œil de Dieu à qui rien n’échappe ? 

Quant au personnage tenant une croix et un bâton pasto¬ 
ral, M. des Moulins l’a pris pour saint Jean-Baptiste annonçant 
le Sauveur, et la rédemption par la croix. Mais, comme le 
remarque M. de Gourgues, le bâton pastoral ne peut conve¬ 
nir à saint Jean-Baptiste ; c’est un attribut épiscopal, et de 
plus, ajoute M. de Gourgues, * le geste d’une croix élevée 
au-dessus de la tête du serpent, semble dénoter l’acte d’un 
premier prédicateur de l’Evangile. » D’où il faut conclure, 
avec notre savant antiquaire, que ce personnage ne peut être 
qu’un évêque et cet évêque n’est autre que saint Front; car il 
est tout naturel de rencontrer son image dans une église éle¬ 
vée en son honneur et qui porte son nom. Et quant à la tuni- 
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que de peaux de bêtes dont le personnage est revêtu, M. de 
Gourgues nous apprend, par des textes qu’il cite à l’appui, 
que jadis les évêques usaient parfois de ce vêtement. 

Donc, l’ensemble de ce tableau reproduit la scène du Para¬ 
dis terrestre, la tentation, la consommation du péché et la 
réparation. Il y a la chute et la rédemption : la chute par le 
serpent tentateur, la réparation par la croix que révèle saint 
Front, le prédicateur de l’Evangile dans nos contrées. Cet 
apôtre, de son enseignement divin terrasse le serpent, c’est- 
à-dire le démon, père du mensonge, de l’erreur et de la ré¬ 
volte, et de même que par le pouvoir des miracles dont il 
jouit, il délivre la contrée du monstre qui la désolait, de 
même il détruit l’idolâtrie introduite dans le monde par le 
démon, et y substitue le culte de la croix, source de la vérité 
et de la vie. 

Le second chapiteau, au nord, est une corbeille qui a été 
remise sur la partie qui restait du fût de la colonne ; il est 
profondément fouillé et représente trois lions ; celui du mi¬ 
lieu debout, vu de face, à deux queues feuillagées, à visage 
humain monstrueux. Le lion de l’ouest est sans ailes; celui de 
l’est est ailé. A cette courte description, M. des Moulins n’a¬ 
joute aucune réflexion. Cette œuvre est peut-être un vrai 
hiéroglyphe ; je veux néanmoins essayer de le déchiffrer et 
de pénétrer l’idée qui a inspiré ce travail, travail qui me pa¬ 
rait plein d’un sens religieux et moral, digne par conséquent 
des investigations de l’archéologue chrétien. 

Or, ce second chapiteau, à mon humble avis, n’est que le 
complément du premier en face. Celui-ci, avons-nous dit, 
représente le fait de la chute originelle; le second en montre 
les conséquences honteuses et lamentables, d’où il faut 
conclure à la nécessité et au bienfait sans prix de la répara¬ 
tion opérée par le Christ Sauveur. 

Et d’abord, décrivons le chapiteau. Dans une corbeille, au 
milieu, en face, on voit un personnage ayant un corps et 
une figure d’homme, avec une barbe de bouc longue et 
nourrie, les pieds eti les mains semblables à des pattes 
d’animaux ; il est comme assis dans une posture lascive. 
Une double queue s’étend à droite et à gauche en 
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s'entrelaçant avec deux branches de lis fleuris. Au côté 
gauche de ce personnage, on remarque une chimère ailée, 
dont les pattes de devant, semblables à celles d’une chèvre, 
s’enlacent à la patte gauche du personnage principal ; à 
droite, c’est-à-dire au retour ouest du chapiteau, on voit 
une autre chimère non ailée, à tête couronnée, dont les pattes 
de devant s’enlacent également dans la patte droite du même 
personnage du milieu. Les trois personnages semblent 
bafouer lesdeux fleurs de lisde la corbeille. Enfin un niveau, 
ou bande de deux doigts de largeur, encadre comme une 
sorte d’auréole la tête et le corps des trois personnages. 

Tel est le travail matériel ; en voici le sens. Le personnage 
principal me parait être le Dieu Pan, qui, en effet, dans la 
Fable, est représenté avec une figure d’homme, une barbe 
de bouc et des pattes d’animaux et qui, toujours selon la 
Fable, gardien des troupeaux, des héritages et des champs, 
préside à leur accroissement et à leur reproduction ; voilà 
pourquoi aussi il aurait, selon M. L. Drouyn, deux queues 
feuillagées. Les deux chimères, à droite et à gauche du dieu- 
homme et bête, en lui donnant leurs pattes et les enlaçant 
dans les siennes, font pacte avec lui, pour ainsi dire ; elles 
acceptent son commerce, s’associent à ses voluptés animales, 
et bafouent les lis, symbole de l’innocence. Et voilà bien 
Adam et Ève qui, avant leur chute, constitués dans un état 
privilégié d’innocence parfaite, étaient élevés au-dessus de 
la vie animale, supérieurs à ses convoitises et à ses appétits 
grossiers. Mais se livrant, par le péché, à l’esprit impur, ils 
ont cherché un bonheur chimérique dans les satisfactions 
sensuelles; et leur postérité, dégradée comme eux, s’est 
avilie dans les voluptés grossières, à tel point que la religion 
païenne était devenue une école de perversion. Et l’homme, 
corrompu à l’image des dieux qu’il adorait, était devenu 
bête par ses excès, béte comme ces animaux qui, dans le 
chapiteau, entrent en participation du cynisme du dieu 
auquel ils se donnent ; comparatus est jumentis insipientibus 
et similis foetus est Mis. 

Cette scène dit donc dans un langage éloquent, mais 
honteux pour l’humanité, l’abime de dégradation creusé 
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par la chute de l'Eden. Ou ne pouvait plus vivement flétrir 
les infâmes monstruosités du paganisme, dont les dieux 
initiaient, par leurs exemples, à d’impures pratiques; on 
ne pouvait enfin mieux faire sentir la nécessité d’une répa- 
tion par un Dieu-homme-vierge avec la coopération d’une 
femme-vierge-mère. 

Telle est, ce me semble, la haute signification religieuse 
que l’on peut donner, d’une manière assez plausible, à ce 
chapiteau,qui fait de ce travail quelque chose d’assez rare et 
de très caractéristique dans l’iconographie chrétienne. 

Le vieil autel en bois de l'église de Saint-Front, qui a été 
remplacé naguère par un autel en pierre, n’offrait rien de 
remarquable. Il avait un rétable dont les deux panneaux 
portaient une peinture d’un goût médiocre, représentant 
saint Front en habits pontificaux, debout et écrasant le ser¬ 
pent sous son bâton pastoral. Au-dessus de la porte du 
tabernacle, on remarquait des armoiries qui peuvent se 
décrire ainsi : de gueules au chevron d’argent, accompagné 
de trois étoiles d’or. Probablement c’étaient là les armes du 
seigneur qui habitait Paly à l’époque où fut fait et posé cet 
autel de bois, donné sans doute par la famille qui portait ces 
armes. Etait-ce la famille de Paty, ou de Gaussade, ou toute 
autre ? Je n’ai aucune donnée pour déterminer ce point. 

La petite cloche de Saint-Front est moderne. L’inscription 
qu’elle porte nous renseigne sur tout ce qui concerne ce 
petit meuble : 

Accordée à la piété des fidèles de l’ancienne paroisse de Saint-Front par 
Monsieur le comte Alexandre-César de Lapanouse et Anastasie-CharlotU 
Maquerel de Pleineselve, son épouse, qui lui ont donné pour nom 
Anastasie. L’an de grâce 1835. 

Après le Concordat, la petite paroisse de Saint-Front fut 
supprimée et réunie à celle de Couze. Mais elle conserva 
longtemps encore le titre de commune, jusque vers 1830, 
c’est-à-dire jusqu’à l’époque où M. de Caussade quitta le 
château de Paty. Dans certains actes publics, il est fait 
mention de M. de Caussade, comme maire de Saint-Front, 
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jusqu’en 1828. Or, vers l’an 1813, la mairie de Saint-Front 
eut comme un procès à soutenir contre le bureau de bien¬ 
faisance de La Linde, au sujet du cingle (tertre) dit de Saint- 
Front. Ce bureau, de création assez récente et très actif à 
rassembler les ressources de toute nature tant anciennes 
que modernes, crut avoir quelque droit sur ce tertre situé 
sur la rive gauche, en face de La Linde, et donné en jouis¬ 
sance aux pauvres de Saint-Front par testament de X. 

peut-être et probablement par M“* de Navailles de 
Bannes, qui avait aussi, dit-on, donné aux pauvres de 
Pontours, les cingles ou tertres en face de ce bourg. L’admi¬ 
nistration préfectorale, saisie des prétentions du bureau de 
La Linde, demanda à M. le maire de Saint-Front des 
extraits des actes publics contenant les dispositions en 
faveur des pauvres de cette commune. Eclairée par ces 
documents, l’administration rendit, peu après, une sentence 
prononçant que le cingle , dit de Saint-Front, était une pro¬ 
priété communale, sur laquelle n’avaient aucun droit les 
pauvres de La Linde, non plus que le bureau de bien¬ 
faisance (1). 

2° Curés de Saint-Front. — Nous savons par les registres 
de Saint-Front, déposés à la mairie de Couze, et par ceux 
des paroisses voisines, que cette paroisse a eu des curés, 
presque sans interruption, depuis le commencement du 
xvn* siècle. La paroisse avait un presbytère, au lieu appelé 
Lascaminades , au village de Coste-Périer, à la maison 
occupée aujourd’hui par les Besse-Germain. Les curés de 
Saint-Front de Colubri étaient jadis à la nomination du cha¬ 
pitre de la cathédrale. 

En 1609, Mazalrey, curé ; 

En 1611, Jean Serres, curé ; 

En 1613, 1614, Jean Gauthier, curé ; 

De 1614 à 1625, Jean Dumas, curé ; 

En 1631, 1647, Charbonnel, curé; 


(1) Document extrait des mémoires du bureau de bienfaisance de La Linde. 
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En 1655, B. Desmaisons, curé de Couze et de Saint-Front ; 

En 1668, Manihabal, curé de Saint-Front et de Couze, son 
annexe ; simultanément Couze avait alors un curé et un 
prieur ; le prieur peut-être ne résidait pas ; 

En 1692, Delpeyrou , curé ; 

De 1693 à 1744, Rouby de la Grèze, curé; il mourut le 31 
octobre 1744, et fui enterré le jour de la Toussaint, après vêpres , 
près le balustre de la communion des fidèles, par Lapauque, 
curé de Pontours (Registres de Pontours, 1744). Or, « la pose 
» d’un autel en pierre dans la petite église de Saint-Front 
» vient d’amener la découverte d’une sépulture qui ne 
» saurait être sans intérêt pour l’histoire locale. En creusant 
» le sol pour enlever l’autel en bois et son marchepied, les 
» ouvriers ont mis à jour un squelette dont les ossements 
» étaient intacts. Le corps enseveli sous le premier degré 
» de l’autel, du côté de l’évangile, reposait sur le roc, à 
» quelques centimètres seulement de profondeur, la tête 

» appuyée sur le pulvinare ou coussin., les mains croi- 

» sées sur la poitrine, pressant un christ en bronze, détaché 
» par le laps du temps du crucifix en bois tombé en pous- 
» sière, les pieds tournés vers le peuple, selon l’orientation 
» adoptée pour les ecclésiastiques depuis plusieurs siècles, 
» les cheveux noirs et les dents conservées. Les fragments 
» de tissus et de galons oxydés attestaient la sépulture d’un 

» prêtre.L’absence de pierre tombale et d’inscription., 

» le christ lui-même, quoique en bronze, dépourvu de la 
» tunique byzantine et adhérant au pied du crucifix par un 
» seul clou, tout cela ne permet sur la date de l’inhumation 
» que des conjectures plus ou moins plausibles. » (i). 

Grâce à la note du décès insérée dans les registres de 
Pontours et que j’ai rapportée tout à l’heure, nous avons 
plus que des conjectures sur la date de cette inhumation et 
sur le personnage même qu’elle concerne. On peut affirmer, 
ou du moins, il est très probable que la sépulture devant 


(1) M. l'abbé Cheyssac, dans la Semaine religieuse, août 1878. 
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laquelle on se trouvait était celle de M. Rouby de la Grèze. 
Les registres de Saint-Front ne font mention de nulle 
autre sépulture de prêtre dans cette église; ceux de La 
Linde et de Pontours se taisent également ; et, circonstance 
remarquable, les registres de Pontours relatent la sépulture 
du curé Rouby en 1744. D’où je conclus que le squelette 
découvert en 1878 est le squelette du curé Rouby, déposé là 
en 1744. 

J’ajouterai avec M. l’abbé Cheyssac : « Par les soins de 
M. l’abbé Courtois, curé de Couze-Saint-Front, les osse¬ 
ments ont été recueillis et placés dans un cercueil en bois, 
pour être conservés au même lieu, et rappeler ainsi aux 
populations d’alentour les traditions oubliées et la mémoire 
d’un humble curé qui passa ignoré en faisant le bien (1). » 

De 1744 à 1751, Labarthe, docteur en théologie, curé de 
Saint-Front et de Bannes. Peu après l’arrivée de M. Labar¬ 
the, les habitants se réunirent devant la porte de leur église 
pour délibérer sur les réparations urgentes à faire à l’église 
et au presbytère. Ils chargèrent leur syndic de sommer 
Catherine Feyt, épouse de Louis Chavagnié, sieur de Boisse, 
héritière du curé Rouby, de faire des réparations au sanc¬ 
tuaire et au presbytère auxquelles était tenu le défunt curé ; 
ils le chargèrent aussi de prendre des mesures pour lever 
sur les habitants quelques sommes nécessaires aux répara¬ 
tions susdites. Mais, la paroisse n’ayant point de ressources 
pour pourvoir à tous ces projets, M. de Caussade, seigneur 
de Paty, se chargea seul de toutes les dépenses. 

De 1751 à 1763, Villate, curé ; 

Vers 1765, de Lacroix , dont le frère était, en 1779, juge de 
Liorac ; 

De 1779 à 1792, Queyroulet, curé, ancien vicaire de La Linde 
et de Villamblard, confesseur de la foi, exilé en Espagne. 
Loin de la patrie, les besoins s’ajoutèrent aux souffrances 
morales des exilés. Mais en confrères, en vrais frères, ils 


(1) M. l'abbé Cheyssac. dans la Semaine religieuse , août 1878. 
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savaient se soutenir, s’encourager, s’aider mutuellement. 
M. de Larte, curé de Pontours, compagnon d’infortune de 
M. Queyroulet, s’étant trouvé un moment dans un état de 
pénurie presque complète, celui-ci lui prêta deux cents pié¬ 
cettes. Plus tard, M. de Larte voulut les lui rendre ; mais 
l’excellent curé de Saint-Front refusa de les accepter, pous¬ 
sant ainsi la charité jusqu’à un point de perfection qui est 
assez rare. Ami jusqu’à la bourse , dit le proverbe, il est banal, 
mais il n’est aussi que trop vrai. 

PAROISSE DE BOURNIQUEL 

1® Eglise , cloche, chapelles, etc. — On trouve plusieurs loca¬ 
lités du nom de Boumiquel (Bruniquel, Burniquel), une 
entre autres, dans le département du Lot, non loin du célè¬ 
bre château de Castelnau de Bretenoux. Or, plusieurs 
antiquaires du Quercy, * s’appuyant sur des traditions dont 
des historiens et des érudits respectables se sont faits l’écho, 
disent que Bruniquel (du Lot) doit être attribué à la reine 
Brunehaut, castrum reginæ Brunichildis, château de la reine 
Brunehaut. De Brunichildis est venu d’abord Bruniquelli, 
puis Bruniquel, et Boumiquel, mot qui a gardé visiblement 
l’empreinte de son baptême. » (1) Dans quelques actes du 
xm e siècle, notre Boumiquel est nommé Bruniquel (Lespine, 
archives de Cadouin) et Bruniquellum (coutumier de Beau¬ 
mont, 1286.) Or, si Boumiquel du Lot a pu être fondé par 
la reine Brunehaut, pourquoi Boumiquel de la Dordogne 
ne pourrait-il pas avoir la même origine? Evidemment, 
c’est le même nom, et l’histoire qui, en maudissant les 
méfaits de cette reine, ne peut oublier les belles qualités de 
son esprit supérieur, nous signale le long règne de cette 
femme comme marqué par de nombreux travaux d’utilité 
publique, tels que églises, monastères, hôpitaux, châteaux, 
chemins, levées et d’autres monuments dont les restes 
portent encore son nom. 


(1)M. l’abbé PoQlbrière, irof. hist. sur Castelnau de Bretenoux. 
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Bourniquel pourrait donc remonter au vp ou au vu- siècle. 
Si nous navons de cette antique origine aucun document 
positif du moins il est certain qu’il est question de cette pa¬ 
roisse dans les chartes du an* siècle, entre autres dans celle 

que donna, en 1285, le roi Edouard d’Angleterre à la bastide 
de Molieres. 

uÎ!L ÏT, ° U titU ' aire de régIise P aro * ss iale est sainte 
Marie-Madeleine au 22 juillet. 

annt?° Ch ^ e S ndUe aU Mans ’ en 1866 ' du P oids d’environ 
00 kil., a été bénite par M. l’abbé Maxime de Saint-Exupérv, 

vicaire-général du diocèse. En furent parrain et marraine : 
M. Rene-Mane-Etienne de Saint-Exupéry, et M« Jacques 
de Saint-Exupéry, née Marie-Pauline-Albertine de Greuet 
de Blerancourt. 


L église de Bourniquel a été restaurée en 1878 avec beau¬ 
coup de goût par les soins de M. l’abbé Frugès, curé de la 
paroisse, a l’aide de généreuses libéralités recueillies parmi 
les fldeles. Dans la nef on remarque des vitraux donnés par 
les familles Faurie, de Molières, et Doumenjous-Laroque, 
e Conne, et dans le sanctuaire, deux autres offerts par 
la famille de Saint-Exupéry ; l’une de ces petites verrières 
porte les armes de cette famille : écartelé, aux 1 et 4, 
d’or, au lion de gueules, qui est de Saint-Exupéry; aux 2 
et 3, d’azur à l’épée haute d’argent, garnie d’or, posée en pal, 
qui est du Fraisse; l’autre, celle de l’épitre, porte les armes 
des de Bengy : d’azur à trois étoiles d’argent (M- Albert de 
Saint-Exupéry est une demoiselle de Bengy). 

Beaucoup de familles avaient droit de sépulture dans 
l’église paroissiale. Quant à celles qui n’avaient pas de droit 
reconnu, elles pouvaient s’y faire inhumer moyennant une 
somme de six livres pour les enfants et de douze pour les 
adultes; ces droits étaient au profit de l’église. 


t 2° Curés de Bourniquel. — Pendant de longues années, 
l’église de Bannes fut annexe de celle de Bourniquel, et lé 
curé de Bourniquel desservait les deux églises. Mais, en 
1729, Baùnes avait un titulaire résidant. 

42 
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Comme à peu près tous les autres registres, ceux de Bout- 
niquel remontent au commencement du xvn® siècle. 

De 1602 à 1632, Jean Treillard, curé, né à Terrasson ; 

De 1632 à 1663, Jean Dubourg , curé ; 

De 1664 à 1665, Lordat , curé; 

De 1666 à 1686, Claude Gage, curé, décédé à Boumiquel, âgé 
de 57 ans, enterré dans l’église au-dessous du maître-autel, 
du côté de Pépltre ; 

De 1687 à 1696, Etienne Laval , curé, qui eut pour vicaire en 
1693, Deneboude; en 1694, Bourzolles ; en 1694, 1695, 
Desprats ; 

De 1694 à 1751, Desprats , curé, précédement vicaire. Sous 
l’administration du eu ré Desprats, l’église de Bourniquel reçut 
une réparation d’une certaine importance, et fit l’acquisition 
d’une cloche. C’est ce vénérable prêtre qui nous en a conservé 
le souvenir écrit de sa main et que je dois transcrire ici 
tel quel : 

Le 9 août 1716, nous achevâmes découvrir l'église; on fit toute la 
charpente à neuf et on y remit toutes les tuiles ; la majeure partie du bois 
se prit à la Baquo pendudo (à la vache pendue) du bois de M. de Cardou, 
en ce que je lui donna quittance de dix livres que Thony Martin, de Coyrac, 
m'avait donné ; les bois s'estant trouvés tous pourris parce que l'église était 
couverte partie de pierre, partie de tuiles canal. Madame de Paty (née 
Baudet de Cardou) donna un millier de tuiles crochet et quatre comportées 
de chaux ; et Monsieur de Mauriac, de Ste-Sabine, (marié en 1705 à 
Suzanne Baudet de Cardou) donna un millier de tuiles crochet ; et Mon* 
sieur de Bourzolles (de Lespinasse, de Molières, marié à une Baudet de 
Cardou) donna une poutre et les habitants donnèrent un petit rembour¬ 
sement qui fut ès-mains de M. Ducros et de Bernard Jugla, syndics- 
fabriciens. Maître Jacques Cassaigne, charpentier de Coste-Périer, paroisse 
de St-Fronl, ht la charpente, auquel on donna 48 livres et deux quartons 
de bled. 

Monsieur l'abbé de Cadouip n'a rien fourni, quoiqu'il soit gros déci- 
mateur. 

Aujourd'huy 5 mars 4747, nous avons fait mettre les portes au cimetière, 
ayant fait faire les murailles en leur entier cet hyver, n'y en ayant eu de 
temps immémorial. Nous espérons faire cet été, moyennant la grâce de 
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Dieu, une cloche, la nostre nestant presque d’aulcun usage, estant 
et d ailleurs ne pesant pas plus de 20 livres. 


rompue 


Les vœux du pasteur se réalisèrent ; l’année même 1717 
combla ses espérances. La cloche fut faite, bénite et installée 
en novembre, ainsi que nous l’apprend le procès-verbal 
dresse par le curé Desprats. 

Le 8 novembre 1717, a esté bénile la cloche de Boumiquel par mov 
curé de Boumiquel; a esté parrain Joseph de Baudet, seigneur de Cardou 
et marraine noble Marthe de Uval de Madalian.dame de Cardou, feu noble 
de Cardou donna par son testament clos, dont l’acte de suscriplion a été 
reçu par Castang, notaire royal, habitant de St-Avit-Sénieur, deux cents 
ivres pour la faire. Le dit noble Joseph de Baudet et dame noble de 
Uval de Madahan ont payé la somme de deux cents livres dont l’acte de 
quittance sera retenu par le dit Castang. 

U dite bénédiction a été faite en présence des soubsignés : 

Dejean, curé de Bayac. 
Vaysse, curé de Moulières. 
Desprats, curé . 

Chevalier de Cardou. 

De Montalemrert. 

Le curé Desprats procura aussi à son église de Bannes une 
cloche dont la bénédiction eut lieu le 30 novembre 1717; en 
furent parrains messire Jean-Philippe de Losse et dame 
Antoinette de Losse. 

En 1751, M. Desprats, succombant sous le poids des années, 
résigna la cure de Boumiquel en faveur de M. Buffemène. 
Mais il continua à habiter le presbytère et y mourut le 21 
novembre 1758 à l'âge de 94 ans ; il fut enseveli dans le 
sanctuaire en présence de M. Lapauque, curé de Pontours. 
Voici quelques extraits de son testament : 


Cardou. 

Etmerie, curé de Couze. 
D’Héuas, curé du Pontours. 
Caussade de Patt. 


« Sainte et adorable Trinité, 

* Je désire être inhumé dans l’église au lieu où l'on a accoutumé d'ense¬ 
velir les curés... je donne vingt livres pour être distribuées aux pauvres 
le jour de mon enterrement ; je donne vingt livres pour les réparations de 
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l'église et surtout du sanctuaire ; je donne ma vigne, située au lieu de la 
Combe-des-Bios ou des Hourmes à mes successeurs, à la charge par eux 
de dire annuellement et à perpétuité six messes pour le repos de mon 
âme ; je donne aux missionnaires de Sarlat la somme de deux cents livres 
une fois payée, à la charge par eux de faire une mission dans la 
paroisse. • 


Il laisse enfin deux cents messes, et comme ses neveux 
Desprats sont en Auvergne, il nomme pour ses exécuteurs 
testamentaires, MM. Lapauque, curé de Pontours, Barry, 
curé de Molières et Delon, curé de St-Avit-Sénieur. 

De 1751 à 1760, Buffemène, curé, enlevé par un coup fatal, à 
l’âge de 38 ans, le jour du vendredi-saint, 4 avril 1760, à 9 
heures du matin. Il fut inhumé le samedi-saint dans le sanc¬ 
tuaire par le ministère de MM. les curés de St-Front, Molières, 
Bannes et le vicaire de St-Avit. 

De 1760 à 1799, Jacques Gaillard de Laumède , docteur en 
théologie, né à Laumède, paroisse de Drayaux, de M. Guil¬ 
laume Gaillard et demoiselle Antoinette Gouyou de Salevert. 
En 1747, étant déjà entré dans la cléricature, il obtint de 
ses parents son titre clérical qui lui constituait un revenu 
de cent livres sur les biens de sa mère et de son frère aîné, 
acte passé à Laumède par M* Meynardie, notaire à La Linde, 
en présence de M. Despaigne, seigneur des Landes, de 
messire Gontior, curé de St-Mayme de Rozan et de M. Ma¬ 
nière, curé de Drayaux. Curé de Bourniquel en 1760, il 
l’est encore quand la Révolution éclate. Il signe les regis¬ 
tres jusqu’en septembre 1792. J’ignore s’il prêta le serinent 
constitutionnel, et je ne sais ce qu’il devint sous la Terreur. 
Il est à croire qu’il resta dans la contrée en se cachant pour 
échapper aux poursuites de la police. La tempête étant un 
peu apaisée, il reparut à Bourniquel vers 1796 ou 1797. Il y 
mourut le 27 ventôse, an VII (17 mars 1799), âgé de 77 ans. 

Après la mort de M. Gaillard, la paroisse de Bourniquel 
fut administrée par M. Laly. Né à Doursal de JeanLaly 
sieur de Doursal et de Elisabeth Tricou, il obtint de ses 
parents, en 1767, son titre clérical qui lui assurait cent livres 
de revenu sur tous les biens de la famille. 
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Docteur en théologie, l’abbé Laly fut successivement 
vicaire de Molières en 1776, 1777, et de Saint-Aubin de 
Cahuzac en 1778. La môme année 1778, l*abbé Labrousse, 
titulaire de cette paroisse, en fit résignation, en faveur de 
son jeune vicaire, entre les mains de N.-S.-P. le pape 
Pie VII, qui l’approuva par lettres datées de Rome du mois 
de novembre 1778. En vertu des lettres pontificales, l’évèque 
de Sarlat, Joseph d’Albaret, confia ladite cure à l’abbé Laly, 
en lui ordonnant d’en prendre possession selon les formalités 
ordinaires, en lui enjoignant, sous peine de suspense, de 
faire, dans l’année, au moins dix jours de retraite dans son 
grand séminaire. Le nouveau curé prit possession de sa cure 
au mois de décembre 1778 ; il y était encore lors de la Révo¬ 
lution. Il se cacha pendant la Terreur. Vers l’an 1800, il fut 
curé de Bourniquel, qu’il desservit jusqu’à sa mort, le 9 
août 1806. 

Quelques années plus tard, Bourniquel a pour curé M. Cros , 
originaire de l’Auvergne, confesseur de la foi, exilé en 
Espagne. Accablé d’années et d’infirmités, il se retira, 
vers 1817, dans son pays natal. 

En 1818, au mois d’avril, le curé de Bourniquel est M. ds 
La Valette déjà connu dans cette paroissequ’il habitait depuis 
plus de vingt ans. 

M. Joseph-Marc-Antoine de La Valette-Cornusson naquit 
le 4 avril 1763 à Canals, commune de Cornus, dépar¬ 
tement de l’Aveyron, de noble Jean-Jacques de La Valette 
et de dame Louise Duclaux. Il eut pour parrain Louis 
Duclaux, prieur de Lavalette, au diocèse de Lodève. 
Comme son parrain, Joseph de La Valette fut prêtre. En 
1793, curé d’une paroisse de son diocèse, il ne voulut 
d’abord ni fuir ni prêter le serment. Obligé de se cacher, 
il trouva dans le voisinage, au sein d’une famille chré¬ 
tienne, un asile sûr, qui le mit à l’abri des persécutions. 

Un jour cependant les feuilles publiques annoncent un 
décret de la Convention, d’après lequel et les prêtres 
réfractaires et leurs recéleurs seront conduits en prison. 

O délicatesse à jamais digne d’éloges ! Pour dérober 
au prêtre la connaissance de ce décret, le journal 
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est soigneusement caché ou brûlé par les maîtres de la 
maison hospitalière, qui, par un héroïsme que la foi seule 
et la charité peuvent inspirer, exposent ainsi leur propre 
vie pour sauver le prêtre proscrit. Celui-ci, malgré cette 
précaution, est instruit du décret. C’en est fait ! Sa résolu¬ 
tion est déjà arrêtée. Ne voulant se laisser vaincre ni eu 
délicatese ni en générosité, et craignant de compromettre, 
par un séjour trop prolongé, cette honorable famille, il 
quitte sans hésiter son toit hospitalier, il part et se dirige 
vers Bordeaux. Bientôt il y est découvert, il est pris par 
les agents de la police et enfermé, avec beaucoup d’autres 
prêtres, au fort du Hâ. Là il ne tarde pas à être condamné 
à la déportation. Mais Dieu en avait décidé autrement. Une 
fièvre réglée s’empare de lui et devient son salut : com¬ 
ment, en effet, embarquer un homme en cet état? Il 
reste donc à la prison d’où, peu après, on le transporte à 
l’hôpital ou à la maison des prêtres. 

L’un des prêtres enfermés dans la même maison que 
M. de La Valette, originaire du Quercy et non encore déporté 
pour je ne sais quelle raison, était parfois visité par M” de 
Saint-Exupéry, née de Lagrange-Gourdou, fugitive elle- 
même de son château de Cardou et réfugiée alors à 
Bordeaux. Dans une de ses visites, la marquise de St-Exu- 
péry fut reçue par M. de La Valette qu’elle ne connaissait 
pas encore. Mais l’infortune rapproche bien vite les cœurs. 
Ces deux âmes se comprirent. Les trop courts moments 
des visites étaient consacrés à se consoler, à s’encourager 
mutuellement au milieu des malheurs des temps, à échan¬ 
ger enfin les craintes et les espérances. 

L'orage révolutionnaire allait, en effet, s’apaisant peu à 
peu. Un calme relatif permit à la comtesse de St-Exupéry de 
rentrer à son château de Cardou. Bientôt le prêtre, relâché 
lui-même de sa captivité, l’y rejoignit, acceptant avec recon¬ 
naissance, la gracieuse et généreuse hospitalité qu’on lui of¬ 
frait. Il y fut apprécié, pour ses vertus, par l'honorable fa¬ 
mille qui se plut bientôt à le regarder et à le traiter comme 
un de ses membres. M. l’abbé de La Valette n’était pas, en 
effet, un étranger pour la famille de St-Exupéry qui le rece- 
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vait sous son toit. La généalogie de ces derniers nous ap¬ 
prend, en efTet, qu'une alliance avait autrefois existé entre 
les deux familles. Entouré des égards qui lui étaient dûs à 
tant de titres, M. l'abbé de La Valette eut l'honneur de tenir 
sur les fonts baptismaux, en 1797, une demoiselle de St-Exu- 
péry, laquelle, plus tard, ne l’appela plus, en effet, que du 
nom de parrain. 

Cependant, pleine et entière liberté n’avait pas encore été 
rendue à l'Eglise. Les temples étaient toujours fermés ; les 
cérémonies du culte avaient lieu en cachette, ici dans des 
granges, là dans des chambres ou des salons. ACardou, M. 
de La Valette disait la messe dans la nuit ou de grand matin, 
dans une chambre sur une table en marbre que l’on montre 
encore dans la salle à manger. L’assistance était choisie, 
partant peu nombreuse, car elle devait être discrète. Le jour 
venu, le prêtre, déguisé sous des habits laïques, allait, 
venait, se promenait, chassait; on l'aurait pris pour un 
garde ou l’un des membres de la famille. Aussi, plus tard, à 
la réouverture des églises, grand fut l’étonnement des habi¬ 
tants de Bourniquel, quand ils virent le garde prétendu ou 
le Monsieur revêtu de la soutane et des ornements sacrés, 
monter à l’autel pour dire la sainte messe ! 

Après le Concordat, M. de La Valette continua à résider 
à Cardou, sans prendre le titre de curé de Bourniquel. Ce 
ne fut qu'en 1818 qu’il accepta la charge de la paroisse. 

En 1836, Mgr Gousset le nomma chanoine honoraire. Vers 
cette époque, courbé déjà sous le poids des années, il eut 
pour vicaires : d’abord, M. Agrifoul, curé de Bayac, et en 
1838, M. Pascal. M. de La Valette mourut à l’àge de 81 ans le 
20 avril 1844, au château même de Cardou qu’il avait habité 
environ 49 ans. 

De 1838 à 1864, M. Pascal, précédemment vicaire, origi¬ 
naire de la Lozère, décédé le 16 décembre 1864, âgé de 59 ans 
et enterré dans le cimetière. 

De 1865 à 1876, M. Domrd, né à Neuvic, aujourd’hui curé 
de Soulaures. 

En 1876, M. Frugès, né à Belvès,qui a déjà magnifiquement 
restauré et riahement orné l’église do Bourniquel. 




PAROISSE DE PONTOURS. 


1° Eglise, cloche, chapelle, etc. — La paroisse de Pontours 
(Ponlos, Pountors, Ponthous, Pont houx, PouncUyus ) remonte à 
une très haute antiquité. Elle avait pour annexe, au moins 
dès le xvi* siècle, l’église St-Vincentde Badefol, appelée pour 
cela sans doute : St- Vincens-de-Pontos. Supprimée après le 
Concordat, elle fut réunie à Badefol pour former la paroisse 
de Badefol-Pontours. Le titulaire résidait à Pontours, Bade* 
fol n’ayant jamais eu, jusqu’en 1867, de presbytère. Pon¬ 
tours a récupéré son titre de paroisse par son érection en 
succursale le 15 août 1862. 

L’église a pour vocable Saint-Martin de Tours. Comme 
patron secondaire, on y honore saint Barthélemy, en souve¬ 
nir d’un antique pèlerinage en l’honneur de cet apôtre, au¬ 
quel était dédiée une chapelle située sur le bord de la rivière, 
un peu au-dessus de la fontaine qui porte encore aujourd’hui 
le nom de Foun de Saint-Borthoumiou. 

Le titulaire de la paroisse était à la collation de l’évèque. 

La vieille église, qui n’offrait aucun caractère architectural, 
a été restaurée, reconstruite presque en entier, sauf l’exté¬ 
rieur de la tour du clocher, dans les années 1861, 1862 et 
1865, en trois campagnes. 

La cloche a été refondue trois fois dans l’espace de cin¬ 
quante ans, les deux premières fois surplace en 1820et 1822, 
la troisième fois en 1865. La cloche de 1865 sort des ateliers 
de M. Triadou, à Villefranche de Rouergue ; elle pèse 370 
kilos. Elle fut bénite le 6 février 1865 par M. Macerouze, 
archiprètre de Bergerac. Elle porte les inscriptions suivantes : 

Je suis la voix de celui qui crie; aujourd’hui si vous entendez cette 
voix, n'endurcissez pas vos coeurs. 

PARRAIN : M. JEAN-ADRIEN GOUTOU-BBAUCHAMPS, 

MAIRB DE PONTOURS. 

MARRAINE : M"** CHARLOTTE-ANASTAS1B MAQUEREL DE PLBINBSBLVE, 
COMTESSE DE LAPANOUSB. 

M. L.-A. GOUSTAT, CURÉ. 

FAIT PAR CAZBS PRÉRES, POURCEL BT TRIADOU, A VILLEFRANCHE (AVBTROS), 

1864. 
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La cloche est ornée de six images en relief : 1° Le Christ 
en croix ; 2* la Vierge à la chaise ; 3 # saint Jean-Baptiste por¬ 
tant l’étendard crucifère ; 4 # saint Martin, évêque, en habits 
pontificaux, entouré de l’inscription : saint Martin, patron, 
priez pour nous. Les deux autres images, qui séparent les 
inscriptions de deux côtés, représentent, l’une saint Pierre 
tenant les clefs, l’autre saint Paul avec son glaive. 

Au mur du midi du clocher est adossée une ancienne cha¬ 
pelle appartenant jadis à la maison de Paty. Le château de 
Paty, situé sur le bord de la Dordogne, près le port de La 
Linde, relevait de la paroisse de Saint-Front de Colubri. 
Néanmoins, baptêmes, mariages, sépultures qui survenaient 
dans cette famille, se célébraient dans l’église de Pontours ; 
on trouve la preuve de ces usages quasi de droit à chaque 
page des registres de Pontours. Aujourd’hui, la chapelle a 
été convertie en sacristie depuis qu’elle a été concédée à la 
fabrique par M. de Lapanouse, acquéreur, vers 1830, du 
domaine de Paty. 


S 9 Curés de Pontours. — Les registres de l’état civil de la 
paroisse de Pontours ne remontent qu’à l’année 1653. J’ai 
relevé, dans les registres de La Linde qui datent de 1600, 
les noms des curés de Pontours antérieurs à 1653. 

En 1605, Augustin Thorel ou Lhorel, vicaire ; 

En 1607, Jean Serres, curé ; 

En 1613, Guyramada, curé ; 

De 1614 à 1625, Béril, vicaire ; 

De 1625 à 1640, Béril, curé ; 

De 1653 à 1661, Daunihac, curé ; 

De 1661 à 1663, Jean Pascal , curé, décédé le 31 juillet 
1663; 

En 1663, Mi. Pascal, curé ; 

En 1665, A. Vayssy, vicaire ; 

En 1666, Antoine Pascal, curé ; 

En 1685, Delponl de Reynal, vicaire, puis curé; 
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En <689, Béronie, curé, docteur en théologie, ancien prieur 
de Brenac ; 

En 1695 Sarrol, vicaire, puis curé ; 

De 1704 à 1735, Joseph d'Hélias, né dans la ville d’Issigeac. 
M. d’Hélias, curé de Pontours, fut le constructeur de l'église 
actuelle de Badefol, la première qui ait existé dans ce 
bourg. Badefol dépendait de l’église Saint-Vincent, située 
dans la garenne de M. de Biron, sur un plateau où s’élevait 
autrefois, dit la tradition, la ville ou la place de Saint-Vin¬ 
cent; là, en effet, il n’y a encore que peu d’années, on trou¬ 
vait beaucoup de pierres tombales et l’on voyait des restes 
de murs d’enceinte et de fortifications. Or, l’église Saint- 
Vincent n’avait pas de curé titulaire résidant, au moins de¬ 
puis le xvn* siècle, puisque à cette époque elle était desservie 
comme annexe de Pontours, par le curé de Pontours. 
M. d’Hélias y allait donc dire la messe de loin en loin, de 
trois en trois semaines, ce qu’il trouvait un peu onéreux. De 
plus, cette église tombait en ruine ; et voilà pourquoi il en¬ 
treprit de la transporter dans le bourg de Badefol. Par cette 
mesure bien légitimée, il faisait disparaître une vieille 
église d’un lieu isolé de toute habitation, une église peu 
fréquentée par conséquent ; par cette mesure il rendait plus 
facile et plus commode la desserte de la paroisse annexe 
par les curés de Pontours ; par là, enfin, il créait une église 
au centre d’un bourg assez considérable et alors important 
par son port très fréquenté ; et de loin y préparait la possibi¬ 
lité d’avoir un presbytère avec un curé résidant. Ce résultat 
est aujourd’hui réalisé, depuis l’an 1867, grâce à l’initiative 
de cette construction de l’église prise par M. d’Hélias. 
Heureusement pour les hommes, le monde renferme tou¬ 
jours beaucoup de bienfaiteurs cachés, ignorés des foules. 

Mais laissons ici la parole à l’auteur même de cette œuvre; 
le bienfaiteur de Badefol va nous la raconter en toute sim¬ 
plicité. On lit donc sur la couverture des registres de 1714 
à 1721 : 

L’an 171 i, je Joseph d’Hélias, de la ville d’Issigeac, en Sarladais, curé 
de la paroisse de Pontours et de Saint-Vincent de Badefol, ai commencé 
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de faire bâtir l’église du bourg de Badefol et d'en jeter les fondements 
pour procurer la gloire de Dieu et le salut de mes paroissiens, n’y ayant 
jamais eu d’église dans le dit bourg, au contraire y ayant un temple au 
haut du bourg où l’on prêchait les dogmes de Calvin, lequel a été démoli 
par ordre de Louis-le-Grand. Il est vrai qu’il y avait une église au lieu de 
la garenne de Badefol, très mal montée et très incommode à HM. les 
curés, où ils devaient aller dire la messe de trois en trois semaines et d’y 
faire les enterrements, laquelle je trouvais qui menaçait ruine. Je me suis 
servi des matériaux pour m’aider à construire la nouvelle et j’ai donné 
moi-même une somme de sept cents livres. 

Viennent ensuite quelques lignes dont l’écriture est 
complètement effacée; les dernières, plus lisibles, per¬ 
mettent de croire que suivait une énumération ou inven¬ 
taire du modeste mobilier de cette église délabrée. 

. (Jne chasuble de vil prix,.chan¬ 
deliers en bois, un amict et la moitié d’un courdon, un missel à l’antique, 
voilà tous les ornements que je trouvai. 

L’œuvre de construction de la nouvelle église dut être 
laborieuse, puisque le zèle du pasteur mit trois ans à l’ac¬ 
complir. Commencée en 1714, elle ne fut bénite et livrée au 
culte qu’en 1718. Mais cette nouvelle église, qui succédait à 
celle de Saint-Vincent, était aussi pauvre que sa mère. Pour 
la doter de quelques ornements, le pasteur eut recours aux 
industries du zèle, et en 1717 nous le voyons s’adresser 4 une 
noble et puissante dame, M m * de Nojan, mère de M“* de 
Biron. La famille de Biron était propriétaire, depuis des 
siècles, de la seigneurie de Badefol. Déjà, et M. d’Hélias va 
nous l’apprendre, la famille de Biron s’est montrée large 
bienfaitrice dans l’œuvre nouvelle. Mais cette église manque 
de tout ; désolé de ce dénûment, le pasteur va de nouveau 
frapper à la porte du riche et du puissant qui toujours doit 
être ouverte pour une bonne œuvre. Il ne craint pas d’avoir 
un refus ; mais pour arriver plus sûrement, il emploie la 
mère auprès de la fille ; excellente médiation ! Il écrit donc 
à M m<l de Nojan pour la prier de lui faire donner par M"* de 
Biron, sa fille, un ornement pour célébrer la sainte messe 
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dans le nouveau sanctuaire. Cette lettre se trouve au verso 
de la couverture du registre de 1714 à 1721, écrite de la main 
de M. d’Hélias. La voici : 


UUre écrite à M** de Nojan , mère de M** de Biron , lorsque je voulus 
sacrer Véglise de Badefol , en Vannée Î7t7 % à Paris. 

Madame, 

Aprèft vous avoir désiré une année aussi heureuse que sainte et à toute 
votre illustre maison, trouvez bon, je vous prie, que je prenne la liberté 
de me donner l’honneur de vous écrire pour demander votre protection 
auprès de de Biron, me flattant que vous me ferez la grâce de me 
1 accorder, persuadé, Madame, que vous n'avez pas de plus grand plaisir 
que de procurer la gloire de Dieu et de travailler à son culte. La piété, la 
vertu et la dévotion que j'ai reconnues en vous. Madame, lorsque nous 
avions l'honneur de vous posséder en cette province, m’a donné lieu de 
m adresser à vous avec confiance pour vous supplier de représenter à 
M m * de Biron que l'église nouvelle de Badefol que j'ai fait construire sous 
sa protection, laquelle Ma** de Sarlat doit sacrer bientôt, est dépourvue de 
tous les vases sacrés et de toutes sortes d’ornements, ce qui m'oblige, 
Madame, en qualité de pasteur, de vous supplier de me faire donner un 
ornement pour y offrir à Dieu le saint sacrifice de la messe, auquel l'une 
et l'autre participerez et aurez la satisfaction de savoir que l'Evangile de 
Jésus-Christ sera prononcé où Calvin a autrefois triomphé avec ses secta¬ 
teurs. Il est vrai, Madame, et je ne le dois pas taire, que la maison de 
Biron en a toute la gloire ; aussi il ne faut pas s'étonner que Dieu la pro¬ 
tège, cette illustre et sainte famille, qu’il la fasse prospérer sur la terre et 
la comble tous les jours des bénédictions du ciel, puisqu’elle a toujours 
été la restauratrice des églises, la protectrice de la religion et le soutien 
de l'Etat ; honneur qui n'appartient qu'à cet auguste nom, qui sera toujours 
recommandable à la postérité par les emplois éclatants qu'il a toujours 
occupés dans ce royaume, qu’il conduit par ses sages conseils dans l’ad¬ 
miration de tout le monde. Qu’il vive ce grand nom 1 que le ciel le protège 1 
qu’il le comble de ses grâces ! c'est la prière que nous ne cesserons da 
faire à Dieu et pour vous et pour votre maison. 

Veuillez croire. Madame, que je suis avec un très-profond respect, etc. 

d’Hklias, 

curé de Pontours et deSaint-Vincens de Badefol . 
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Sans doute cette lettre eut son effet, et M. d’Hélias dut 
obtenir, pour son église de Badefol, l’ornement sollicité. 
Quoi qu’il en soit, l’église étant terminée, le pasteur voulut 
en faire la dédicace solennelle. Ce ne fut point une consé¬ 
cration, ce ne fut qu’une bénédiction simple, mais accomplie 
avec pompe et solennité ; quinze prêtres du voisinage en 
furent les témoins et la prédication de ce jour de fête fut 
confiée au R. P. Palée, jésuite. 

Voici du reste le procès-verbal de cette cérémonie, con¬ 
signé de la main de M. d’Hélias, toujours dans le même 
registre : 


L’an 1718 et le 28 octobre, je Joseph d’Hélias, prêtre et curé de la 
paroisse de Pontours et de St-Vincens de Badefol, natif de la ville d’Issi- 
geac, du diocèse de Sarlat, ai béni la nouvelle église de Badefol, que j’ai 
fait construire depuis le fondement, n’y ayant jamais eu d’église, au con¬ 
traire il y avait un temple au haut du bourg et un ministre qui prêchait la 
religion de Calvin. U est vray qu’il y avait une église ancienne, qui 
menaçait ruine, au milieu de la garenne de M. de Biron, où j’étais obligé 
d’aller dire la messe de trois en trois semaines et d’y faire tous les enterre¬ 
ments, ce qui était onéreux à MM. les curés. Mais ayant présenté requête 
à Mgr de Sarlat, il députa un commissaiie qui dressa son procès- 
verbal sur l’état de cette église nouvelle, lequel le rapporta à MM. les 
vicaires-généraux, en l’absence de Monseigneur, qui me députèrent pour 
faire cette cérémonie, à laquelle assistèrent quinze prêtres du voisinage et 
le R. P. Palée, jésuite qui prêcha;, et afin qu’on ne doute pas de cette 
vérité, j’ay signé les mêmes jour et an que dessus. 

D’Hélias, 

curé de Pontours et de St-Vincens, son annexe 


M. d’Hélias quitta Pontours en 1735 et fut nommé curé de 
Ste-Luce, juridiction de Labarde. L’année suivante, entre lui 
et son successeur, M. de Lapauque, intervint un acte d’accord 
devant Meynardie notaire, en présence de Farganel, sieur de 
la Grange, fabricien de l’église de Pontours, dans lequel 
M. d’Hélias consentait à donner et donnait, en effet, présen¬ 
tement, la somme de cinquante-sept livres, pour achal d'or- 
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nements et réparations à faire au sauctuaire de l’église et au 
presbytère de Pontours. 

De 1735 à 1760, Lapauque, curé ; 

En 1760, Delérou, curé ; 

En 1762, Carlou, curé ; 

De 1765 à 1792 et de 1802 à 1814, Gouyou de La/rte, curé. 

Le 23 avril est né et baptisé le 26,1738, François Gonyou de Salever, fils 
naturel et légitime de Monsieur Jean Gouyou de Salever, son père, et de 
demoiselle Catherine Arbaudie, conjoints, habitants du Haut-Pontours. Le 
parrain a été Messire François Lapauque, curé de Pontours, qui a prié 
Monsieur Maître Manières, curé de Drayaux, de vouloir faire fa céré¬ 
monie et qui a bien voulu signer le présent acte pour servir au cas que de 
besoin, et la marraine demoiselle Catherine Combes, habitante du Haut- 
Pontours. 

Lapauque, euri de Pontours. Manières, curé de Drayaux. 

Gourou db Salbvbr, père. 

Tel est l'acte de baptême de M. le curé François de Larte. 
M. François Gouyou de Salever, de Larte, naquit donc 
à Pontours-Haut dans la famille des Gouyou de Salever, origi¬ 
naire de Gaujac. Ayant eu pour parrain un prêtre, le curé de 
sa paroisse natale, assisté dans la cérémonie du baptême par 
un prêtre voisin, M. François Gouyou semblait destiné à 
être prêtre. Il le fut en effet. En 1761, étant clerc tonsuré au 
séminaire de Sarlat, il obtient de ses parents un titre clérical 
par lequel il lui est assuré un revenu annuel de cent livres 
sur la métairie de la Castagniade (Drayaux), dit un premier 
acte, sur tous leurs biens de Pontours, dit un second acte de 
la même année et du même mois que le premier ; ces actes, 
passés par Meynardie, notaire à La Linde, portent comme 
cautions : MM. Gaillard, de Laumède, et Descbamps, de 
Badefol. En 1765, M. Fr. de Larte, âgé de 27 ans, était 
curé de Pontours, après avoir été quelque temps vicaire de 
Gapdrot. 

En 1772, M. de Larte fit fondre la petite cloche de l’église 
de Badefol. Ici encore reparaît, comme bienfaitrice de 
l’église, la famille de Biron. M°“ la maréchale de Biron 
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fut là marraine de cette cloche, et le parrain, M. Louis- 
Antoine Gontaut de Biron. Etre parrain d’une cloche, c’est 
certes un honneur! Noblesse oblige, la maison de Biron ne 
dut point faillir à cette devise. 

Voici les inscriptions que porte celte cloche : 

MARRAINE : MADAME LA MARÉCHALE DE BIRON. 

PARRAIN : MONSIBUR LOUIS-ANTOINE GONTAUT DB BIRON, 

PAIR ET MARÉCHAL DB FRANCE. 

DE LARTE, CURÉ. 

DESCHAMPS, SIN. FAB. S. P. J. D. S. M. 

D. 1772. D. GOUSSEL. 

F. 1. BRBNEL F. 

En cette même année 1772, M. le curé de Larte fit tracer 
sur le lambris de l'église de Badefol plusieurs inscriptions, 
qui font supposer qu’il venait de terminer, de refaire ou de 
restaurer ce lambris; on ne s’expliquerait pas autrement 
pourquoi ce lambris aurait porté son nom ; cette inscription 
seule : de Larte, cv/ré, 1772, suffit pour révéler l’auteur ouïe 
restaurateur de cette partie de l’édifice sacré. Ces inscriptions 
furent, dit-on, gravées de la main d’un régent nommé Sure, 
demeurant au village de Villeneuve. Elles étaient disposées 
tout le long du lambris, sur la largeur de la planche du 
milieu, depuis l’entrée du chœur jusqu’à la porte. Elles étaient 
entrelacées ou séparées les unes des autres par des damiers, 
des lis et autres fleurs ou dessins de fantaisie. Voici ces 
inscriptions, qui existaient encore en 1872 : 

de Larte, curé, 1772. 


Ad majorem Dei gloriam. 

F. D. L. V. D. B. Sit nomen Domirti benedictum. 

Hors de l'Eglise, point de salut. 

Vingt ans s’écoulent, nous sommes en 1792. Le bon curé 
est encore là, au sein de son troupeau, qu’il conduit depuis 
vingt-sept ans. Il né souillera point sa tête blanchie par l’âge 
en prêtant un serment que l’Eglise réprouve. 11 refuse 


Digitized by v^ooQle 





— 660 — 

d’adhérer à la Constitution civile, et, préférant l’exil avec 
ses rigueurs, il part pour l’Espagne. Du fond de cet exil, qui 
fut cruel, M. de Larte écrivait parfois à sa famille. Pour ne 
compromettre personne, dans ces temps où tout était suspect, 
il taisait le nom de son correspondant, il feignait d’étre en 
relation avec la famille Gouyou pour des affaires commer¬ 
ciales. Le correspondant était M. de Caussade de Paty, qui 
allait assez souvent à Bordeaux, d’où par Bayonne il trans¬ 
mettait à M. de Larte les nouvelles et les secours de sa 
famille. Le prêtre proscrit désignait, dans ses lettres, le 
correspondant sous le nom voilé de voisin. La famille 
Gouyou-Beauchamps possède encore trois lettres de ce con¬ 
fesseur de la foi; elle les conserve comme des reliques 
précieuses. Donnons ici quelques extraits de ces pages, où 
s’exhalent tour à tour des sentiments de foi, de tristesse, 
d’amitié pour les siens, d’indignation contre ce siècle de fer 
et contre l’ignoble conduite de certains de ses obligés. 

Dans l’une de ces lettres, qui est datée de O’Chandiano, 
1798, le confesseur de la foi commence ainsi : 


N’ayant reçu aucune lettre de votre part depuis mon malheureux départ 
de Saint-Jacques et le voisin m'ayant promis de vous envoyer et de me 
donner de vos nouvelles, qui seules peuvent adoucir mes grands travaux, 
voyant que j’étais privé de cette consolation, je me suis condamné au si¬ 
lence, craignant de vous compromettre, ne voulant pas me priver, par 
mon indiscrétion, de la seule ressource qui me reste en vous dans ce 
monde, comme vous le sentez; que me reste-t-il en effet après vous, si 
Dieu me conserve la vie, que la triste nécessité de mendier? 

Le curé de Saint-Front m’a envoyé 200 piécettes que je ne lui ay point 
demandées, au contraire, je lui proposay de le rembourser, ce qu’il n’ac¬ 
cepta pas. 

Je suis toujours à O’Chandiano, environ cinq lieues de Vittoria. On 
m’annonça qu’il était question de partir pour Mayorque, il y a environ 
quatorze jours. Mon hôtesse, pauvre veuve qui m’a cédé dans sa maison 
une petite chambre pour laquelle je paye six sols et demv pour chaque 
jour, mais là-dessus me prépare mon petit ordinaire et me rendrait riche 
si elle l’était, ne voulut point se charger de cette commission ; elle em¬ 
pêcha, au contraire, qu’on me dit rien avant d’avoir dîné ; à peine j’eus 
dîné qu’une espèce de ministre vint m’intimer cette nouvelle. Vous sentez 
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quel coup de foudre pour mol ; il est probable que tous les chirurgiens du 
monde n'eussent pu me tirer du sang ; alors mon hôtesse me proposa de 
me placer chez un de ses amis où je serais bien, en attendant les évène¬ 
ments ; je ne voulus pas acquiescer à ses conseils, par la raison quod dif- 
fertur non aufertur. Je demanday quartier à la justice pour quelques 
jours afin de réfléchir, ce qui me fut bien accordé ; car on avait tant envie 
de me garder que moy de rester. Je fis venir un chirurgien, et comme j'ai 
du mal à uue jambe, il ne fut pas difficile d'obtenir une déclaration favo¬ 
rable ; aussitôt l'alcade présenta un mémoire au corrégidor qu'il ne pou¬ 
vait pas se faire que Sa Majesté catholique cherchât à faire périr un pau¬ 
vre ecclésiastique chargé d'années et d'infirmités, tranquille d'ailleurs. Le 
corrégidor répondit qu'on me laisserait tranquille. Je ne saurais vous ex¬ 
primer ma gratitude pour tous les habitants de celte ville, pour l'intérêt 
qu'ils ont pris à me faire rester. Ce trait d'humanité a adouci dans cette 
terre étrangère les amertumes de mon cruel exil. Ainsi, il est probable que 
je seray ici quelque temps près de M. Matasse, qui vit dans un lieu appelé 
Sanguessa,dans la Navarre. 

Ici, M. le curé de Larte entre dans quelques détails sur 
le climat et les mœurs du pays qu’il habite. Il parle à 
plusieurs reprises de la pêche. Il aimait beaucoup cette 
innocente récréation, et tout le monde ici connaît sur les 
bords de la Dordogne, entre Pontours et Villeneuve, cet 
endroit qu’il fréquentait de préférence comme favorable 
à une bonne capture et qui a pris de là son nom : Lou lan 
del curé. 

Il termine enfin cette longue lettre en épanchant son 
cœur dans celui des siens : 

Je voudrais bien vous expliquer ma reconnaissance pour tous vos bien¬ 
faits, mais sans mentir, je le sens mieux que je ne le puis dire. Vous avez 
dû bien souvent être surpris de mes besoins et de mes tracasseries, surtout 
sachant que les autres prêtres ne reçoivent rien des leurs et sont en état 
de prêter; mais je réponds que sans compter que je ne sais pas demander, 
je n’ay jamais eu l'avantage d'être placé et pensionné comme d'autres. 
Lorsque je me séparay de vous, je fus à Aspeytia et ma mauvaise santé 
m'y retint; si j'avais été avant, j'aurais pu, comme d'autres, profiter des 
places qu’on accordait. 

Je Unis ma longue lettre à vous assurer de tous les sentiments dont je 
suis capable. J’apprécierai beaucoup que vous rappeliez mon troupeau à 
la sainte religion. 

43 
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Une autre lettre est datée du 3 décembre 1799. N’ayant 
pas eu depuis longtemps des nouvelles de sa famille, l'exilé 
leur dit : 

Vous sentez quelle doit être la position de ma tête. Que d’objets tristes 
et lugubres viennent à tous moments frapper mon imagination I Et ce qui 
m'accable le plus, c’est qu'il ne se trouve aucune âme charitable qui me 
donne de vos nouvelles ; je vous demande donc en grâce de me sortir de 
cette situation, parce que dans le cas où vous ne pourriez pas me servir, 
je prendrais des mesures telles que la Providence me les dictera. 

Enfin, dans une troisième lettre, qui n’est pas conservée 
dans son entier, le bon prêtre, après avoir exprimé la 
douce joye que lui a fait goûter la nouvelle que les siens lui ont 
donnée de leur santé et des autres, entre dans des détails 
divers. Puis, donnant libre carrière à son caractère alerte, il 
leur donne comme des conseils sur un ton enjoué et plaisant. 
Enfin, il ajoute sérieusement : 

Vous allez me traiter de pédant et vous avez raison. Mais il me fallait 
bien remplir la page ; ne blâmez pas ma liberté ; c’est une effusion du 
cœur qui désire vous savoir heureux s’il se pouvait en ce monde et encore 
plus à jamais. Que ne puis-je le dire verbalement et que ne puis-je en 
dire autant à tous ceux que je porte dans mon cœur ! 

Rentré en France vers 1802, M. de Larte fut remis à la 
tête de sa paroisse de Pontours. Il l’administra jusqu’eD 
1814, où il mourut, à l’âge de 76 ans, dans la maison même 
où il était né, à Pontours-Haut. Son corps fut enterré dans le 
petit cimetière, à l’ombre du mur du clocher. 

De 1814 à 1819, la paroisse de Badefol-Pontours resta 
vacante et fut desservie par M. Deltheil, curé de Calés. 

De 1819 à 1851, Jean-Baptiste Simon, curé de Badefol- 
Pontours. M. Simon a été lui-même son propre biographe. 
Ecoulons-le donc, ou mieux, lisons-le : 

I 

Jean-Baptiste Simon, né au lieu de la Borie, paroisse de Paunat, en 
1760, le 12 octobre, et baptisé le même jour ; je fus ordonné prêtre le 11 
avril, samedi-saint, 1789, dans la chapelle de l’évêché, par M* r de Flam- 
marens, évêque de Périgueux. Après mon ordination, je fus envoyé 
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vicaire à Saint-Pierre-ès-Liens-de-Bars, où je restai environ trois ans, et, 
étant persécuté, je me rendis dans ma famille, le 7 janvier 4792. Ensuite, 
je fus nécessité de sortir de France, en vertu d'un décret de l'Assemblée, 
délivré le 26 août 1792. Je me réfugiai en Espagne et je demeurai un an 
à Vilioria, capitale de la province de Alava. Un curé du voisinage, ayant 
besoin d'une deuxième messe, me prit chez lui, me logeant et me nour¬ 
rissant, où je demeurai dix mois. Ensuite, les troupes françaises vinrent 
nous dénicher et fûmes nécessités d'interner sans savoir où nous devions 
aller. En 1794, je restai un mois à Léon. Ne pouvant plus y rester, nous 
fumes nécessités de nous rendre à Orense, en Galice, où nous arrivâmes 
le 4 octobre 1794, où je restai jusqu'au 22 avril 1796. De là, je fus envoyé 
à Saint-Martin-de-Maurazas, annexe de Sancta-Maria-de-Tamagos, pour 
desservir cette église, où je restai jusqu'en 1802, que je revins en 
France. 

J'entrai dans le vaisseau pour m'embarquer pour l'Espagne, le 27 
septembre 1792. J'entrai en pleine mer, pour aller en Espagne, le 7 
octobre 1792, et arrivai à Saint-Sébastien le 10. 

Villes d'Espagne où j'ai passé en me rendant à mon exil : Saint- 
Sébastien, Arnanie, Tolosa, Villafranca, Villa-Réal, Belgara, Mondragon, 
Vittoria, La Puebla. 

La fièvre tierce me prit, à Vittoria, le 28 mai 1793 ; la même fièvre, 
après une interruption, me revint le 20 juin 1793, me revint encore le 13 
juillet, et dura jusqu'au 25 du même mois. 

A mon retour (1802), M* r Dominique Lacombe me nomma succursaliste 
de Saint-Christophe de Montferrand, où je demeurai jusqu'en 1819 et je 
fus nommé pour Badefol. 

M. Simon exerça le ministère pastoral, dans les deux 
églises de Badefol-Pontours, avec calme, sans bruit, sans 
éclat, habitant un mauvais presbytère, menaçant de partir 
si l’on avait fait mine de le réparer, de toucher même à une 
tuile; fidèle jusqu’à la fin à son règlement de séminaire ; 
prêchant souvent en patois et avec une grande simplicité ; 
affable et facétieux, s’asseyant le dimanche sous Potmeau 
qui ombrageait la façade de Péglise, pour raconter à ses 
bons paroissiens, qui l’entouraient comme un père, quelques 
traits de sa vie de dix ans en Espagne ; enfin, vivant de peu 
dans la retraite de son presbytère, où il est mort le 2 mai 
1851, à l’âge de 91 ans. Son corps fut déposé dans le cime¬ 
tière, à l’angle derrière la grande croix extérieure. En 1860, 
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les cendres de M. Simon et celles de M. de Larte, exhumées 
de leur tombeau respectif, furent renfermées dans un petit 
cercueil en bois et déposées au milieu du cimetière, dans une 
tombe commune que surmonte un modeste monument, élevé 
à la mémoire des deux confesseurs de la foi, à l’aide de 
quelques souscriptions. 

De 1853 à 1855, M. de Lart, curé, depuis curé succursaliste 
de Conne, de Bayac et de Sainte-Sabine. 

De 1856 à 1857, M. Chastanet. 

En 1858, M. Arnaud Goustat, né à Gadouin, en 1831. 

( A suivre.) L’abbé Goustat. 


VAR IA. 


PROSPECTUS DE CHARLATAN 
du xvn® SIÈCLE. 


Parmi les anciennes minutes d'un notaire de Périgueux, nous avons 
trouvé le prospectus suivant, qui amusera nos lecteurs : 

A, à, 

A, 

LES Vertus de l'Orviétan, inventé d'Orviète, distribué par le Sieur 
JEAN GALLOIS avec Permission du Roi , et de M. Chicoineau son 
Premier Médecin. 

P Remierement, il est merveilleux pour les crûdités d'estomac : Secon¬ 
dement. 11 est excellent pour les Indigestions, Vomissemens, Palpita¬ 
tion de cœur et Toux : Il est spécifique pour les Coliques venteuses ou 
bilieuses ; comme aussi pour les Fièvres quartes, doubles quartes, pesti¬ 
lentielles et intermitantes, pour les Diarées et Flus de sang. Pour toutes les 
maladies marquées ci-dessus, la dose, pour les grandes personnes, est de 
la grosseur d’une noisette, délaïée dans un peu devin, pris le matin àjeôn: 
et pour les enfants de cinq à six ans, on leur en fera prendre gros comme 
un pois rond à jeûn : et pour les bestiaux empoisonnés, ou leur en fait 
prendre la pésenteur d'une once dans du vin, puis on les couvrira bien 
chaudement pour les faire suer. 

Il est logé che% M. 


Trot* planch** accompagnent cette livrai*on. — La l™ rcprétcnt* l** Silex taillé* de 
la dation d* Cantelouve (Dordogne) ; — la 9", VEglit* i* La Ltnde, vu* intérieur* de la cou¬ 
pole ; — et la 3*, le* Chapiteaux *t armoirie* de la chapelle de Saint-Front de Colory. 


Le Gérant responsable , A. Delfour. 
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